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Prologue


 


Interdit...


Voilà un mot que Rhenna n'avait guère entendu durant son enfance.
Jusqu'à l'âge de six ans, les sommets enneigés qu'elle contemplait n'avaient
représenté pour elle que le Bouclier du Ciel, un lieu sacré habité par les
dieux protecteurs de son peuple, le Peuple Libre. Un peuple qui avait choisi de
s'établir au pied de ces sommets.


Mais, lorsque vint l'âge de sa première initiation, les Voix
de la Terre déclarèrent qu'elle ne possédait pas de don particulier, susceptible
de l'élever à une dignité supérieure à celle que lui conférait sa modeste
parenté. Sa tante, avec toute l'autorité que lui donnaient son statut de
forgeron et sa puissance physique, l'emmena donc avec elle au pied du Bouclier
et lui déclara fermement :


— Le Bouclier t'est défendu. Seules les Elues, au moment
choisi, sont autorisées à gravir ces montagnes pour rencontrer les Ailuri.


Il fallut bien des années à Rhenna pour comprendre le sens
des paroles de sa tante, et la gravité de son interdiction, formulée en termes
clairs mais vagues, ponctués d'un regard gêné. Pantaris n'avait pourtant peur
de rien : ni des lynx sauvages, ni des tempêtes, ni des barbares féroces.
Malgré cela, Rhenna n'avait pu chasser la curiosité éveillée par cette
interdiction, et il ne s'était pas écoulé un jour, depuis, sans qu'elle sonde
du regard le Bouclier, impatiente d'en percer le secret.


Aujourd'hui ou jamais.


Rhenna, accroupie derrière la pierre qui marquait l'entrée
de l'enceinte sacrée, remua un peu et observa le chemin délicatement incurvé
par lequel sa sœur venait de passer. Le monde avait changé : il s'était écoulé
quatorze ans depuis la mise en garde de Pantaris. Ses cheveux, d'ailleurs,
étaient devenus aussi gris que sa forge, et Rhenna ne contemplait plus le monde
avec la naïveté de l'enfance. Ses yeux verts, ses cheveux tressés étaient ceux
d'une femme adulte. Ses bras étaient forts, ses coups précis et ses talents
respectés par son peuple. La seule chose qui n'avait pas changé, c'était sa
curiosité.


Bien sûr, personne n'accepterait de croire que les dieux
communiquaient avec elle. Elle, une simple guerrière... C'était inconcevable,
et pourtant « ils » venaient, légers comme une brise, lui apporter leur étrange
message dépourvu de mots. Un message qui l'invitait toujours à regarder vers
les montagnes.


Et aujourd'hui, Rhenna, fille de Klyemne, Sœur de la Hache, observait le chemin emprunté par les Elues, en sachant qu'elle allait tout risquer
pour découvrir enfin ce lieu défendu.


Elle jeta un rapide regard derrière elle, par-delà sa hache
au manche sculpté posée contre son épaule. Les autres étaient toutes parties :
les sœurs, les mères, les tantes, toutes émues de l'honneur immense fait à
leurs proches, les Voix de la Terre, qui devaient présider la cérémonie du
départ, les guerrières silencieuses et fortes qui montaient la garde. Aucune
n'avait prêté attention à Rhenna, demeurée ostensiblement en arrière. Mais même
si elles l'avaient fait, elles n'auraient jamais pu soupçonner ce qu'elle
projetait. C'était impensable. Tout simplement inconcevable.


Défendu.


Elle effleura légèrement chacune de ses armes tout en
murmurant une prière, puis les ôta une à une. Tout d'abord, la grande hache
double*, qu'elle posa avec révérence sur la peau d'ours qu'elle avait étendue
derrière la pierre. 


* la francisque


 Puis son gorytos*, contenant à la fois son arc et ses
flèches, rejoignit sa hache. 


* Le gorytos était une sorte
de carquois qui s'accrochait à la ceinture et permettait de transporter son arc
et ses flèches. Il était utilisé notamment par les Scythes.


Enfin elle déposa sa ceinture de cuir à laquelle était
accrochée le fourreau de son couteau, et les deux dagues dissimulées dans ses
bottes.


Lorsqu'elle eut terminé, elle ôta son capuchon qu'elle plia
et déposa soigneusement auprès de ses armes. Elle défit sa longue tresse et
laissa ses cheveux tomber librement sur ses épaules. S'agenouillant près de la
peau d'ours, elle se mit à fredonner le chant du combat. Elle toucha de son
front la pierre sacrée et implora ses faveurs, puis fit de même avec le sol. Le
rituel lui permettait d'ouvrir son cœur aux dieux.


Puis elle se leva, et s'engagea sur le chemin bordé de
chênes balayés par les vents que des centaines d'Elues avaient parcouru avant
elle. Elle arriva rapidement à hauteur des grands pins, mais le chemin se
poursuivait, toujours plus haut. Si elle avait pris le temps de jeter un regard
derrière elle, elle aurait pu contempler la steppe étendue comme une tache de
couleur sur une carte grossière. Mais elle ne s'arrêta pas. Elle concentra au
contraire son attention sur le chemin qui venait de se diviser en une multitude
de petits sentiers. Elle inspecta soigneusement chacune de ces ramifications,
et s'engagea sur celle qui portait les empreintes des pas de sa sœur.


L'air soufflait en brises chaudes, ici, comme si les dieux
caressaient ces hauteurs de leurs souffles. Quelques daims paissaient paisiblement
dans les hautes herbes, n'éprouvant visiblement aucune crainte à l'égard d'un
prédateur aussi ordinaire que l'homme. Rhenna s'arrêta, brusquement anxieuse.
Elle entrouvrit son manteau afin de laisser la brise courir sur son corps et
sécher la sueur qui imprégnait sa peau. Si les dieux n'avaient pas voulu de sa
présence, ils le lui auraient sûrement signifié. Elle déglutit et se remit en
route. Le chemin continuait tout droit. Quelques centaines de mètres plus loin,
elle découvrit une pile de vêtements entassés en désordre à proximité du
sentier, et faillit sourire. C'était tellement typique de Kéléneo ! C'était
même cette incapacité qu'elle avait à se concentrer sur le moment présent qui
lui avait valu d'être désignée comme une Voix de la Quête.


Une odeur inhabituelle frappa ses narines, et Rhenna releva
la tête, inquiète. Elle s'approcha lentement, aux aguets. De gros blocs de
pierre étaient dressés, telles des sentinelles. Elle aspira une grande goulée
d'air et fit le tour de l'un des blocs, dont la pierre grise semblait veinée
d'argent.


Un peu plus loin, à l'ombre d'un pin tordu, se trouvait une
petite chambre nuptiale. Kéléneo en réparait l'un des murs de ses doigts
agiles, tressant habilement des rameaux de saules. Son corps fin, pourtant
exposé au vent, ne tremblait pas : les dieux ne permettaient pas qu'elle pût
souffrir du froid. Elle était une Elue.


Rhenna ferma les yeux et s'imagina à la place de Kéléneo.
Elle savait qu'elle aurait été incapable d'attendre si tranquillement : au
contraire, elle se serait tenue debout, attentive au moindre bruissement de
feuilles, au moindre bruit de pattes. Son pouls se serait accéléré malgré elle,
et elle n'aurait pu s'empêcher d'imaginer ce que cela devait être, de
s'accoupler avec un descendant des dieux...


Aucun son, aucune odeur ne vint pourtant troubler la rêverie
de Rhenna. Ce fut plutôt comme si tous ses sens se réveillaient en même temps :
l'Ailu descendit avec une grâce majestueuse, semblable à un flot d'obsidienne,
sa fourrure noire ruisselant de lumière dans le jour déclinant. Il se mouvait
sans le moindre bruit dans les rochers, malgré la taille incroyable de ses
pattes, et ses yeux dorés semblaient projeter des étincelles.


Il était magnifique. Aucune des rumeurs qui couraient dans
le village ne rendait justice à cette beauté. Et Rhenna eut soudain très peur,
sentant confusément qu'elle ne pouvait contempler une telle beauté sans en
payer le prix.


Kéléneo, elle, n'avait pas peur. Elle s'éloigna de la
chambre nuptiale et fit quelques pas en direction de son amant, les bras
ouverts en geste de bienvenue. L'Ailu vint à sa rencontre délicatement, comme
si un geste brusque de sa part eût pu renverser son amante. Il effleura du bout
de sa truffe les doigts tendus de Kéléneo, et celle-ci s'agenouilla au milieu
d'un tapis de fleurs qu'elle avait ramassées, touchant le sol de son front en
geste de soumission.


C'est alors que le miracle se produisit : Rhenna cligna des
yeux, et, quelques secondes plus tard, l'Ailu ne fut plus une panthère. Il se
tenait debout, nu devant sa fiancée, aussi magnifique que la panthère qu'il
avait incarnée un instant plus tôt. De longs cheveux noirs cascadaient sur ses
épaules et encadraient un visage superbe. Il posa sa large main sur la tête de
Kéléneo tandis que son sexe révélait sans équivoque son désir. Kéléneo ne
prononça pas le moindre mot, mais posa une main sur son sein tandis qu’elle
caressait légèrement, de l'autre, le pénis érigé de l'Ailu, qui renversa la
tête dans un frisson de plaisir.


La gorge de Rhenna se serra soudainement. Il lui semblait
entendre ses Sœurs et les Voix de la Terre la blâmer : Tu n'as pas été choisie...
Quelle honte que tu sois là ! Mais elle entendait aussi d'autres voix, des
voix qui lui disaient autre chose : Tu es à ta place... C'est bien ici que
tu dois être...


Un mouvement à la périphérie de son regard la fit sursauter.
Elle bondit, et sa main se porta spontanément à sa ceinture, mais son couteau
ne s'y trouvait plus. Elle croisa un regard interloqué : d'étranges prunelles
jaunes dans un visage trop âgé pour être celui d'un enfant du village. Ce
n'était pas un enfant, mais plutôt un adolescent. Il était nu, et tout son
corps tremblait tandis qu'il dégageait d'un geste ses épais cheveux bruns et
faisait une grimace inquiète.


Un jeune Ailu. Rhenna avait à peine identifié le nouvel
arrivant que son regard terrifié l'incita à se tourner vers le rugissement de rage
qui retentit soudainement dans l'air. Kéléneo se recroquevilla dans l'ombre de
la chambre nuptiale tandis que son compagnon se transformait de nouveau en
panthère. Rhenna s'aplatit contre le rocher et se tourna vers le jeune Ailu :
il était déjà parti. Elle serra les poings et s'avança à la rencontre de son
destin. Le sang résonnait dans ses oreilles. Les dieux l'avaient conduite
jusqu'ici. Ils allaient la protéger.


Un tourbillon sombre vint obscurcir sa vision sans que les
dieux ne se manifestent, et elle sentit son estomac se contracter : elle allait
mourir, sans aucun doute. C'est alors que la voix de Kéléneo, pétrie
d'angoisse, retentit :


—   Non!


Le coup ne vint jamais.


Rhenna rouvrit les yeux. L'Ailu était aplati contre le sol,
à quelques mètres d'elle, sa queue fouettant furieusement l’air et sa fourrure
hérissée. Ses babines retroussées laissaient deviner une mâchoire capable de
broyer un crâne humain en une fraction de seconde.


Et la mort, Rhenna l'aurait acceptée sans difficulté. Mais
ce qu'elle rencontra dans les yeux dorés de la créature était bien pire :
c'était le dédain, le mépris absolu du Conseil des Anciennes jugeant un coupable.


Défendu...


Elle n'eut même pas le temps de réagir lorsque l'Ailu se
projeta sur ses pattes arrière et la frappa en plein visage. Elle ne ressentit
la douleur qu'après, comme si les griffes avaient lacéré un autre visage que le
sien. Quelqu'un pleura. L'Ailu se retourna et partit, non en direction de la
chambre nuptiale, mais vers les montagnes. Il laissa derrière lui des traces
rouges sur la pierre pâle.


Rhenna leva la main et se toucha la joue droite. Ses doigts
furent recouverts de sang cramoisi, et elle tomba à genoux tandis que Kéléneo
se précipitait maladroitement vers elle.


—   Ma sœur ! Rhenna...


Et Rhenna ressentit soudain comme une grande vague de paix,
celle-là même que l'on prêtait aux guerriers qui allaient mourir. Elle savait
pourtant que sa blessure n'était pas mortelle, ni même ce qui allait suivre.


—   Kéléneo... Nous ne devons pas parler. Retourne d'où tu
viens.


—   Vers cela ? Ton visage... Oh, Rhenna, si tu voyais ton
visage !


Rhenna se releva tant bien que mal, et saisit sa sœur par
les épaules.


—   Retourne là-bas. Il va revenir. Je dois rentrer... à la
maison.


Mais Kéléneo n'était pas prête. Elle s'agrippa à Rhenna, le
visage tordu par l'émotion et la crainte.


—   Ils vont te punir.


—   Mais toi, ils ne te puniront pas. Ils ne sauront jamais
que nous nous sommes rencontrées.


Elle sentait le sang couler le long de son visage tandis
qu'elle parlait.


—   Je ne peux pas te laisser.


Rhenna s'éloigna délibérément.


—   Par la grâce des dieux, Kéléneo, pardonne-moi...


Kéléneo pleura silencieusement tandis que Rhenna tournait les
talons et courait sur le chemin vers le village, à moitié aveuglée par le sang
qui s'échappait de sa blessure. Un sang qu'elle laissa s'écouler librement
jusque sur ses vêtements. Les dieux avaient menti. Ils s'étaient joués d'elle
avec leurs promesses étranges, et, au bout du compte, leur message avait été
d'une clarté cruelle.


Elle parvint jusqu'à la pierre sacrée sans même savoir
comment. Ses armes s'y trouvaient encore, dans la même position. Elle s'agenouilla
près de la peau d'ours et attendit.


Au moment où le soleil se couchait, une jeune fille vint
jusqu'à la Place des Elues, portant des fleurs en hommage à une disparue. Elle
vit le visage de Rhenna et lâcha son chargement sous l'effet de la surprise.
Puis elle se précipita vers le village aussi vite que le lui permettaient ses
maigres jambes d'adolescente.


Le soleil se coucha. Le sang avait séché sur le visage de
Rhenna. Lorsque les premières lueurs des torches l'éclairèrent, elle se leva
pour aller à leur rencontre.


 


 


 


 


PREMIERE PARTIE 


Le Bouclier du Ciel


 


 


 


1.


 


La cicatrice de Rhenna la brûlait.


Elle l'effleura d'un geste absent tandis qu'elle scrutait
l'horizon. Les chevaux étaient tranquilles : les juments paissaient
sereinement, la tête enfouie dans les herbes luxuriantes qui s'étendaient aussi
loin que le regard portait. Les poulains faisaient la course les uns avec les
autres, éprouvant la force de leurs jeunes corps, et lorsque leurs oreilles se
dressaient, ce n'était pas d'inquiétude.


Au loin, de l'est à l'ouest, se trouvait l'Ombre du
Bouclier, la limite bien gardée des terres du Peuple Libre. Au nord, on pouvait
voir les cimes enneigées du Bouclier du Ciel, et au sud... Rhenna fronça les
sourcils, changeant machinalement de position alors que Chaimon, son puissant
étalon, bougeait un peu. Au sud se trouvaient les Skudat*, les marchands
hellènes et l'empire — des barbares qui ne franchissaient les limites de
l'Ombre du Bouclier qu'à leurs risques et périls. Aucun danger ne pouvait venir
du sud...


* les Scythes


Chaimon frappa son sabot contre le sol et s'ébroua, faisant
tinter les clochettes de sa bride. Rhenna se pencha pour le caresser entre les
oreilles.


— Pardonne-moi, mon ami. Je ne suis pas en paix,
aujourd'hui.


Cela faisait neuf ans maintenant qu'elle était ici, à
s'occuper des troupeaux. Bien trop longtemps pour qu'elle se mît à s'inquiéter
sans raison. Elle était censée être assez sage pour ne pas prêter une attention
excessive aux signes douteux.


Chaimon fit résonner de nouveau ses clochettes, et les
juments s'arrêtèrent soudain : Rhenna entendit le bruit d'un galop étouffé dans
le lointain. Puis apparurent la monture et sa cavalière : les cheveux de la
jeune fille étaient ceints en une simple queue-de-cheval, signe qu'il
s'agissait encore d'une novice. Et elle ne portait pas aux oreilles le clou en
forme de double hache arboré par toutes les Sœurs initiées. Rhenna enfonça ses
poings dans la crinière de Chaimon : les Anciennes lui avaient enfin envoyé
quelqu'un. Une apprentie qu'elle prendrait sous son aile et devrait initier aux
lois du clan. Son long exil prenait fin.


Elle s'efforça de maîtriser le sursaut de joie qui l'animait
et adopta une posture réservée, à l'image de son âge et de son expérience. Elle
s'attendait à ce que la jeune fille s'arrête avec modestie et bienséance, mais
la cavalière — qui n'avait guère que quatorze ou quinze ans — lança au
contraire sa monture directement vers Rhenna. Elle s'arrêta brusquement,
retombant sur sa selle d'un geste lourd tandis que son étalon haletait, les
flancs baignés de sueur. Rhenna mit pied à terre et toisa sévèrement la
nouvelle arrivante.


—   Dis-moi donc, jeune Sœur, ce qui peut justifier que tu
traites ainsi ta monture ?


La jeune fille posa les mains sur ses genoux et, comme si
elle était l'aînée des deux, regarda Rhenna. Ses yeux noirs se posèrent sur la
cicatrice qui défigurait Rhenna.


—   Rhenna la Balafrée ?


—   Je suis Rhenna du clan des Sœurs. Mets pied à terre
immédiatement.


La jeune fille obéit, mais l'étincelle d'espoir qui avait
animé Rhenna s'éteignit. Elle s'approcha de la monture épuisée, passant les
mains le long de ses jambes pour vérifier qu'elles n'étaient pas enflées.


—   Tu l'as soumis à une rude allure, mais il devrait
récupérer si on lui donne assez de repos.


—   Vous... Je...


 Rhenna ôta les rênes du cheval et les tendit à la jeune
fille.


—   Tu vas t occuper de ta monture avant de te reposer, de
manger ou de boire. Ensuite, nous aurons une discussion à propos de la manière
dont il faut se servir des chevaux.


La jeune fille attrapa la bride et toisa Rhenna d'un regard
furieux. Elle s'avança d'un pas, le buste en avant.


—   Je suis venue... On m'a envoyée afin de vous transmettre
un message des Anciennes. Vous êtes convoquée au Cœur des Chênes avec votre
troupeau, et vous devez vous y rendre aussi vite que possible.


Rhenna, qui s'était dirigée vers la tente où elle conservait
vivres et ustensiles, s'arrêta brusquement. Ainsi, ce n'était pas à elle qu'il
reviendrait d'apprendre à cette jeune pouliche à se débarrasser de ses
mauvaises habitudes et de son arrogance.


—   Vous êtes convoquée au Cœur des Chênes ! Ne m'avez-vous
donc pas entendue ?


Rhenna reprit son chemin vers la tente, où elle se saisit
d'une brosse, d'une gourde d'eau et d'un récipient de bronze.


—   Comment t'appelles-tu ?


—   Deri... Derineo.


—   Je t'ai parfaitement entendue, Derineo. Tu peux
commencer à donner un peu d'eau à ton cheval et à le faire marcher jusqu'à ce
qu'il ait repris son souffle. Ensuite, tu le panseras et tu me diras pourquoi
les Anciennes rappellent le troupeau.


Le ton calme de Rhenna sembla apaiser un peu l'arrogance de
la jeune fille, mais pas assez pour qu'elle ne trahît ses pensées par une grimace
méprisante. Elle arracha la gourde des mains de Rhenna, comme si le fait de la
toucher pouvait la corrompre.


Rhenna laissa la jeune fille à sa tâche et fit le tour du
troupeau, retournant dans son esprit ce qu'elle venait d'apprendre. On ne lui
avait jamais demandé de ramener un troupeau au Cœur des Chênes. Lorsque les
jeunes poulains étaient prêts à quitter leurs mères, des guerrières venaient
les emmener pour les dresser. Les Soigneuses allaient de pâture en pâture afin
de soigner les bêtes malades ou blessées. Une fois par an, les animaux étaient
comptés, des étalons échangés, et l'on recensait les pedigrees. Mais les
troupeaux étaient toujours laissés en totale liberté, excepté en cas de
sécheresse ou d'hiver particulièrement rude.


Sa cicatrice se mit à brûler de nouveau Rhenna, de façon
plus insistante. Elle acheva son tour et lâcha la bride à Chaimon, qui se
dirigea sans hésiter vers le cheval de Derineo, dont la robe rutilante
trahissait les soins qui venaient de lui être apportés. Rhenna fit un signe de
tête approbateur en direction de la jeune fille et lui offrit de l'eau de
source et un peu de viande séchée. Elles s'accroupirent toutes deux à proximité
du foyer où rougeoyaient encore quelques braises. Derineo dévisageait Rhenna
sans chercher à masquer sa fascination pour son étrange blessure.


—   Les histoires qu'on t'a racontées sont vraies, mais le
déshonneur n'est pas une maladie contagieuse. Mange.


La jeune fille frissonna et son masque hautain fit place à
la stupéfaction :


—   Vous... Vous avez vraiment vu les Ailuri ?


—   Quel rapport avec le message que tu dois me transmettre
?


—   Je ne sais pas. Tout est en train de changer.


—   Cela fait six mois que je n'ai pas eu de nouvelles du
clan. Raconte-moi.


Une vague de panique balaya soudainement le regard de
Derineo.


—   Les Voix de la Terre et les Anciennes sont toujours dans
 la Salle du Conseil ou dans le Jardin Sacré. Les guerrières qui surveillent
les frontières de l'est et du sud ont été rappelées. Je l'ai vu de mes propres
yeux. Elles disent que c'est en raison des attaques sur le front ouest...


—   Des attaques ?


—   Nos villages ont été pillés. Des hommes ont emmené des
gens de notre peuple. De telles choses se sont-elles jamais produites auparavant
?


La jeune fille tendit la main vers Rhenna, comme pour la
toucher, mais arrêta son geste avant de l'atteindre. Rhenna ne se souvenait pas
d'événements aussi graves que ceux qu'elle venait d'entendre. Les Voix de la Terre sillonnaient les frontières, implorant les dieux d'accorder à leur peuple leur
protection, ce qu'ils n'avaient jamais manqué de faire jusqu'à présent. Les
tribus d'hommes qui convoitaient leurs pâtures abondantes avaient été
repoussées par des vents violents ou des tempêtes provoqués par les dieux du
ciel et de l'eau. Les Sœurs de la Hache excellaient dans les arts de la guerre,
mais n'avaient que rarement eu besoin d'utiliser leurs talents. Et maintenant,
elles étaient rappelées au clan afin de défendre des villages qui n'auraient
jamais dû être la proie des barbares. Qu'était-il arrivé aux dieux ?


—   Combien de villages ont été attaqués ?


Derineo se passa une main tremblante sur le visage :


—   Ils ne nous ont dit... à nous, les novices... que ce que
nous avions besoin de savoir pour aller chercher les troupeaux. Personne
d'autre ne pouvait être envoyé. Dites-moi, Sœur plus âgée, savez-vous pourquoi
de telles choses arrivent ?


La question si naïve de la jeune fille pénétra profondément
le cœur de Rhenna : elle se revit, neuf ans auparavant, passant brutalement de
la fierté à la terreur. Et lorsqu'elle lui répondit, ce fut comme à une égale :


—   Non. Mais la réponse se trouve au Cœur des Chênes. Nous
allons nous reposer ce soir, et nous mènerons le troupeau au nord demain matin.
D'ici là...


Chaimon releva brusquement la tête, de même que le cheval de
Derineo, et tout le troupeau se tourna vers le sud, les oreilles dressées
nerveusement.


—   Que se passe-t-il ? Je ne vois rien. Y a-t-il des loups
?


Rhenna leva la main. Dans un premier temps, elle ne vit rien
non plus. Puis un vent chaud se leva, soufflant sur son visage, et une masse
noire apparut à l'horizon.


—   Non. Ce ne sont pas des loups.


La tache sombre s'éleva davantage, changeant d'aspect à
chaque instant. Jamais un nuage n'avait eu une telle forme ni n'avait bougé si
rapidement.


—   Ce doit être une tempête.


 Derineo songeait visiblement à une de ces tempêtes noires
venues de l’est. Mais Rhenna les sentait toujours venir. Ce n'était pas cela.


—   Ce sont des oiseaux.


Elle fut elle-même surprise de sa propre certitude. Mais
c'étaient bien des oiseaux. Une nuée bien plus importante que tout ce qu'elle
avait pu voir jusque-là.


—   Je ne comprends pas. Tous les oiseaux qui migrent sont
déjà passés au-dessus de nos terres.


Elle avait raison. Rhenna les avait vus revenir par
centaines au début du printemps. Mais ce n'était pas pareil. La masse ne
faisait que s'accroître, accompagnée des cris et des bruissements d'ailes de
milliers d'oiseaux. Les chevaux s'agitèrent, cherchant à fuir. Rhenna se jeta
sur le dos de Chaimon.


—   Va de l'autre côté du troupeau, Derineo. Quoi qu'il
arrive, il faut que nous gardions le troupeau.


Derineo, sentant l'urgence de l'injonction, monta à cheval
et se dirigea vers le flanc opposé du troupeau. Le nuage d'oiseaux posait une
ombre immense sur le sol, mais une ombre bruyante. Quelques oiseaux se
détachaient de la masse, se cognant dans leurs congénères, et certains
tombaient sur le sol. L'air était saturé de l'odeur d'excréments. Un aigle se
mit à descendre en piqué, poussant un cri aigu, afin d'échapper à la masse
grouillante.


Rhenna ne chantait que rarement à ses chevaux : elle n'avait
aucun talent de musicienne. Mais du fond de sa mémoire lui revint un chant que
les guerrières les plus âgées fredonnaient parfois pour apaiser les troupeaux.
Elle chanta aussi fort qu'elle put, afin de couvrir le son discordant de la
nuée d'oiseaux. Le nuage s'approchait d'eux à une vitesse incroyable. Un oiseau
brun, guère plus gros qu'un moineau, passa comme une flèche près de l'oreille
de Rhenna. Chaimon se mit à trembler. A l'aide de son couteau, elle découpa une
lanière dans sa chemise, dont elle lui couvrit les yeux.


Puis la vague les frappa de plein fouet. Ce fut comme si un
roulement de tonnerre l'assourdissait. La chaleur fut si intense qu'elle eut
l'impression que la peau de son visage allait se décoller. Elle appela Derineo,
mais sa voix se perdit dans la cacophonie de piaillements de la nuée et les
hennissements paniqués des chevaux. La lumière disparut et des plumes se mirent
à tomber, couvrant les chevaux et le corps de Rhenna. Elle sentit des corps se
cogner contre son corps et celui de Chaimon, et tomber à leurs pieds. A
l'aveugle, elle découpa de nouveau sa chemise, et s'en couvrit le bas du
visage. L'odeur et les cris perçants — si semblables à celui d'âmes damnées —
étaient insupportables.


Elle perdit toute mesure du temps. Elle était même incapable
de sentir la présence du soleil. Elle murmura des paroles apaisantes à
l'oreille de Chaimon, tout en espérant qu'aucune bête du troupeau ne serait
perdue. Les dieux auraient dû arrêter une telle abomination avant qu'elle
n'arrive sur les terres du Peuple Libre.


—   Rhenna ?


La voix de Derineo était ténue, mais prouvait déjà qu'elle
était encore en vie. Rhenna ouvrit les yeux. Quelques rayons de lumière
perçaient timidement au travers de la nuée d'ailes tourbillonnantes. Le nuage
était en train de se défaire, et les oiseaux s'égaillaient dans toutes les
directions, même si le plus grand nombre poursuivait son chemin vers le nord.


Chaimon secoua la tête et quelques plumes volèrent de ses naseaux.
Rhenna ôta son écharpe et se tourna vers Derineo : celle-ci se tenait sur son
cheval, apparemment indemne. Elle reporta donc son attention sur le troupeau.
Le passage de la nuée d'oiseaux avait laissé son tribut de morts : le sol était
jonché de carcasses brunes. Par bonheur, aucune bête du troupeau n'était
perdue. Quelques-unes étaient blessées et beaucoup semblaient sous le choc,
mais leur réaction n'était pas plus violente qu'après une tempête. Les
tempêtes, néanmoins, étaient des phénomènes naturels, ce que n'était en aucun
cas cette nuée d'oiseaux fous.


—   C'est un présage. Les dieux sont en colère.


Derineo s'était rapprochée de Rhenna. Ses yeux trahissaient
son émotion, et un filet de sang coulait sur sa joue, comme si elle venait de
livrer sa première bataille. Le rire de Rhenna lui échappa avant qu'elle pût le
contrôler. Derineo se tourna vers elle, le regard fanatique.


 —  Vous vous moquez d'eux J'ai entendu dire… J'ai entendu
dire que les dieux ne vous avaient jamais pardonné ce que vous avez fait. C'est
vous qui avez apporté cette malédiction à notre peuple.


—   Tu as peut-être raison, mais les chevaux ont besoin que
nous nous occupions d'eux, et il ne sert à rien de se lamenter sur ce qui ne
peut être changé.


L'arrogance de Derineo s'effondra brutalement, et elle
grimaça en bougeant son épaule gauche. Malgré ses protestations, Rhenna lui fit
mettre pied à terre et l'examina soigneusement. La jeune fille n'émit aucune
plainte, ne manifesta pas le moindre signe de douleur : les guerrières ne
pleuraient pas de douleur. Et les guerrières ne posaient pas de questions, ni
ne rêvaient. Rhenna rendit sa chemise à Derineo, et lui offrit un petit
sourire.


—   Juste une foulure. Essaye de ne pas trop te servir de
ton épaule, et cela ira mieux dans quelque temps. Je vais aller m'occuper des
chevaux.


Sans que cela la surprît réellement, Derineo dédaigna son
conseil et vint l'aider à soigner les diverses blessures du troupeau. Lorsque
les plaies les plus graves eurent été soignées, elles rassemblèrent le troupeau
et se dirigèrent vers le nord, à deux lieues de l'endroit où les oiseaux
étaient passés. Devant cette pâture toute fraîche, les chevaux oublièrent leur
peur et se remirent à brouter sereinement, se réconfortant les uns les autres à
coups de museaux affectueux.


Derineo s'endormit, à peine la tête posée sur sa couverture.
Rhenna surveilla le feu, et se leva de temps à autre pour examiner les chevaux.
Mais rien ne troubla la tranquillité de la nuit, hormis les quelques bruits
familiers des créatures nocturnes. Elle s'allongea sur sa couverture et ferma
les yeux, se plongeant dans ce demi-sommeil qui lui était devenu familier au
cours des années de solitude. Si une menace surgissait de nouveau, elle serait
prête.


Chaimon vint lui caresser le front, et elle bondit, la hache
à la main. L'aube était toute proche et elle prit conscience qu'elle avait
dormi plus profondément qu'elle ne le souhaitait. Derineo sommeillait toujours,
un bras replié sur le visage.


 Rhenna laissa sa hache retomber et posa sa tête sur celle
de Chaimon :


—   Tu as monté la garde pour moi, mon vieil ami.


L'étalon la fixa de son regard plein d'une mystérieuse sagesse
et tourna la tête vers le nord.


—   Oui. A la maison. Au Cœur des Chênes. Dans quelques
jours...


Cela faisait si longtemps qu'elle espérait pouvoir rentrer !
Elle aurait préféré, toutefois, que les circonstances soient plus favorables.
Mais soudain, une bouffée de vent lui gifla le visage, et Rhenna fut comme
désarçonnée. Ce n'était pas une bouffée d'air chaud ; cela venait du nord et de
l'ouest, des bordures reculées de la terre du Peuple Libre. Chaimon se mit à
hennir doucement et les autres chevaux remuèrent. La cicatrice de Rhenna
s'enflamma. Pas l'ombre d'une brise ne faisait bouger la couverture de Derineo.
Mais un vent puissant s'enroulait autour de Rhenna, lui caressant les jambes
tel un chien affectueux. Un phénomène qu'elle ne connaissait que trop bien.
Aussi bien que son déshonneur. Neuf ans auparavant, ces vents s'étaient
adressés à elle, et elle, enfant ignorante, s'était laissé prendre à leurs
promesses. Des promesses sans mots, bien sûr, mais dont la langue étrange était
familière à tous les jeunes cœurs ambitieux et rebelles, avides de fruits
défendus. Ils l'avaient menée jusqu'au bord de la déchéance, et l'avaient
abandonnée.


—   Je ne vous entends pas.


Chaimon tendit le cou et pleura doucement. Le vent
s'accrochait à Rhenna, dansant au-dessus de sa tête, libérant ses cheveux de
leur tresse serrée.


—   Non. Je ne le ferai pas.


Des filets d'air s'engouffrèrent dans sa chemise, courant le
long de sa peau en une caresse sensuelle. Le vent la connaissait plus intimement
qu'un amant, et jouait le long de son cou, de ses oreilles, murmurant son chant
inaudible.


« Allons... Viens. Tu es Elue. »


Rhenna se couvrit les oreilles de ses mains.


—   Taisez-vous !


 Le vent se moqua d'elle, soulevant la crinière de Chaimon
jusqu'à ce qu'elle forme une crête le long de son encolure. Rhenna s'accroupit
près du feu et s'efforça d'en ranimer les braises : un courant d'air vint les
éteindre brusquement. Elle se releva, les jambes écartées dans une posture de
défi.


— Vous avez eu ce que vous vouliez. Laissez-moi tranquille.


Son cri était si violent qu'il aurait pu réveiller des
Skudat morts depuis des décennies. Mais Derineo dormait toujours. De la poussière
frappa les yeux de Rhenna, et elle se dirigea à l'aveuglette vers sa tente afin
de chercher une écharpe dans son paquetage. Le vent faillit l'arracher de ses
mains, mais elle tint bon et parvint à accrocher le vêtement sur ses oreilles
et ses yeux. Son nœud était si serré qu'il aurait fallu un couteau pour le
défaire.


L'air s'immobilisa.


Du sang.


Deux mots. Ils résonnèrent dans la tête de Rhenna comme si
le vent était parvenu à les faire pénétrer directement dans son crâne.


Nord.


Un nouveau courant d'air la poussa aux épaules, et elle dut
se raidir pour garder son équilibre. Chaimon se cabra. Trois juments plus âgées
quittèrent le troupeau et se rapprochèrent d'elle.


Nord. Mais pas au Cœur des Chênes. Vers l'ouest.


Rhenna se releva péniblement. Cela faisait des années
qu'elle n'avait plus connu la peur. Elle se rappelait ce que c'était de
craindre le regard des autres, et elle s'était fait plusieurs fois du souci
pour des chevaux malades. Le message même de Derineo et le passage des oiseaux
l'avaient inquiétée. Mais elle n'avait plus connu la terreur depuis sa
rencontre avec l'Ailu capable de se métamorphoser et le terrible châtiment
qu'il lui avait infligé. Elle s'était juré, alors, de ne plus jamais chercher à
vivre autre chose que la vie de guerrière qui lui était destinée. Et
maintenant, les dieux l'appelaient de nouveau, avec leurs présages de sang et
de mort.


 Elle fit un dernier effort pour se rebeller, et se tourna
vers le vent. Il lui coupa le souffle sans la moindre équivoque.


—   Si j'y vais, laisserez-vous les autres poursuivre leur
chemin ? Les protégerez-vous lors de leur voyage ?


Le vent redevint brise légère. Rhenna réunit ses cheveux et
se refit une tresse solide. Elle choisit une jeune jument pleine de fougue. La
brise sembla murmurer son approbation. Elle sella et mit leurs brides à Chaimon
et à la jument, et emplit ses sacoches de provisions et d'eau, tout en veillant
à en laisser la plus grande partie à Derineo. A titre de précaution
supplémentaire, elle enroula un linge autour de ses seins, et une gaine de cuir
autour de ses hanches, afin de se protéger des désagréments d'un long voyage à
cheval. Le vent ne lui avait pas dit quelle était sa destination, ni combien de
temps elle mettrait à la rejoindre : les dieux attendaient d'elle une confiance
absolue.


—   Je ne veux pas faire prendre de risque aux chevaux.
Guidez-moi bien.


Chaimon frappa le sol d'un sabot impatient, avide de
galoper. Lorsque Rhenna eut enfin achevé ses préparatifs, le premier rayon du
soleil frappait l'horizon, et elle se pencha vers Derineo afin de la réveiller.
La jeune fille cligna plusieurs fois des yeux, et se frotta le visage de la
main, l'expression consternée et vaguement fautive.


—   Les oiseaux... Est-ce mon tour de prendre la garde ?


—   C'est l'aube. J'ai une mission pour toi. Peux-tu
t'occuper du troupeau seule ?


Rhenna posa la question sans ménagement, tout en l'aidant à
se relever.


—   Moi ? Seule ? Je dois vous conduire au Cœur des
Chênes...


Elle essaya de redresser les épaules d'un air assuré, mais
le tremblement de sa voix en contredisait l'effet.


—   Tu avais pour mission de me trouver et de veiller à ce
que le troupeau rentre à la maison. Tu as accompli la première partie de ta
mission, il te faut maintenant réaliser la seconde.


 —  Sans vous ? Et qu'en est-il du message des Voix de la Terre ?


Rhenna renonça à toute discrétion. La jeune fille devait
comprendre.


—   Les dieux... m'ont fait parvenir un message.


—   Ils vous ont parlé ?


Il n'y avait qu'une âme telle que la sienne, pleine de
rêves, pour poser la question avec cette crainte mêlée d'envie. La jeune fille
n'aurait besoin que d'un peu d'encouragement, et Rhenna pouvait le lui offrir.


—   Ainsi que tu l'as toi-même fait remarquer, notre monde
est en train de changer. Feras-tu ce qui doit être fait ?


—   Mais je... je ne suis pas... Ils n'ont envoyé que les
plus jeunes, les plus insignifiantes. Celles qui ne pouvaient aller au combat.


—   Ils ont envoyé les plus rapides et les plus fortes. Tu y
arriveras, Petite Sœur. Je vais t'enseigner ce que tu dois savoir, et les
chevaux feront le reste.


La jeune fille releva la tête, un peu rassurée par la
confiance de son aînée.


—   Où allez-vous ?


La réponse se fit jour brusquement dans l'esprit de Rhenna,
et lui apparut avec une clarté étonnante qui expliquait pourquoi les dieux
avaient finalement pu la convaincre.


—   Je dois savoir. Je dois savoir si je suis la cause de
tous ces événements.


Derineo rougit, de nouveau honteuse :


—   Je n'ai pas... je n'ai jamais voulu dire...


—   Je sais. Fais confiance aux dieux. Aie confiance en toi.


Elle accompagna sa déclaration d'un geste affectueux,
essayant de mettre dans sa voix toute la conviction dont elle était capable.


—   J'ai...


La jeune fille referma la bouche, incapable de formuler à
haute voix l'évidence. Elle avait peur. Rhenna regarda la steppe en direction
du nord, là où la frontière ouest du Bouclier se fondait avec l'horizon. La
peur est une source d'apprentissage. Elle nous maintient en vie. Il ne faut
jamais oublier d'avoir peur. Rhenna se tourna vers Derineo et lui donna la
poignée de main rituelle des guerrières.


— Tu es forte, ma Sœur. Aiguise ta hache, et tresse tes
cheveux : il est temps que tu deviennes une femme.


 


Les poneys des steppes n'étaient ni beaux, ni élégants, mais
ils étaient vigoureux et capables de longs voyages sans halte. Et ils le
démontrèrent amplement à Rhenna, ce jour-là. Elle mit Chaimon au trot, une
allure qu'il était capable de tenir pendant des heures. Lorsqu'il commença à
donner des signes de fatigue, elle mit pied à terre, marcha avec lui afin de le
laisser reprendre son souffle, et monta la jument. Elle s'arrêta régulièrement
pour leur donner à boire et les laisser paître. Lorsque la nuit tomba, ils
avaient parcouru environ trente lieues.


Le vent la poussait vers le nord-ouest et l'enveloppait de
sa présence constante. Il lui chanta à l'oreille tandis qu'elle préparait son
campement pour la nuit ; il se blottit près de son feu comme une Sœur loyale,
la berça même alors qu'elle se préparait à monter la garde. De sorte que, une
fois de plus, ce fut Chaimon qui l'éveilla peu avant l'aube.


Le second jour ressembla en tout point au premier, mais
Rhenna sentit son angoisse s'accentuer. Ses prémonitions de sang et de ruines
semblaient s'accroître au fil des lieues, et pourtant le Bouclier du Ciel ne
paraissait pas se rapprocher.


Le troisième jour, les chevaux étaient épuisés, et Rhenna
elle-même avait du mal à garder son équilibre sur la selle. Elle fit des arrêts
plus fréquents et ce ne fut qu'au coucher du soleil qu'elle put enfin
apercevoir à l'horizon la ligne verte des forêts couvrant le Bouclier.


Au matin du quatrième jour, elle atteignit l'orée de la
forêt. Quelques champs cultivés apparurent au milieu des bosquets de peupliers,
de chênes, de bouleaux, où s'abritaient des oiseaux dont le pépiement apportait
une note de gaieté au paysage. Chaimon se mit au trot, et Rhenna retrouva les
souvenirs de son enfance. Elle était déjà venue ici, des années auparavant. Le
lieu était appelé le Repos du Soleil. Les villages des frontières de l'ouest
étaient riches et produisaient les plus belles pièces de tissage, de métal ou
de bois de la région. Autant d'objets qui permettaient au Peuple Libre de commercer
avec d'autres tribus. Mais les villageois n'étaient pas des guerriers : ils
possédaient de petits troupeaux et cultivaient les champs pour se nourrir.
L'endroit était si paisible que seules quelques guerrières demeuraient ici afin
de veiller à leur sécurité.


Si Derineo avait raison, cela avait dû changer. La frontière
n'était qu'à une douzaine de lieues vers l'ouest, et les Sœurs envoyées au
combat avaient dû laisser des traces de leur passage. Rhenna mit pied à terre
et observa le sol. Elle vit bien les traces de cavaliers se dirigeant vers
l'ouest, mais quelque chose n'allait pas. Elle releva la tête, soudain
attentive, en quête du bourdonnement familier de la vie d'un village : voix de
femmes travaillant dans les champs ou dans les forges, cliquetis des métiers à
tisser...


Le silence. Nul bruit de piétinement affolé de petit animal,
brusquement effrayé par la présence d'un humain, nul piaillement de moineau,
pas même le bourdonnement des insectes ou un souffle de vent.


Elle se mit à marcher plus vite, le long d'un sentier
clairement marqué dans le bois. Des branches brisées jonchaient le sol, et les
empreintes des villageois étaient piétinées d'empreintes de sabots chaotiques.
Elle arriva dans une clairière où se tenaient les premières maisons de bois.
Chaimon et la jument refusèrent catégoriquement d'aller plus loin, et Rhenna
poursuivit son chemin seule et fit la première de ses macabres découvertes.
Près de la première maison se trouvait la carcasse d'une énorme truie, qui
était la proie d'une centaine de corbeaux avides. Puis une seconde. Puis une
troisième. Toutes les bêtes qui ne pouvaient être volées avaient été massacrées
et abandonnées là, pour être la proie des charognards.


Rhenna brandit sa hache, les larmes aux yeux. Elle savait
pourtant qu'il n'y avait plus personne à combattre. Pire, elle se doutait de ce
qu'elle allait trouver.


 Toutes les femmes avaient été réunies sur la place centrale
du village. Certaines étaient tombées en se tenant parla main, d'autres en
protégeant de plus jeunes. D'autres encore avaient essayé de faire face à
l'ennemi : une vieille femme était morte, son bâton de chevrier imbibé de sang
à la main.


Rhenna serra un peu plus le manche de sa hache. Elle
franchit les corps, s'obligeant à faire le tour de toutes les maisons en quête
d'éventuelles survivantes. Mais toutes étaient désertes. Les jardins potagers
avaient été dévastés, les plants déracinés dans un déferlement de violence
gratuite. La porte joyeusement bigarrée d'un pavillon semblait ouverte en signe
de bienvenue : ce fut un corbeau au bec rougi de sang qui la franchit.


Chaque pas était une torture. Pourtant, elle s'obligea à
écouter, en quête du moindre signe de vie. L'odeur de décomposition était si
lourde qu'elle envahissait tout. Elle franchit une nouvelle porte. Sa hache lui
tomba des mains.


Les enfants...


Elle tomba à genoux et vomit le maigre repas ingurgité
quelques heures plus tôt. Le sang lui battait dans les tempes et elle eut le sentiment
que sa respiration s'arrêtait.


Elle renversa la tête et se mit à gémir. Elle reprit sa
hache et se précipita vers le Jardin Sacré. Aucune marque, aucune pierre n'en
marquait l'existence. Mais Rhenna savait toujours lorsqu'elle en franchissait
le seuil. Un seuil qu'elle n'avait plus franchi depuis neuf ans. Et elle eut
l'impression que des milliers d'abeilles la piquaient brutalement, signe
irréfutable de sa punition.


Mais c'était aussi un signe de pouvoir du lieu que des
siècles de chants et de prières imprégnaient de leur magie. Chacun des arbres
vénérables semblait résonner de sa sacralité. Si des villageois avaient échappé
au massacre, c'est ici qu'ils avaient dû se réfugier. Elle courut presque en aveugle
vers le centre du Jardin.


Aussi brusquement quelle était venue, la sensation de
piqûres disparut. Et son absence la propulsa malgré elle au pied de l'Arbre
Mère. Ses mains s'enfoncèrent dans la terre boueuse.


 Le sol était rouge.


Les attaquants avaient fait couler du sang dans le Jardin
Sacré. Les Voix de la Terre ne les avaient pas arrêtés. Les dieux n'étaient pas
intervenus. Et l'Arbre Mère...


Chacune de ses branches avait été arrachée par des armes
d'acier. Son écorce avait également été arrachée, et gisait près de son tronc
dépouillé. Ses racines étaient enfouies sous un amoncellement de cadavres.


La cicatrice de Rhenna devint comme un foyer sensible qui
irradia son visage, son épaule et son bras, jusqu'à ce qu'elle ne pût même plus
tenir son arme. La hache tomba à terre. Avec un gémissement, elle se mit à
genoux et découvrit les visages des corps à demi ensevelis sous les feuilles de
l'arbre mutilé.


Sans même savoir comment, elle retrouva ses chevaux. Ils
trépignaient d'angoisse, sentant l'odeur de la mort. Elle prit le temps de les
calmer, et les conduisit à quelques mètres du village, là où ils ne pourraient
sentir l'odeur de la fumée et des corps en train de brûler. Elle se reposa une
heure, jusqu'à ne plus ressentir, sous l'effet de la colère, que de la rigidité
et de la froideur. Puis elle retourna au Repos du Soleil.


Elle ne quitta pas l'endroit avant d'avoir achevé son
ouvrage. A l'aube, elle sella de nouveau les chevaux et se tourna vers l'ouest.
Les pillards ne devaient pas se trouver très loin : elle n'avait vu aucune Voix
de la Terre parmi les morts. Les barbares avaient donc pris des prisonniers, ce
qui les retarderait. Et surtout, ils ne s'attendraient jamais à être attaqués
par une guerrière solitaire.


Elle quitta les bois, et poursuivit son chemin jusqu'à ce
que l'épaisse colonne de fumée dans son dos ne fût plus qu'un nuage vaporeux
dissipé par les vents.


 


2.


 


Tahvo de Samah s'arrêta au bord de la falaise et laissa son
regard se porter vers le bas, par-delà les collines, jusqu'aux vastes plaines
de la vallée. Le monde qu'elle avait toujours connu — un monde de forêts, de
montagnes et de neige — s'arrêtait ici, dans les Terres du sud, où les hommes
ne connaissaient que quelques mots pour décrire la neige.


Elle frissonna et s'assit sur une pierre, près d'un cours
d'eau. Sa robe de chaman semblait soudain peser bien lourd sur ses épaules.
Même les plus sages et les plus anciens des guérisseurs, ceux qui savaient
appeler les saumons et les rennes et connaissaient le nom des esprits, ne s'étaient
pas aventurés aussi loin.


Et ils n'en avaient jamais ressenti la nécessité non plus,
puisque tout ce dont les Samah avaient besoin pouvait se trouver au sein de
leurs terres. Les esprits leur parlaient par le biais des tambours, et les
chamans transmettaient leurs bienfaits au reste du peuple. Les guérisseurs
soignaient les affections, prévoyaient le temps et communiquaient parfois avec
les morts. Quelques-uns, même, avaient un don de prémonition.


Les visions de Tahvo étaient différentes. Elle était la
première femme chaman depuis des centaines d'années. Sa famille l'avait tenue à
l'écart des autres filles dès sa naissance, car elle avait reçu des esprits les
dons qui auraient dû revenir au garçon mort-né dont sa mère avait accouché
juste avant elle.


Tu seras un guérisseur. La prédiction de son
grand-père, lui-même guérisseur, s'était révélée exacte. Elle s'occupait des
malades, des femmes enceintes et parfois des mourants. Les esprits lui donnaient
de la force ; ils l'accompagnaient toujours.


Pourtant, elle n'avait jamais eu le sentiment de les
comprendre vraiment. Elle ne pouvait les voir, entendre leurs voix ou les distinguer
les uns des autres. Elle ne les convoquait pas pour leur demander d'aider les
chasseurs ou d'écarter les chutes de neige de leurs champs. Elle n'avait jamais
non plus demandé à avoir de vision, et cependant elle en avait bien plus que
les autres guérisseurs. Lorsque les crises étaient passées, les gens la
regardaient comme si elle était devenue folle. Ils ne pouvaient savoir que ses
visions lui avaient montré le sens d'une idée pour laquelle les Samah n'avaient
qu'un mot : le mal.


Tahvo ouvrit son épais sac de cuir et en sortit avec
précaution le tambourin qu'il contenait. Six ans auparavant, lorsqu'elle était
devenue une femme, elle en avait elle-même construit la structure de bouleau et
tendu la peau de daim spécialement préparée à cette intention. Elle avait
inscrit soigneusement les signes à l'aide d'une encre composée de sève d'aulne
: les symboles des quatre directions, des esprits de la nature, des trois
royaumes du vivant. Elle avait joué de ce tambourin pendant des nuits entières,
espérant que les esprits soulageraient son fardeau. Mais les réponses qu'ils
lui apportaient étaient encore plus dérangeantes tant elles étaient inconcevables.


Le sud.


Elle remit le tambourin dans son sac et veilla à ce que son
petit arc de chasse fût bien dans son étui. La descente n'était pas trop
difficile, même si ses bottes glissaient parfois sur la terre boueuse. Elle but
l'eau du ruisseau qui l'accompagnait et se nourrit de ce que les esprits
mettaient sur son chemin. La neige peu à peu disparut, et les arbres changèrent
de formes. Des oiseaux inconnus piaillaient au passage de cette étrangère.


 Le jour suivant, Tahvo parvint à un nouvel escarpement
surmonté d'une cascade. A ses pieds, tout était d'un vert intense, aussi loin
que l'œil pouvait porter, et une multitude de cours d'eau s'échappaient vers la
plaine. Dans la plaine elle-même se trouvait ce que les étrangers appelaient
une ville, un endroit bien plus vaste qu'aucun de leurs villages. Les murs de
la ville montaient haut vers le ciel, dans un endroit où tous les arbres
avaient été coupés et le sol retourné à l'aide d'outils en fer.


Et c'était dans cet endroit étrange et terrible qu'elle devait
aller.


En s'aidant des rochers et des racines, Tahvo descendit avec
précaution le chemin escarpé qui devait la mener vers la plaine. Elle fit une
pause à mi-chemin pour boire et s'asperger le visage d'un peu d'eau fraîche.
Mais lorsqu'elle arriva enfin en bas, tout ce qu'elle pouvait désirer, c'était
un peu de neige. L'herbe verte s'étendait à perte de vue, et elle eut le
sentiment que sa force s'étiolait. Elle perdit l'équilibre et tomba, luttant
contre la soudaine sensation de terreur qui venait de l'étreindre.


Aussi loin qu'elle remontât dans sa mémoire, avant même
qu'elle eût ses premières visions, Tahvo avait toujours senti la présence des
esprits. Ils n'avaient pas de forme précise, mais étaient comme une présence en
elle, aussi rassurante que le soleil levant. Or, en cet instant, elle ne
sentait plus rien. C'était comme si les esprits avaient fondu avec la neige, ne
laissant qu'un grand vide dans sa poitrine.


Ils l'avaient abandonnée. Mais c'était impossible,
puisqu'ils l'avaient conduite sur ce chemin. Pourquoi avaient-ils choisi quelqu'un
d'aussi aveugle pour recevoir leur message ?


Elle ferma les yeux, s'efforçant de se souvenir de ce que
son grand-père lui avait enseigné. « Les Samah se déplacent au rythme des
saisons, mais la plupart des esprits, eux, sont attachés à un lieu précis, de
même que chacun possède son élément propre — l'air, la terre, le feu ou l'eau.
Certains, comme le vent, parcourent des territoires immenses. D'autres résident
dans un bosquet ou un étang minuscule. Même nous qui les nommons ne connaissons
pas tous les esprits de nos terres. Et encore moins ceux des autres terres. »


Les guérisseurs n'avaient jamais eu à invoquer les esprits
hors des terres des Samah. Mais les marchands qui venaient dans leur pays
offraient des prières à ce qu'ils appelaient leurs « dieux », même lorsqu'ils
étaient loin de chez eux.


Cette pensée redonna de l'espoir à Tahvo, et elle entreprit
de collecter des brindilles et des feuilles afin de confectionner un petit
foyer. Lorsque les premières flammes crépitèrent, elle sortit de nouveau son
tambourin, son sac d'écorce des rêves et un petit bol de bronze. Elle déposa
ensuite soigneusement un peu d'écorce au fond du bol, et la fit brûler.
Celle-ci se consuma en dégageant une odeur acre et enivrante que Tahvo inspira
profondément. Chaque inspiration dissipait peu à peu sa peur, tout comme les
flocons de neige s'effacent sur la peau des daims. Les larges étendues
herbeuses perdirent de leur consistance, et le monde tout entier devint
semblable à un petit caillou.


Elle se mit alors à chanter, en frappant son tambourin au
rythme de sa mélodie. Et les esprits répondirent. Elle ne pouvait voir, ni
compter toutes ces présences qui l'entourèrent subitement, mais elle sut
d'emblée qu'elles ne lui étaient pas familières. Elle se mit à transpirer
légèrement, mais un vent léger vint soulager sa fatigue, et l'air tout entier
se mit à bourdonner. Elle posa ses mains dans l'herbe et sentit un courant de
vie glisser entre ses doigts, comme l'infime ramification d'une immense toile
qui s'étendait bien plus loin que son imagination ne pouvait la concevoir.


Puis la vision vint, et elle se trouva de nouveau chez elle.
Un ruisseau glacé et pur coulait de la forêt, un ruisseau qui contenait des
esprits répondant à l'appel des guérisseurs de son peuple. Le ruisseau,
pourtant, ne leur appartenait pas : il traversait leurs terres en direction du
sud, et rencontrait des affluents jusqu'à devenir une grande rivière parcourant
des pays dont les Samah ne connaissaient même pas le nom.


Tahvo se sentit devenir une partie de cette grande rivière.
Elle s'engouffrait en elle. Et elle vit...


 Elle vit de gigantesques lacs, des montagnes en feu, des
plaines immenses et désertiques, des forêts d'épineux. Les esprits étaient
présents partout le long de la rivière. Ils se parlaient entre eux, mais elle
ne pouvait comprendre leur langue, ce qui ne la troubla pas. Elle aurait
souhaité que cette merveilleuse vision dure toujours. Ce ne fut pas le cas.
Brusquement, elle se trouva de nouveau dans la forêt, sur la berge du petit
ruisseau. La glace qui la recouvrait se mit à craquer et à fondre, tandis que
de hideuses pierres rouges infestaient l'eau et lui donnaient la couleur du
sang. L'eau autour d'elle se mit à bouillonner et les branches d'arbres situées
à proximité s'enflammèrent, mettant rapidement le feu à toute la forêt. Tahvo
se mit à courir vers le village, mais les flammes la repoussèrent vers un
précipice. Elle n'eut d'autre choix que de sauter.


Sa vision cessa avant qu'elle ne touche le sol. Elle exhala
la fumée et ouvrit les yeux, tremblant d'émotion. Elle entendit le
ruissellement d'un cours d'eau à proximité et fit une coupe de sa main afin de
se rafraîchir un peu. Ce fut alors qu'elle sentit l'esprit du cours d'eau. Elle
ôta brutalement sa main, se rappelant avec honte qu'elle avait omis de formuler
la prière rituelle. D'un pas hésitant, elle se dirigea vers le mur de la
falaise derrière elle et sentit la vie qui pulsait en elle, toucha la terre et
sentit la présence chaleureuse d'esprits qui envoyaient leur bénédiction vers
le cœur du monde.


Des larmes de joie brouillèrent un peu sa vue, balayèrent la
terreur que lui avait inspirée sa vision. Les esprits ne l'avaient pas abandonnée
: bien au contraire. Ils n'étaient plus une simple présence indéfinissable dans
son esprit, mais ils lui avaient accordé le don de les sentir dans les
éléments. Elle ne pouvait certes pas les nommer, mais jamais, auparavant, elle
n'avait été capable de sentir leur présence avec tant d'acuité. Elle n'était
pas seule, ne le serait jamais tant qu'elle serait attentive à leur message. Et
celui-ci était clair.


Le sud.


Elle étira ses muscles endoloris, nettoya son bol et refit
son paquet. Elle prit soin, en revanche, de cacher son tambourin sous ses
vêtements, sans bien savoir pourquoi. Elle ne pouvait estimer la distance qui
la séparait de la ville : la vallée s'étendait de façon monotone vers de
lointaines montagnes enneigées. Elle traversa des criques et des ruisseaux,
tandis que les fleurs poussaient sur son passage et les animaux sauvages la
regardaient avec bienveillance. Mais plus elle avançait, plus l'air devenait
chaud et plus elle brûlait d'envie de retirer son manteau. Les guérisseurs n'en
avaient cependant pas le droit, hormis en cas de nécessité absolue. Un esprit
du vent se mit alors à souffler autour d'elle afin de la rafraîchir un peu.


Les murs de la ville se faisaient de plus en plus imposants
au fur et à mesure de sa progression, et elle croisa des gens à pied, ou montés
sur des animaux qu'ils appelaient « chevaux ». Tous se dirigeaient vers la
porte. Son cœur se mit à battre plus fort, elle réajusta son manteau et les
suivit. L'herbe laissa la place à un chemin bordé de champs de blé et de
chaume. Au-delà des champs se trouvaient des tentes dressées, et des tables
chargées de victuailles ou d'objets destinés au commerce. L'air était saturé
d'une odeur pesante de corps d'hommes et d'animaux, de déchets et de
nourriture. Des enfants nus jouaient entre les tables, et les corps drapés
d'étoffes colorées se mouvaient si rapidement qu'ils en devenaient presque
étourdissants. Les gens s'interpellaient dans des langues qu'elle n'avait
jamais entendues auparavant, et qui résonnaient étrangement au fond de son
esprit.


—   Tiens, un étranger dans notre village.


Tahvo se tourna vers l'homme qui venait de parler. Il était
plus grand qu'elle, et ses yeux foncés s'accordaient à sa chevelure. Il portait
à la ceinture un couteau rangé dans un étui de peau.


—   Bien sûr, vous ne me comprenez pas. Vous venez du nord,
non ? Vous allez avoir besoin d'un ami, ici. Et j'ai toujours eu bon cœur.


Il la regarda et lui sourit gaiement, puis ajouta :


—   Je m'appelle Beytill.


Tahvo lui rendit son sourire mais ne répondit rien. Ses
lèvres semblaient n'être pas en phase avec les mots qu'il prononçait, et
pourtant elle parvenait à le comprendre. Elle remercia silencieusement les
esprits de ce nouveau don inespéré. Beytill passa la main sur le manteau de
Tahvo, palpant avec attention l'épaisse fourrure.


—   C'est un beau manteau, mon ami. Un très beau manteau.
As-tu autre chose à échanger ?


Il posa le bras sur les épaules de Tahvo et la dirigea vers
les portes. Immédiatement, elle sentit s'affaiblir son lien avec les esprits.
Ils n'allaient pas au-delà de ces murs. Toutefois, il était clair qu'ils attendaient
d'elle qu'elle pénètre dans la ville, et qu'elle saurait bientôt pourquoi.


Les maisons, à l'intérieur de l'enceinte, étaient en bois et
couvertes de toits de chaume. Certaines avaient la porte ouverte, et étaient le
lieu d'un va-et-vient incessant. Les femmes qui musardaient dehors étaient peu
vêtues, même au regard de la chaleur. Les hommes portaient tous de longs
couteaux attachés à la ceinture, des armes bien trop grandes pour être d'une
quelconque utilité à la chasse. C'étaient les mêmes armes que les commerçants
qui venaient parfois dans son pays et leur racontaient des récits de guerres,
de sang versé pour des raisons qui paraissaient incompréhensibles à son peuple.


—   Tu es nerveux ? Je parie que tu n'avais jamais vu de
ville civilisée auparavant. Une bonne gorgée de bière va te faire du bien.


Il emmena Tahvo vers une maison où des hommes se tenaient debout,
buvant dans des coupes en étain ou des bols de terre. Des éclats de voix
colériques s'échappaient de l'intérieur faiblement éclairé. Tahvo se tint bien
droite, cherchant désespérément quelque chose qui lui fût familier. Finalement,
les rires aigus d'enfants la ramenèrent à proximité du mur.


Un petit groupe de gens s'était agglutiné autour d'un homme
vêtu d'une longue robe rouge. Son visage était recouvert d'un capuchon dont
l'ombre le masquait, mais de ses longs doigts agiles, il jonglait habilement
avec des objets colorés. Ses mouvements étaient si rapides que les objets en
devenaient indiscernables, ce qui lui valait les rires des enfants et les
applaudissements de leurs aînés. Applaudissements qui redoublèrent lorsqu'il
attrapa les objets d'une seule main et fit surgir à leur place une boule de
feu.


La flamme paraissait réelle. L'homme était peut-être un
guérisseur de ce peuple, mais Tahvo ne parvenait pas à sentir la présence des
esprits qui l'aidaient à accomplir sa magie.


— Le mage t'intéresse ? Je le connais. Viens.


Beytill se fraya un chemin dans la foule et la conduisit au
premier rang. Le guérisseur — ou plutôt le mage — venait de commencer un autre
tour. Il désigna une petite fille dans l'assemblée et demeura devant elle,
laissant ses mains reposer sur les épaules de la fillette qui le contemplait,
éberluée. Puis il forma des signes étranges dans l'air, au-dessus de la tête de
l'enfant, comme s'il mimait des serpents. Tahvo ne put retenir un frisson.
L'enfant ne présentait aucun signe de maladie qui justifiât l'attention de
l'homme, et Tahvo sut qu'il n'était pas un guérisseur. Ni même un chaman. Elle
observa attentivement le visage ombré par le capuchon et comprit soudain ce qui
n'allait pas.


Ce n'était pas simplement l'absence des esprits dans ses
gestes, ni même l'odeur un peu nauséabonde que dégageait sa respiration :
c'était que ses vêtements semblaient absorber toute la lumière dans leurs plis
rougeoyants, ne laissant qu'un vide, un espace sombre dans lequel nul être
vivant ne pouvait exister.


Le mage lança ses bras vers le ciel, ce qui entrouvrit
brièvement le col de son manteau. Tahvo put apercevoir un petit objet se balançant
au bout d'un lien autour de son cou : une petite pierre rouge façonnée et
sertie dans de l'or.


Mais elle n'avait même pas la force de bouger pour lui
arracher l'enfant. Les spectateurs eurent un hoquet de surprise. Des coudes
s'enfoncèrent dans ses côtes tandis que les gens se pressaient autour d'elle
pour mieux voir. L'enfant était comme enveloppée d'un halo fiévreux projeté par
les mains du mage.


Et l'enfant se mit à grandir. Elle grandit au point qu'on
croyait discerner les os sous la peau. Ses vêtements fondirent, ses hanches
s'arrondirent, sa taille s'affina et son torse vit fleurir une opulente
poitrine. Lorsque la lumière cessa de rougeoyer, l'enfant était devenue une
femme adulte.


Beytill et les autres hommes se mirent à siffler et à
trépigner sous l'effet de l'excitation. Le mage recula un peu et une femme
jaillit du groupe en hurlant, le menaçant du poing. Il claqua alors des doigts
et la jeune femme disparut. A sa place, la fillette, blême et inconsciente,
tomba dans les bras de sa mère.


Tahvo chancela, perdue dans un rêve qui ne venait pas des
esprits. C'est là que se trouvait le mal. Là qu'elle avait été envoyée afin de
trouver...


—   Voyez ce que vous pouvez faire à celui-là.


Beytill poussa Tahvo vers le mage en lui lançant son étrange
défi. Les gens se mirent à rire, et la poussèrent sans ménagement vers le mage.
Elle croisa les bras sur sa poitrine et se tint devant lui tandis qu'il levait
la tête vers elle. Ses traits étaient toujours dans l'ombre, mais ses yeux
rougeoyaient comme des braises ardentes. Il étendit la main, et elle put voir
que les articulations de ses longs doigts étaient enflées et déformées. Il
s'adressa à elle d'une voix caverneuse :


—   Femme, qu'es-tu donc ?


—   Femme ? C'est une femme ?


Beytill était stupéfait. La foule, curieuse, se rapprocha et
Tahvo sentit son cœur s'affoler. La lanière de peau qui maintenait son tambourin
contre sa poitrine sembla soudain l'empêcher de respirer. Une voix anonyme
s'éleva de la foule :


—   C'est une sauvage des régions incultes du nord. Qui
pourrait dire d'où elle vient précisément ?


Beytill s'approcha de Tahvo et ouvrit son manteau, exposant
ainsi son tambourin pâle.


—   Qu'est-ce que c'est que cela ?


Elle sentit le regard du mage se poser sur le tambourin,
mais ce fut Beytill qui voulut en défaire les attaches. Il ne put cependant
achever son geste : sa main devint bleue, et fut soudain recouverte de cristaux
de glace. Tahvo ne put retenir un cri de stupeur auquel la foule fit écho, avec
un rugissement de colère. Des mains se pressèrent sur son manteau, elle sentit
des crachats sur ses joues et elle se recroquevilla sur son tambourin pour se
protéger de la vindicte populaire, tout en s'efforçant de faire le vide dans
son esprit.


Aidez-moi.


Un vent du nord s'engouffra sur la place, amenant avec lui une
odeur de neige fraîche. Les voix vibrèrent de nouveau de colère et de
confusion. Puis de peur. De l'endroit où se tenait Tahvo jusqu'aux portes de la
ville se déroulait maintenant un chemin de glace, sur lequel s'avançait un loup
blanc, immense.


Il s'assit à mi-chemin, face à la foule, et se mit à
bâiller, révélant ainsi une rangée de crocs impressionnants.


C'était un esprit animal. Tahvo n'en avait jamais vu auparavant,
ni n'avait essayé d'en invoquer un. Elle remercia silencieusement les esprits
et jeta un coup d'oeil au mage rouge. Il se tenait un peu à l'écart, les mains
enfoncées dans son manteau. Au même moment, Beytill dégaina son couteau, le
dirigea vers Tahvo mais ne put achever son geste. Le loup s'était précipité, et
sa mâchoire se referma sur le poignet de Beytill qui se mit à hurler. Son
couteau tomba à terre et la lame se brisa en dizaines d'éclats de glace. La
foule s'égailla, fuyant Tahvo et le loup, tandis que le mage disparaissait.


La chaude fourrure effleura les doigts de Tahvo qui plongea un
regard reconnaissant et troublé dans les prunelles d'acier de l'animal. Il
avait choisi de se rendre visible pour elle, mais il ne ressemblait à aucun des
esprits de son pays. Les esprits de Samah ne s'attaquaient jamais aux hommes.
Elle l'interrogea silencieusement, sans attendre de réponse :


—   Qui es-tu ?


—   Je suis Slahtti.


Tahvo fut si surprise d'entendre la réponse muette qu'elle se
mit à trembler de nouveau.


—   Est-ce l'endroit que je devais trouver ? Est-ce la
source de mes visions du mal ?


—   Tu dois sauver ton peuple.


Trop de questions se pressaient dans son esprit. Elle s'agrippa
à sa fourrure, maladroitement.


—   Comment ? Qui va blesser mon peuple ? Cet homme... Cet
homme a la pierre rouge ? Pourquoi ?


 Le loup se dégagea de son étreinte et s'ébroua
vigoureusement.


— Viens.


Son souffle forma un nouveau chemin de glace suspendu dans
les airs, et ses dents se refermèrent en douceur sur la manche de Tahvo. Ce fut
tout ce dont elle se souvenait lorsqu'elle se réveilla sur un lit de fleurs
sauvages, son paquetage posé près d'elle et son tambourin sur sa poitrine. La
ville n'était plus qu'une tache sombre située plus au nord, et les montagnes
enneigées du sud se dressaient devant elle.


L'esprit lui avait fait parcourir une journée de marche en
quelques instants. Il lui avait sauvé la vie, mais il était parti sans répondre
à ses questions.


Il était évident que les esprits avaient voulu qu'elle entre
dans cette ville et contemple le mal qui y régnait : la trahison de Beytill, la
cruauté de ce peuple et, surtout, la magie noire de l'étrange chaman. La menace
qui pesait sur Samah se trouvait sûrement là, mais elle ne parvenait pas à
l'identifier...


La nouvelle vision la frappa soudainement. Elle commença par
un incendie. Des flammes surgissaient de la terre comme les émanations d'une
maladie incurable. Tahvo vit de nouveau ces contrées lointaines que les esprits
lui avaient déjà montrées — les forêts, les déserts, les plaines et les
montagnes — mais elles étaient toutes réduites à l'état de cendres fumantes.
Des mers lointaines bouillonnaient et rugissaient. Et il y avait des hommes. Si
nombreux qu'il était impossible de les dénombrer. Pâles ou foncés, petits ou
grands, vêtus de fourrures ou nus, tous détruisaient ce qui restait de la
nature. Ils tuaient pour le plaisir de tuer, se déchiquetant les uns les autres
dans un abominable massacre.


Les esprits, eux, avaient disparu. Ils avaient tous fui,
abandonnant le monde au mal causé par les hommes. Mais d'autres êtres avaient
surgi de cet océan de désolation, régnant sur les hommes qui se pressaient à
leurs pieds : huit êtres, ni humains, ni esprits, faits d'un métal qui
absorbait toute la lumière. Ils tenaient tous à la main une lame de fer rouge,
et leurs visages étaient cachés derrière un masque de cristal rouge sang. Leur
volonté était tout entière dirigée vers la destruction de toute forme de vie,
de toute création. Ils avaient un nom unique : Le dieu de pierre.


Le corps de Tahvo fut agité de convulsions, et ses yeux se
mirent à rouler dans leurs orbites. Pourtant, elle pouvait voir. Et elle vit.


Au-delà des montagnes du sud, le ciel était traversé d'une
lueur rouge. Un soleil trouble s'élevait, dispersant de pâles rayons sur la
plaine. De son centre jaillissaient des centaines de pierres, des pierres
rouges, lancées comme par les mains des géants de métal eux-mêmes. Les pierres
s'écrasèrent sur les montagnes. L'une d'elles vint frapper de plein fouet la
ville où se tenait Tahvo peu auparavant. Les murs prirent feu, les enfants
crièrent. Des étincelles devinrent de nouvelles pierres rouges qui se
dirigèrent vers les terres des Samah.


Sauve ton peuple...


Slahtti ne parlait pas que des Samah, isolés dans leurs
forêts, mais aussi des commerçants, des hommes de la ville, de tous les êtres
humains qui peuplaient la terre.


Tahvo vomit dans l'herbe tout ce qu'elle avait mangé le
matin même. Elle se rinça la bouche dans un ruisseau tout proche, remit son
tambourin dans son sac et se leva. Les esprits lui avaient parlé. Ils lui
avaient octroyé de nouveaux dons pour l'aider à mener à bien sa mission. Mais
la ville et le mal qui y régnait n'étaient qu'un avertissement : elle avait
encore bien du chemin à parcourir.


Elle remonta son sac sur son épaule, et se mit résolument en
route.


 


3.


 


La rage de Rhenna avait commencé à se dissiper lorsqu'elle découvrit
la prisonnière.


Au terme de leur première journée de poursuite à travers
l'alternance de forêts de chênes et de frênes, Rhenna et les chevaux s'étaient
arrêtés sur une vaste pâture constellée de campanules bleues. Des empreintes de
sabots traçaient leurs sillons épais à travers la plaine, mais un endroit était
remarquablement vierge. Un cercle de fleurs au milieu duquel gisait un corps de
femme, morte depuis peu de temps puisqu'elle n'était pas encore la proie des
charognards.


Chaimon se cabra, et la jument hennit de terreur. Rhenna mit
pied à terre, et s'agenouilla près du corps. Les pilleurs avaient sans doute
considéré qu'elle était trop vieille ou trop récalcitrante, ce qui ne les avait
pas empêchés d'abuser d'elle avant de la tuer. Les multiples lacérations sur
ses bras témoignaient de sa résistance, et le linge souillé posé sur ses
cuisses ne masquait ni ses bleus, ni le sang qui s'en était écoulé. Le visage
de la femme était pourtant empreint de paix, d'une ineffable douceur.


— Pantaris...


Rhenna passa la main sur les paupières fermées, sur les
rides creusées par le soleil et le vent de ce visage aimé. Elle ignorait que sa
tante habitait au Repos du Soleil. Cela faisait des années qu'elles ne
s'étaient vues ou parlé.


Tout cela est-il arrivé par ma faute, Pantaris ?


Le visage sage et bon resta muet. Rhenna remonta la chemise
de sa tante afin de cacher l'horrible blessure qui lui barrait la poitrine. Une
blessure exempte de sang : il devait y avoir une Voix de la Terre ou une Guérisseuse parmi les captives. Mais les esprits n'avaient pas protégé son
peuple de l'enlèvement et du viol. Et ils avaient permis la mort de Pantaris.


Une légère brise lui caressa le visage, faisant danser
doucement les campanules bleutées.


—   Ainsi, vous êtes toujours là. Vous abandonnez vos
enfants et accordez vos faveurs à une bannie telle que moi. Pourquoi ?


Les dieux du vent écrasèrent les campanules autour du corps
de Pantaris. Des boutons de fleurs caressèrent la main de Rhenna qui les
arracha rageusement.


—   Vous m'avez conduit sur un lieu de massacre, ne me
laissant rien d'autre à faire que de brûler des corps. Et maintenant je découvre
que je dois pleurer ma propre famille. Punissez-moi si vous le désirez, mais
laissez-moi retrouver les autres. Laissez-moi les sauver.


Des bouffées de vent lui giflèrent soudain le visage,
libérant une fois de plus ses cheveux de sa tresse de guerrière. Rhenna se
pencha vers Pantaris et lui embrassa la joue, puis se releva d'un bond et se
saisit des rênes des chevaux. Elle les conduisit d'un geste décidé vers
l'ouest, où se dirigeaient les empreintes creusées dans le sol.


Soudain, son visage se cogna douloureusement contre une
surface invisible mais néanmoins rigide. Il n'y avait rien sur son chemin, et
elle voulut reprendre sa route. Le pas suivant la blessa de nouveau, comme si
un étau lui enserrait le visage. La jument rua et se cabra, se libérant
brusquement, et Chaimon la tira par la manche, l'obligeant à faire demi-tour.
Aussitôt la douleur cessa.


Rhenna laissa les chevaux à quelques pas de la fin du champ,
et s'approcha de nouveau du mur invisible. Du bout des doigts, elle palpa avec
précaution le mur qui s'étendait aussi bien en hauteur qu'en largeur. Elle se
pencha et contempla le sol : l'herbe semblait normale, excepté sur une fine
ligne presque invisible. Elle fit quelques pas en direction du sud, éprouvant
la présence du mur à intervalles réguliers du bout de sa botte. Il était
toujours là. Elle retourna vers les chevaux, attacha la jument et monta Chaimon
à qui elle fit parcourir une demi-lieue en direction du nord avant d'obliquer
vers l'ouest. Chaimon rua. Elle descendit de sa selle, se saisit de sa hache et
se précipita vers le mur.


Le bon sens la fit s'arrêter à temps. Elle reposa sa hache
entre ses jambes, ferma les yeux et s'efforça de se calmer.


— C'est assez. Laissez-moi passer.


Les dieux ne se manifestèrent pas. Leur message était clair
: elle pouvait aller librement en direction du sud ou du nord, mais l'ouest lui
était interdit. Elle ne devait pas poursuivre les pillards, mais se rendre au
contraire au Cœur des Chênes et relater ce qu'elle avait vu.


Chaimon lui souffla doucement dans le cou. Il était trop
sage pour combattre ce qui ne pouvait être vaincu. Et elle l'était aussi. Le
soleil se couchait lorsqu'ils retournèrent vers le champ. Pantaris gisait
toujours là où Rhenna l'avait laissée. Elle s'occupa des chevaux et fit un feu,
puis s'occupa du corps de la défunte qu'elle nettoya soigneusement. Elle brûla
ensuite les vêtements. Lorsque l'aube se leva, elle enroula une couverture
autour du corps de sa tante et l'attacha solidement sur le dos de Chaimon.


Elle tenta une dernière fois de franchir le mur invisible
mais fut repoussée de nouveau. Les chevaux manifestaient clairement leur
intention de voyager dans la direction opposée, et ils se mirent au petit trot
pour quitter le champ.


Ainsi qu'il l'avait fait les jours précédents, le vent
souffla régulièrement dans le dos de Rhenna, mais elle s'efforça de l'ignorer.
Elle croisa deux fois des traces de sabots : les crimes des pillards ne resteraient
pas impunis.


Lorsqu'elle arriva enfin au Cœur des Chênes, elle était
complètement épuisée, et c'est à peine si elle reconnut l'endroit. Elle suivit
presque malgré elle la route, piétinée de multiples empreintes, qui passait au
travers de l'épaisse forêt de chênes. Le Cœur des Chênes se situait, de fait, à
la croisée de la forêt et de la steppe, en un lieu rendu particulièrement
fertile par la présence de nombreux cours d'eau et d'un sol très riche. C'était
ici que les Guérisseuses apprenaient leur art, que les Voix de la Quête formaient leurs postulantes et que les Voix de la Terre revenaient, afin de renouer en cet endroit sacré leur lien avec les esprits.


En temps ordinaire, des guerrières, des messagères, des apprenties
auraient dû se presser sur ce chemin. Rhenna ne rencontra personne et, l'espace
d'un instant, elle fut terrifiée à l'idée qu'elle allait peut-être découvrir
une nouvelle scène de massacre.


      Mais ce ne fut pas le cas. Une jeune fille à moitié endormie
tenait lieu de sentinelle, et se dressa brusquement sur ses jambes lorsque Rhenna
s'approcha. Elle tint fièrement sa lance, pourtant bien plus grande qu'elle. Sa
seule présence garantissait l'intégrité du Cœur des Chênes, encore qu'elle
semblât bien jeune pour occuper une fonction de sentinelle. Mais Derineo aussi
n'était guère qu'une enfant, et les Anciennes l'avaient envoyée seule à travers
le territoire. Rhenna espéra que la jeune fille était arrivée saine et sauve.


Chaimon sentit la présence d'autres chevaux et se mit à
accélérer la cadence, entraînant Rhenna par-delà les jardins potagers et les
enclos qui s'étendaient à la frontière ouest du village. Des enfants
s'occupaient des cochons, et un charpentier réparait un enclos. Rhenna passa
devant des échoppes et des maisons où les femmes s'affairaient dans un silence
morne. Personne ne fit attention à elle. Elle ne s'était certes pas attendue à
rencontrer quelqu'un qu'elle connaîtrait, ni à recevoir un accueil chaleureux,
mais elle avait gardé de son unique passage au Cœur des Chênes le souvenir d'un
lieu vibrant d'activité, de bruits et de couleurs.


Or il n'y avait plus rien de tout cela. Le bourdonnement des
voix était absent, de même que la rumeur des chevaux ou des enfants. Absentes
aussi les vives couleurs qui permettaient de distinguer le rôle des femmes à
leurs vêtements : toutes s'affairaient dans des vêtements ternes. Et si les
forges résonnaient bien d'activité, nulle apprentie pour bavarder ou se reposer
au soleil. Dans les enclos, les seuls chevaux qui restaient étaient trop vieux
pour être montés.


Rhenna avait espéré croiser Derineo pour s'assurer que son
troupeau était en sécurité, mais elle ne la vit pas. Il n'y avait qu'une poignée
de guerrières, et cela l'étonna : que pouvait-il se passer qui exigeât qu'on
laisse le Cœur des Chênes quasiment sans défense ? Avant d'obtenir une réponse
à cette question dans la Salle des Sœurs, il lui fallait trouver une
Guérisseuse.


La Salle des Guérisseuses se trouvait au centre du village,
près de la résidence des Voix de la Terre. Rhenna chercha une jeune fille pour s'occuper de ses chevaux, mais les novices étaient aussi peu nombreuses que les
guerrières. Elle conduisit donc elle-même Chaimon et la jument au centre du
village.


A sa grande surprise, au lieu de se réunir près de la Salle du Conseil ou de la résidence des Voix de la Terre, toutes les guerrières et les
novices semblaient s'être assemblées près de la Salle des Guérisseuses. Elle mit pied à terre à proximité de la foule, et interrogea une jeune
fille que la présence de Chaimon venait de surprendre.


—   Que se passe-t-il ?


—   Vous venez juste de rentrer du combat, Sœur Aînée ?


—   Oui. Je cherche une Guérisseuse...


—   Elles sont à l'intérieur, avec celles qui ont réchappé
au massacre du Repos du Soleil.


—   Le Repos du Soleil ? Il y a eu des survivantes ? Combien
?


La jeune fille laissa son regard s'attarder sur la cicatrice
de Rhenna, se demandant visiblement qui elle était et si elle devait lui répondre.
Un dilemme que Rhenna trancha :


—   Voici Chaimon. Il a besoin d'eau, de nourriture et
d'être étrillé convenablement. Occupe-toi de lui tout de suite, et ensuite tu
prendras soin de la jument.


Comme la plupart des novices, la jeune fille était trop
disciplinée pour refuser l'ordre direct d'une Aînée, quoiqu'elle lançât à
Rhenna un regard courroucé avant de lui obéir. Cette dernière se tourna alors
vers la jument et défit les liens qui maintenaient le corps de Pantaris sur son
dos. Personne ne lui offrit son aide. Rhenna prit le corps dans ses bras et s'approcha
de la foule.


 —  Laissez-moi passer.


Quelques guerrières se tournèrent vers elle, lui laissant un
peu d'espace pour se glisser près de la loge. Cinq femmes se tenaient sur les
marches, échevelées, les vêtements en lambeaux et le corps en sang. Une jeune
Guérisseuse passait nerveusement de l’une à l'autre, s'efforçant de soigner les
blessures les plus urgentes. Lorsqu'elle vit s'approcher Rhenna, elle ne put
retenir une expression de découragement :


—   Une autre ?


Puis elle nota la couverture qui enveloppait le corps :


—   Porte-la à l'intérieur. Personne ne peut s'en occuper
pour l'instant.


Rhenna serra les dents et mit en évidence le visage de sa
tante :


—   Elle aussi était au Repos du Soleil.


—   Pantaris...


La reconnaissance vint d'une des femmes blessées. La femme paraissait
aussi choquée que ses compagnes, mais sa voix était calme. Elle croisa le
regard de Rhenna.


—   Tu l'as trouvée ?


—   Elle était de ma famille.


—   Je te connais.


Mais la Guérisseuse vint s'interposer :


—   Tu ne devrais pas rester là, Voix de la Quête. Va te reposer à l'intérieur.


La Voix de la Quête ignora le conseil et se tourna de nouveau vers Rhenna :


—   Tu es Rhenna. Pantaris parlait de toi. Je suis Iphito,
du Repos du Soleil. On nous a dit qu'une aide allait arriver.


—   Je suis arrivée trop tard.


—   Cela n'aurait pas fait la moindre différence.


La Guérisseuse jeta un coup d'oeil en direction des autres
rescapées. Deux d'entre elles n'étaient encore que de jeunes adolescentes. Une
femme d'âge moyen, aux cheveux noirs, se tenait prostrée en silence, les mains
crispées sur un petit objet indistinct. La dernière, jeune et belle, marmonnait
quelques phrases incompréhensibles, tandis qu'un bandage épais lui enserrait le
front. La Guérisseuse s'expliqua :


 —  Il y avait au moins quarante barbares. Ils sont arrivés
avec les premières lueurs de l'aube, alors que Laodoke et Orithia venaient
juste d'achever les rites matinaux. Les esprits ne nous ont pas averties.


La jolie jeune femme se mit à gémir, et Iphito lui tapota le
bras en geste de réconfort, poursuivant son récit d'une voix monocorde, comme
détachée :


—   Beaucoup de nos guerrières étaient parties pour
surveiller les alentours. Elles ne sont rentrées que pour mourir. Vingt d'entre
nous ont été enlevées. Pantaris croyait, comme les Voix de la Terre, que nous serions sauvées. Elle nous a donné une chance de combattre. Lorsqu'elle a
entraîné les barbares à l'écart...


—   Vous n'étiez pas avec elle lorsqu'elle est morte ?


—   Non. Nous ne l'avons pas revue.


—   Cela suffit. Avec tout mon respect, Voix de la Quête, toi et  la Voix de la Terre Laodoke devez aller vous reposer.


La jeune femme aux cheveux clairs jeta les bras devant elle,
en signe de protestation :


—   Non. Les dieux ont promis...


Elle balança la tête en arrière, et ses yeux se posèrent sur
Rhenna :


—   Je t'ai vue. La cicatrice. Le vent...


Iphito prit la jeune femme dans ses bras.


—   Les barbares l'ont frappée sur la tête. Les dieux
t'ont-ils envoyée nous chercher ?


Rhenna fit un pas en arrière, mais ne put aller plus loin.
Le corps de Pantaris lui semblait soudain très lourd, l'empêchant de bouger.
Elle murmura d'une voix étranglée :


—   On ne peut pas faire confiance aux dieux.


La foule fut subitement silencieuse. Puis quelqu'un cria :


—   Je me souviens d'elle !


—   Rhenna la Balafrée ! 


—   N'est-ce pas celle qui...


—   ... elle a été punie par les dieux...


—   Silence !


 Une guerrière venait de surgir devant l'entrée et se tenait
derrière les blessées et la Guérisseuse. Ses bras musclés étaient ensanglantés, son corps durci par les combats et les éléments. Elle observa l'assemblée d’un
regard sévère, obtenant immédiatement le silence par la seule puissance de sa
présence. Puis elle se tourna vers Rhenna.


—   Rhenna la Balafrée, tu as mis du temps à obéir à notre ordre. Mène le corps de ta tante aux Guérisseuses. Et vous retournez à vos
postes et attendez la décision du Conseil.


Intimidées, la plupart des jeunes filles obéirent
sur-le-champ. Les guerrières, elles, se dispersèrent plus lentement, en
marmonnant. Les survivantes du Repos du Soleil se levèrent péniblement et
pénétrèrent dans la Salle des Guérisseuses, tandis que Rhenna y portait le
corps de Pantaris.


La pièce principale était emplie de Guérisseuses et de
blessées, dont la majorité était des guerrières. Celle qui venait de s'adresser
à Rhenna, Alkaia, lui désigna une pièce qui avait été dévolue aux défunts. Là
aussi, la plupart étaient des guerrières. Rhenna déposa Pantaris sur une table
vide, arrangea la couverture autour de son corps et l'embrassa sur les lèvres,
avant de murmurer une courte prière pour la paix de son âme.


—   Tu pries, et pourtant tu insultes les dieux.


Rhenna se tourna vers Alkaia, et lui fit une petite
révérence.


—   Je te demande pardon, Aînée.


—   Ce n'est pas à moi qu'il faut demander pardon. Tu es
allée au Repos du Soleil. Pourquoi ?


Quoiqu'elle eût prononcé sa question d'un ton calme, Rhenna
sentit la colère qui l'habitait. Alkaia avait été présente le jour du jugement
de Rhenna, et avait ajouté son vote à celui des Anciennes. La caste des
guerrières avait été particulièrement dure à son égard, choquée qu'une des
leurs eût pu violer le plus sacré des interdits. Il était possible qu'Alkaia
eût alors réclamé contre elle un châtiment plus dur que celui qu'elle avait
reçu.


—   Je vais faire mon rapport, Aînée. Derineo est-elle
rentrée saine et sauve avec le troupeau ?


 —  Le troupeau dont tu étais responsable ? Elle est
rentrée, puis elle est repartie à l'ouest avec la moitié des juments.


« Pour se battre, songea Rhenna. Et peut-être mourir. » Brave
Derineo... Tu ne fais plus partie des plus jeunes et des moins fortes.


—   Combien de villages de l'ouest ont été attaqués ?


Alkaia fit un geste de la main, et répondit d'un ton dur :


—   Je t'ai posé une question, guerrière. As-tu été envoyée
au Repos du Soleil ?


Rhenna s'était cru prête à admettre la vérité et à en
supporter les conséquences. Et ce qui la retint de répondre, ce ne fut pas la
colère ou la dureté d'Alkaia, mais bien plutôt l'étrange lueur d'espoir qui
brillait dans ses yeux.


—   Je te laisse cette chance de me parler en privé pour
t'épargner la colère du Conseil. Si tu me dis qu'une pulsion t'a conduite
malgré toi à abandonner ton poste et ton devoir, j'interviendrai en ta faveur
afin d'obtenir un allégement de ta punition.


Un allégement... Avait-elle commis un si grand crime que le
Conseil envisage de lui infliger la plus sévère des sanctions, à savoir le
bannissement ?


—   Les survivantes du Repos du Soleil en savent bien plus
que moi.


—   Vas-tu me dire que seul ton désir de te battre est à
l'origine de ton départ vers l'ouest ?


—   Derineo... Elle vous a dit...


—   Elle ne nous a presque rien dit. Je ne suis ni aveugle,
ni sourde, guerrière. J'ai entendu ce qu'ont dit Iphito et Laodoke. Et tu peux
être sûre que le Conseil l'aura entendu aussi. Souviens-toi que je t'aurais
donné une chance de t'expliquer. Maintenant, il est temps que tu répondes de
tes actes devant le Conseil.


Elle pivota sur ses talons et se dirigea vers la porte, puis
attendit que Rhenna la suive. Ce que fit cette dernière, en essayant de chasser
toute pensée de son esprit.


La Salle du Conseil était située à l'écart : c'était une
vaste structure dont la seule fonction consistait à accueillir les réunions des
Anciennes. Alkaia fit un signe à la Sœur qui montait la garde, et pénétra à
l'intérieur. Elle s'arrêta devant une grande table de bois posée près de la
porte, et y déposa ses armes. Rhenna fit de même, accrochant sa hache et son
gorytos aux crochets suspendus aux murs. Ainsi que tous les bâtiments solides
construits par le Peuple Libre, la salle était basse de plafond afin d'honorer la Terre. La pièce principale pouvait accueillir une centaine de personnes, mais seule une
poignée s'y trouvait à ce moment.


—   Trop de nos guerrières ne sont pas revenues de l'ouest.
Si nous en envoyons d'autres, les villages de l'Est et le Cœur des Chênes resteront
sans défense.


Ce fut Alkaia qui lui répondit, avant de s'asseoir à la
table où se tenaient les occupantes de la pièce :


—   Cela n'aura guère d'importance s'ils parviennent jusqu'à
nous.


—   Alkaia, as-tu reçu des nouvelles des survivantes ?


—   J'ai bien plus que cela, Voix de la Terre.


Rhenna s'approcha, se tenant très droite sous les regards du
Conseil. Seules quelques-unes de ces femmes l'avaient jugée, neuf ans
auparavant, mais toutes connaissaient son histoire et savaient qu'elle avait
désobéi à un ordre direct.


—   Je te vois, Rhenna la Balafrée. Tu es finalement venue.


Rhenna s'inclina devant la femme âgée qui venait de parler.
Euriobe était la plus âgée des Voix de la Terre, si âgée que personne ne se souvenait plus de sa date de naissance. Son cou fragile soutenait avec peine sa
tête pourtant légère, mais son regard concentrait en lui une puissance plus
grande que l'arme d'une guerrière. Euriobe se leva. Quelques femmes se
levèrent, elles aussi, afin de l'aider — Kreysa, la plus âgée des Voix de la Quête, et une Guérisseuse que Rhenna ne connaissait pas —, mais elle les arrêta d'un geste de
la main. Puis elle se tourna vers Rhenna et se dirigea lentement vers elle, en
s'appuyant sur sa canne de chêne.


—   Est-il vrai que tu as désobéi à notre ordre pour te
rendre au Repos du Soleil ?


—   C'est vrai.


 —  Et tu ne nous demandes pas pardon ?


Rhenna eut un instant d'hésitation, sachant qu'elle ne
pourrait plus revenir en arrière, puis se décida :


—   Je demande pardon d'avoir entendu ce que je n'aurais pas
dû entendre.


Euriobe planta sa canne entre ses jambes et proféra un long
soupir avant de s'adresser de nouveau à elle :


—   Allons, viens t'asseoir. Tu es fatiguée, et beaucoup de
choses vont devoir être expliquées...


Elle fit un geste de la main, et deux Anciennes placèrent
une chaise près de celle d'Alkaia. Kreysa emplit un verre d'eau, qu'elle tendit
à Rhenna qui s'efforça de ne pas le boire trop vite. Sa cicatrice recommençait
à la brûler.


—   As-tu besoin des soins d'une Guérisseuse ?


—   Non, Voix de la Terre.


—   Les dieux ont veillé sur toi.


Euriobe fit une pause, comme à l'écoute d'une voix
intérieure, puis reprit :


—   Tu as vu beaucoup de souffrances, Rhenna la Balafrée.


—   Veux-tu entendre mon rapport, Voix de la Terre ?


Alkaia s'interposa :


—   Nous savons ce qui s'est passé au Repos du Soleil.


—   Les enfants...


La question inachevée venait de Kreysa. Rhenna regarda
fixement la table avant de répondre :


—   Je suis arrivée trop tard. Je n'ai rien pu faire.


—   Mais les dieux t'ont appelée, malgré tout.


—   Les vents. Ils... Ils parlaient de sang et de malheur.


Les Anciennes s'agitèrent et murmurèrent. Euriobe leva la
main pour obtenir le silence.


—   Il n'y a rien d'étrange à cela. Beaucoup d'entre nous
ont vu et entendu de tels signes.


—   Nous, qui avons été choisies...


—   Il y a longtemps, cette enfant a entendu, elle aussi, et
nous l'avons reniée car nous craignions le changement. Mais nous n'avons plus
guère le choix, aujourd'hui : notre monde est en train de changer. Et nous ne
pouvons plus nous permettre de nier ce que nous ne comprenons pas, Marpe.


Alkaia intervint de nouveau :


—   Pardonne-moi, Voix de la Terre, mais Rhenna a été désignée pour être une guerrière. Elle a outrepassé son rang, et les
Ailuri eux-mêmes l'ont punie de cette transgression.


—   Je n'ai pas encore perdu la mémoire, Alkaia. Rhenna,
pourquoi as-tu suivi les dieux au Repos du Soleil ?


—   Ils ne m'ont pas laissé le choix.


—   Et pourtant, cela t'était interdit.


Rhenna s'efforça de contrôler les muscles de son visage,
mais sa peau se tendit près de sa cicatrice :


—   Je ne demande aucune clémence, Voix de la Terre.


—   Et je crains de ne pouvoir t'en accorder aucune. Je
comprends maintenant ce que nous n'avons pas compris, il y a neuf ans. Les
Ailuri ont marqué Rhenna, mais ce n'était pas une punition.


Les voix s'élevèrent de nouveau, mais Euriobe ne fit rien
pour instaurer le silence, cette fois. Elle se tourna vers Rhenna.


—   Que sais-tu de l'empire arrhidéen ?


—   Seulement qu'il s'étend très au sud de nos frontières.


Euriobe se laissa aller contre le dossier de sa chaise avant
de reprendre la parole :


—   Nos conflits ne nous ont jamais opposées qu'à des tribus
d'hommes des alentours. Mais il y a bien longtemps, nous avons combattu aux
côtés de quelques rois et chefs des régions du sud. Philippe, le père d'Alexandre
le Fou*, a conquis la plupart de ces royaumes, et les Anciennes choisirent de
rappeler nos guerrières plutôt que de risquer de se heurter à une telle
puissance. Alexandre a repris les conquêtes de son père, mais l'unique
tentative faite contre les Skudat a échoué. Il s'est alors détourné des
steppes. Son frère, Arrhideos, a fondé son empire après sa mort. Nous croyions
à l'époque que, si nous ne provoquions pas les armées de l'empereur, il nous
laisserait en paix. Et c'est ce qui s'est passé. Mais aujourd'hui les esprits
nous envoient des messages de sang et de malheur, et des tribus d'hommes nous
attaquent en toute impunité.


* Alexandre le Grand


Une fois de plus, Alkaia prit la parole :


—   Les Neuri ont toujours convoité nos terres. L'empire...


—   ... nous est pratiquement inconnu. Mais il ne l'est pas
des Skudat qui élèvent nos enfants, ni des villes hellènes avec lesquelles nous
faisions du commerce autrefois. Nous avons été les seules à nous glorifier de
notre ignorance.


—   Nous pensions que les dieux nous protégeraient, comme
ils l'ont toujours fait.


Euriobe répondit d'un ton sévère à la remarque de Marpe :


—   Nous le pensions, oui, alors qu'ils nous envoyaient de
moins en moins de candidates pour accroître nos rangs ; alors que nos frontières
sont franchies en toute impunité ; alors que les Ailuri ne descendent plus des
montagnes pour s'accoupler avec nos Elues.


—   Et n'est-ce pas là une punition ?


Marpe posa sa question en regardant Rhenna fixement, mais Euriobe
répondit de nouveau :


—   Non. C'est bien pire que cela.


Elle se tourna de nouveau vers Rhenna :


—   Tu ne peux être au courant de tout cela, car nous avons
choisi de le garder pour nous. Lorsque les premiers changements sont survenus,
nous ne savions comment les interpréter. Nous sommes devenues paresseuses, trop
sûres de nous. Lorsque les dieux nous ont envoyé des signes, nous ne les avons
pas écoutés. Des cultures n'ont pas donné de récoltes et nous n'y avons pas
prêté attention. Des guerrières nous ont signalé des mouvements de bêtes
inhabituels, et nous sommes restées indifférentes. Nous avons pensé qu'il s’agissait
de quelque chose de temporaire. Mais il y a un signe auquel nous n'avons pas
prêté suffisamment attention, et ce au péril de notre existence.


—   Les Ailuri.


 —  Pendant des siècles, nos Elues sont allées dans les
montagnes pour s'accoupler avec les Ailuri. Aucune n'est jamais revenue sans
porter d'enfant. Sauf il y a neuf ans.


Rhenna sentit du sang couler de sa blessure, mais n'osa pas
lever la main pour l'étancher.


—   Kéléneo nous est revenue vierge. Dans les années qui ont
suivi, plusieurs de nos Elues sont redescendues vierges, elles aussi, et beaucoup
ont blâmé Rhenna la Balafrée. Mais elles avaient tort. Ce n'est pas la colère
qui retient les Ailuri loin de nous. Des Voix de la Quête ont été envoyées dans les montagnes, mais elles n'ont jamais pu transmettre nos
messages de bonne volonté.


—   Les Ailuri ont disparu.


Rhenna eut le sentiment que son estomac se retournait.


—   Disparu ? demanda-t-elle.


—   Partis. Ils sont tous partis.


Rhenna repoussa sa chaise de la table, et s'efforça de se
lever.


—   Vous ne croyez pas que c'est ma faute ? reprit-elle.


—   Ton acte de rébellion ne peut être, à lui seul, à
l'origine d'une telle catastrophe. Assieds-toi.


Elle obéit, sentant ses muscles faiblir tandis que son sang
coulait sur la table.


—   Pardonne-moi, Aînée, mon visage...


Euriobe leva la main et lui toucha doucement la joue. Il n'y
avait nulle trace de sang sur ses doigts.


—   Tu ressens ce que nous ne pouvons ressentir. Les Ailuri
ne t'ont pas tuée, mais t'ont laissé leur marque, de telle sorte que nous ne
puissions oublier ce qu'il s'est passé. Les dieux t'ont conduite au Repos du
Soleil afin que tu contemples la terreur qui y a régné. Il y a une raison à
tout cela.


Rhenna passa la main sur sa cicatrice. Il n'y avait pas de
sang.


—   Je ne comprends pas.


—   Nous avons cherché en vain la raison de la disparition
des Ailuri. Mais les survivantes du Repos du Soleil ont entendu les barbares se
vanter de partir en quête de proies plus difficiles au sein du Bouclier.


 —  Les barbares chassent les Ailuri ? Comment est-ce
possible ?


Ce fut Alkaia, le visage blême, qui posa la question avant
Rhenna.


—   Je ne sais pas. De même que je ne sais pas pourquoi les
Neuri nous attaquent maintenant. Mais il n'est plus temps de s'interroger
là-dessus. Je suis certaine que la disparition des Ailuri a un lien avec les
autres catastrophes qui frappent notre peuple. Nous parviendrons peut-être à
avoir la victoire sur les barbares, mais ils n'oeuvrent pas seuls. Le mal vient
du sud, peut-être de cet empire que nous avons ignoré pendant trop longtemps.
Et sans les Ailuri, notre peuple va sans doute mourir.


Euriobe se tourna alors vers Rhenna :


—   C'est la raison pour laquelle je t'ai convoquée ici. Je
crois que tu as un lien avec les Ailuri, pour le meilleur ou pour le pire. Tu
as été choisie pour partir à leur recherche, quelle que soit la distance qu'il
te faudra parcourir pour cela, ou le temps que cela te prendra.


Rhenna déglutit péniblement. Le sol sous ses pieds sembla
perdre de sa consistance tout à coup. Euriobe reprit la parole, d'un ton plus
doux :


—   Tu n'as pas besoin de parler. Je connais tes arguments.
Tu penses que tu n'es pas digne d'une telle quête, et tu ne veux pas porter la
responsabilité d'une mission dont le succès ou l'échec peut affecter la vie de
tout notre peuple.


—   C'est bien trop dur pour une femme seule.


Là encore, la remarque ne vint pas de Rhenna, mais d'Alkaia.
Et Rhenna se souvint des paroles de son Aînée : Je te laisse cette chance de
me parler en privé pour t'épargner la colère du Conseil. Mais il n'était
pas question de punition ici : c'était au contraire un immense honneur qui lui
était fait. Une chance de se faire pardonner son erreur passée.


—   Je sais que je t'en demande beaucoup. Nous t'avons
choisie, d'une part parce que tu es une bonne chasseresse, habituée à vivre et
à voyager seule, mais aussi parce que tu as d'autres talents. Tu as toujours
été curieuse, observatrice et intelligente. Enfant, tu étais douée pour
apprendre les langues étrangères, même si cela était de peu d'utilité pour quelqu'un
qui était destiné à rester sur les terres du Bouclier. Tu connais le dialecte
des Hellènes alors que nous l'avons presque toutes oublié. Et, par-dessus tout,
les dieux t'ont marquée, Rhenna la Balafrée. Si quelqu'un doit trouver les Ailuri, ce ne peut être que toi.


Rhenna laissa son regard passer d'Alkaia à Marpe, puis à
Kreysa, et aux autres femmes du conseil. Leurs visages étaient fermés, n'offrant
ni soutien ni condamnation. Euriobe poursuivit :


—   Nous ne t'obligeons pas à accepter cette mission. Tu ne
seras pas déshonorée si tu la refuses. Et si tu l'acceptes, tu seras sans doute
confrontée à de nombreuses difficultés, peut-être même à la mort.


Le prochain Ailu que je rencontrerai achèvera peut-être
le travail de son prédécesseur. Mais cette pensée ne retint pas l'attention
de Rhenna, qui demanda plutôt :


—   Et que dois-je faire si je les trouve ?


—   Ramène-les ici, si tu le peux. Sinon, rapporte-nous un
message.


Personne ne dit mot pendant plusieurs minutes. Rhenna ouvrit
les mains, et les posa sur la table.


—   Quand dois-je partir ?


La Voix de la Terre ferma les yeux et murmura une prière
silencieuse :


—   Tu dois partir dès que tu seras reposée et auras
collecté ce dont tu as besoin.


—   Qu'en est-il des attaques des villages ouest ?


—   Leur protection ne te concerne pas.


—   Alors pourquoi les dieux m'ont-ils envoyée au Repos du
Soleil ? Où sont les dieux, Voix de la Terre ? Pourquoi permettent-ils que
leurs enfants soient massacrés ?


—   Tais-toi, tu n'as aucun droit...


Euriobe coupa la réplique cinglante de Marpe d'un ton las :


—   Elle en a parfaitement le droit. Je ne sais pas, Rhenna.
Les dieux ne sont plus aussi puissants que naguère. C'est la force, non la
volonté, qu'ils ont perdu. Si je croyais qu'ils nous ont abandonnées, je
mettrais mes vêtements de deuil et pleurerais dès aujourd'hui la mort du Peuple
Libre. Il y a encore une chose que je veux te montrer...


Les autres Anciennes se levèrent et formèrent une procession
solennelle derrière Euriobe, Rhenna et Alkaia. La Voix de la Terre les conduisit, par une porte latérale, vers une plaine située à l'est du
village.


Le Jardin Sacré du Cœur des Chênes était deux fois plus
grand que celui du Repos du Soleil, et son pouvoir infiniment plus vaste. Les
chênes séculaires se dressaient en un cercle presque parfait, leurs branches
entrelacées comme des mains nouées. Leurs feuilles chantaient dans une langue
que seules les Voix de la Terre pouvaient entendre.


Les femmes entrèrent dans le Jardin sans la moindre
hésitation. Rhenna hésita un instant, prête à ressentir la douleur maintenant
familière. Elle fit un pas en avant et une étrange vibration retentit le long
de ses muscles, de ses jambes à sa poitrine, comme une vague de pouvoir. Mais
elle ne ressentit aucune douleur. Un vent soudain et violent fit résonner des
centaines de petites clochettes, comme autant de voix d'enfants. Les Anciennes
s'arrêtèrent et regardèrent Rhenna comme si elle venait de proférer un
blasphème. Euriobe lui demanda :


—   Que se passe-t-il, mon enfant ? Je sais que ta foi a été
mise à rude épreuve.


—   Peut-être qu'elle n'a pas de foi !


—   Alors, elle doit s'appuyer sur ce que ses sens lui
disent.


Euriobe tendit la main à Rhenna :


—   Viens.


Rhenna lui prit la main, et la vieille femme la conduisit au
pied de l'Arbre Mère.


—   Regarde.


L'Arbre Mère versait des larmes de sang. Son écorce était
craquelée des racines à la cime, et de chaque crevasse s'écoulait une sève de
la couleur du sang. Tandis que Rhenna la contemplait, des feuilles brunes, hors
de saison, chutèrent sur le sol. Euriobe parla doucement :


 —  Elle a mal. Je sens sa peine, mais ne peux rien faire
pour la soulager.


—   Est-ce que le fait de trouver les Ailuri permettra de
mettre un terme à tout ceci ?


—   Même les dieux ne peuvent le dire. Ce que je sais, c'est
que la source de ce mal doit être découverte, sans quoi le Peuple Libre périra.


 


4.


 


Tahvo parvint au sommet du col et poussa un soupir de soulagement.
Ces montagnes ressemblaient à celles de son pays. Elles étaient couvertes de
neige, et si l'air était glacé, Tahvo en appréciait néanmoins la fraîcheur.


Elle remercia silencieusement les esprits, et sentit tout de
suite leur présence. Sa perception semblait s'accroître au fil de son voyage,
surtout dans un tel endroit, à l'écart de toute présence humaine.


Elle s'assit sur un rocher dépouillé de neige et effleura
son tambourin. Elle savait que son désir de revoir l'esprit loup était égoïste.
Elle connaissait parfois de vives frayeurs, mais elle n'avait plus rencontré de
périls équivalents à ceux de la ville. Une aventure pourtant riche
d'enseignement : les hommes du Sud ne ressemblaient pas aux Samah. Elle devrait
s'en souvenir.


Elle s'était efforcée, depuis, de voyager à proximité de
possibles abris naturels — bosquets d'arbres ou berges — et avait soigneusement
évité les villages disséminés sur son chemin. Elle avait même pris soin de se
cacher lorsque des voyageurs à cheval s'étaient manifestés sur les routes de la
plaine qui reliaient les villages entre eux. Aucun d'eux ne s'était d'ailleurs
aventuré dans les montagnes, et si Tahvo avait pu se frayer un chemin, elle
savait que c'était grâce aux esprits. Aucun sentier n'indiquait la direction à
prendre, et les pentes étaient rendues dangereuses par les nombreux éboulis. Le
premier jour, Tahvo n'avait pu se reposer qu'en se calant contre des rochers,
et s'était endormie, le soir, blottie autour d'un pin solitaire et tordu, au
bord d'un précipice. Elle avait prié souvent, et avec ferveur.


Puis, le second jour, elle avait aperçu de la neige, et son cœur
était devenu plus léger. Après quelques heures de marche, elle était parvenue à
hauteur d'une forêt d'épicéas et de pins couverts de neige. Les sommets de la
montagne s'élevaient très hauts devant elle, mais le chemin qui y menait était
plus commode. Quelques animaux étaient sortis de leur tanière pour l'observer,
et les daims poursuivaient leur quête de nourriture sans lui accorder
d'attention. Elle vit même des aigles royaux tournoyer dans les airs. Mais
nulle part elle ne vit la présence d'hommes.


Elle ne savait pas à quoi s'attendre. Ces montagnes
représentaient un obstacle sur son chemin, et pourtant elle ignorait toujours
où devait la mener ce chemin. Elle sentait confusément qu'il lui faudrait
marcher encore des jours et des jours avant de pouvoir observer ce qui se
trouvait derrière ces montagnes.


Aussi poursuivit-elle sa route vers le sud, dormant la nuit
dans des grottes creusées profondément dans la falaise. Et c'est ainsi qu'un
matin, sortant de son abri nocturne, elle découvrit les empreintes d'une bête
énorme dans la neige fraîche. Ce n'étaient pas les traces d'un lynx, ni celles
d'un animal qu'elle connaissait. Elle s'agenouilla et posa sa main près de
l'empreinte pour la mesurer. Celle-ci était visiblement récente, et pourtant
elle n'avait rien entendu. La bête s'était arrêtée devant la caverne, puis
avait pour¬suivi son chemin, comme si elle avait choisi d'ignorer la présence
de cet intrus humain.


Une bouffée de vent fit tomber dans la neige quelques
stalactites de glace, dont trois morceaux vinrent se loger près des empreintes
de l'animal. Tahvo relia les trois morceaux d'un trait : ils formaient une
flèche indiquant la direction dans laquelle l'animal était parti.


Elle s'essuya la main et suivit les empreintes. L'animal
marchait lentement, s'arrêtant souvent pour se reposer. Il était peut-être malade
ou blessé, mais il ne laissait aucune trace de sang derrière lui. Tahvo savait
que ce ne pouvait être un esprit animal, car ces derniers ne souffraient pas de
la vieillesse ou de la maladie. Les esprits attendaient peut-être d'elle
qu'elle soigne cette créature... si celle-ci la laissait faire. Les empreintes
la menèrent à une falaise dans laquelle étaient creusées de nombreuses grottes
naturelles. La créature était entrée dans la plus proche. Tahvo s'assit en
tailleur sur un rocher et attendit.


L'air était immobile. L'animal avait dû la sentir depuis un
long moment maintenant, mais il ne sortait pas. Elle ouvrit son sac et en
sortit avec précaution son dernier morceau de lapin, qu'elle alla déposer à
l'entrée de la caverne.


—   Arrête.


La voix, derrière elle, était claire et assurée. Tahvo eut
une étrange sensation, comme si elle reconnaissait ce timbre. Elle se tourna
sur ses genoux. La femme qui se tenait derrière elle était grande et mince ; elle
était campée sur ses jambes, visiblement prête à attaquer. Tahvo écarta ses
mains sur les côtés, paumes tendues, afin que l'étrangère pût voir qu'elle
n'avait pas d'armes. Elle s'adressa à elle dans le langage des Samah :


—   Je ne lui veux aucun mal.


—   Qui es-tu ?


La question résonna étrangement dans l'esprit de Tahvo, et
les esprits l'aidèrent à formuler une réponse :


—   Je suis Tahvo de Samah. Je viens du nord.


L'étrangère ne répondit rien pendant quelques instants, ne
bougeant pas d'un cil. Puis elle demanda :


—   Comment connais-tu ma langue ?


—   Les esprits me l'ont enseignée, tout comme ils m'ont
conduite jusqu'ici.


—   Les esprits ? Lève-toi.


La voix de la femme avait soudain résonné de colère, et
Tahvo lui obéit tout en l'étudiant avec attention. Ses cheveux, maintenus dans
une tresse serrée, étaient aussi bruns que la terre, tandis que ses yeux
avaient la couleur émeraude de la mousse. Sous son manteau de peau, elle
portait des vêtements de laine plus légers que ceux de Tahvo.


 Accrochés à sa ceinture se trouvaient un petit arc et des
armes semblables à celles des hommes de la ville.


Mais ces hommes étaient pétris de peur et de cupidité, de
haine et de méchanceté. Ils étaient prêts à tuer sans raison, pour le plaisir.
Or, même si cette femme avait des armes semblables aux leurs, Tahvo sut qu'elle
n'était pas comme eux. Son visage était grave, barré d'une large cicatrice,
mais il ne portait aucune trace de mal. Son regard était triste, pour une femme
qui devait avoir à peu près le même âge qu'elle.


—   Ton arme. Jette-la par terre.


Il fallut quelques instants à Tahvo pour comprendre qu'elle
faisait référence au petit couteau dont elle se servait pour se préparer à
manger. Elle en détacha néanmoins l'étui qu'elle posa à ses pieds.


—   Que fais-tu dans le Bouclier du Ciel ?


Le Bouclier du Ciel… C'était un nom que Tahvo apprécia : le
bouclier était destiné à la défense, non à l'attaque.


—   Je voyage en direction du sud, et je n'avais d'autre
choix que de traverser ces montagnes.


—   Pourquoi as-tu suivi ces empreintes ?


Il y avait plus que de la curiosité derrière cette question.
Tahvo comprit que c'était de là que venait sa tension.


—   Je n'avais jamais vu de telles empreintes auparavant. Je
crois qu'elles ont été faites par une créature aimée des esprits.


La femme la contempla avec stupéfaction.


—   Que sais-tu à propos des Ailuri ? demanda-t-elle.


—   Je ne connais pas ce nom. Je sais seulement que la créature
qui se trouve dans cette grotte est malade, peut-être mourante. J'aurais voulu
l'aider. Je lui ai apporté de la nourriture. Les esprits...


Le poids du capuchon de fourrure de Tahvo la gêna soudainement,
et elle le repoussa sur ses épaules, découvrant son visage.


—   Tu es une femme !


Tahvo avait déjà entendu cette exclamation de surprise parmi
les Samah d'autres villages que le sien. Son manteau et son habit de chaman
masquaient ses formes, et les gens de son peuple ne s'attendaient pas à ce
qu'une femme fût une guérisseuse. Les gens de la ville, eux, avaient manifesté
leur colère.


—   Je ne connais pas vos mœurs. Si je vous ai offensée...


—   Tu ne cherches pas le Peuple Libre ? 


—   Je...


—   Donne-moi ton sac.


Le sac. Le tambourin. Tahvo plia les doigts et regarda la
femme.


—   Je ne plaisante pas, reprit celle-ci.


Tahvo enleva son arc et ses flèches et tendit son sac. La
femme s'agenouilla souplement afin d'examiner son arme.


—   C'est l'équipement d'un chasseur. Tu n'es pas une
guerrière.


—   Les Samah ne se battent pas.


La femme prit alors le sac et l'ouvrit. Elle vit le
tambourin mais ne le toucha pas. Elle explora rapidement le contenu du sac
puis, satisfaite, le rendit à Tahvo.


—   Es-tu une Voix de la Terre ?


—   J'écoute les esprits et leur obéis. Ce sont eux qui m
ont envoyée ici, tout comme ils m'envoient vers le sud.


La femme marmonna un juron que Tahvo ne comprit pas, avant
d'ajouter :


—   Il y a beaucoup de danger dans le sud, Tahvo de Samah.


—   Quelle sorte de danger ?


—   Si ton peuple ne se bat pas, tu as peu de chances de
survivre.


—   Les esprits me protègent.


La guerrière se releva brusquement et épousseta la neige de
ses vêtements, avant de jeter un coup d'œil inquiet en direction de la grotte.


—   Tu as une grande confiance en tes esprits. J'espère pour
toi qu'elle est justifiée.


—   Vous chassez le grand félin ?


 —  Le chasser ? Je suis à la recherche des Ailuri depuis
une demi-lune maintenant, et ce sont les premiers signes que je trouve de leur
présence. Je ne veux pas plus les tuer que toi... Pourquoi dis-tu qu'il est
mourant ?


—   Ce sont ses empreintes qui me l'ont révélé. Je suis une
guérisseuse. Je peux l'assister dans son agonie, femme du Peuple Libre.


La femme se renfrogna, visiblement en proie à un conflit
intérieur. Puis son visage se détendit, et elle s'adressa à Tahvo :


—   Je suis Rhenna. Je ne te connais pas, Tahvo de Samah,
mais je crois que tes intentions sont bonnes. Tu peux rester. Mais tu ne feras
rien sans que je t'y aie autorisé. Me comprends-tu ?


—   Oui, Rhenna.


—   Alors reste ici, en attendant que je t'appelle.


Rhenna laissa les armes de Tahvo près de son sac et pénétra
dans la caverne. Pendant quelques instants, Tahvo se contenta de respirer
profondément, pour chasser la tension des dernières minutes. Puis elle récupéra
ses armes et son sac, afin de les déposer contre un rocher sec. Elle ôta son
tambourin de son sac et commença à chanter doucement dans sa propre langue.


De la caverne sortit soudain un grognement si fort qu'il
arracha Tahvo à ses prières. Le cri se répéta, plus ténu mais chargé de douleur.
Elle prit son sac et son tambourin et pénétra dans la grotte. Rhenna était
allongée près du grand félin, mais sans le toucher. La créature était aussi
impressionnante que Tahvo l'avait imaginée. Elle se tenait couchée sur le côté,
la queue repliée contre son flanc, la mâchoire ouverte sous l'effet de la
douleur. Mais ce fut sa fourrure qui étonna le plus Tahvo. La plupart des
créatures des montagnes possédaient une fourrure blanche, afin de se cacher de
leurs prédateurs. Or celle-ci était noire, d'un noir intense.


Rhenna lui parlait, la voix brisée par la détresse et
l'angoisse :


 —  Je vous en prie... Restez en vie. Dites-moi où je peux
trouver les autres.


Une des pattes de l'animal bougea, mais ses yeux demeurèrent
clos. Rhenna tendit la main et toucha sa cicatrice.


—   Je sais que j'ai violé un jour vos mystères.
Punissez-moi encore si vous le désirez, mais ne laissez pas mon Peuple
souffrir. Laissez-moi vous aider.


Le félin émit un râle indistinct, et Tahvo sut qu'elle ne
pouvait attendre davantage. Elle s'avança dans la grotte. Rhenna lui jeta à
peine un coup d'œil.


—   Je t'ai dit d'attendre que je t'appelle, lança-t-elle.


Tahvo s'arrêta, le tambourin posé sur sa poitrine.


—   Vous voulez lui parler. Je peux peut-être vous aider.


—   Comment ?


—   Il est faible. Je peux demander aux esprits de lui
prêter un peu de leur force pendant quelques instants, afin qu'il puisse répondre.
Puis-je avancer ?


Rhenna poussa un soupir de résignation.


—   Puis-je vraiment t'en empêcher ?


—   Ceux que vous appelez les Voix de la Terre invoquent les esprits ?


—   Lorsque les esprits choisissent d'écouter.


—   Ils nous écoutent en ce moment.


Tahvo s'approcha et s'accroupit, le tambourin sur ses
genoux. Qu'ils me donnent leur habileté. Puis elle se mit à jouer,
jusqu'à ce qu'elle sente leur présence toute proche. Ils lui montrèrent ce
qu'elle devait faire. Elle repoussa son tambourin et étendit ses mains sur le
corps du félin.


—   Attends...


Le regard de Rhenna se fit dur, brusquement :


—   S'il parle... Tu vas être le témoin de secrets qu'aucun
étranger n'a jamais eu l'occasion d'entendre. Qu'est-ce qui peut me garantir
ton silence ?


—   Les guérisseurs entendent de nombreux secrets. Je ne
révélerai pas ce que j'entendrai.


 La réponse de Tahvo était sereine, malgré le regard
scrutateur de Rhenna.


—   Très bien. Fais ce que tu as à faire.


Tahvo leva de nouveau ses mains et les fit courir juste
au-dessus du flanc de l'animal. Elle sentit des vagues de douleur au bout de
ses doigts : la vieillesse, la fatigue du corps... et le désespoir. L'émotion
était si forte qu'elle semblait presque tangible. Elle était sombre comme la
fourrure de la créature, mais aussi teintée de rouge. Exactement comme le dieu
de pierre.


Tahvo s'obligea à poursuivre son examen, et elle vit les
poumons abîmés, les vaisseaux sanguins si comprimés qu'ils laissaient à peine
passer le sang. Le cœur de l'Ailu était emprisonné dans un cristal qui l'étouffait.
Mais ce n'était pas le résultat d'une magie malfaisante : c'était la créature
elle-même qui s'était donné cette maladie.


—   Il ne veut pas se réveiller. Je vais essayer de
l'atteindre.


Tahvo abaissa un peu ses mains pour toucher la fourrure.
Celle-ci était rêche, parfois absente, laissant la peau à nu. L'Ailu eut un mouvement
de recul, aussi lui parla-t-elle comme elle l'avait fait pour Slahtti, sans
prononcer oralement les mots. Demeure en paix. Je veux juste alléger ta
souffrance. Elle caressa de ses mains le corps de l'animal, en chantonnant
doucement. Elle imagina son sang traversant son corps avec l'aisance d'une
source printanière tout juste libérée de sa gangue de glace. Il s'écoule
librement. Plus rien ne l'en empêche.


La peau de l'animal se mit à trembler. Il rabattit ses
oreilles sur son crâne, en signe de colère. Va-t'en ! Va-t'en !


Tahvo absorba davantage de sa souffrance. Elle sentit ses
articulations se durcir, et ses muscles devinrent douloureux. L'Ailu se tint
immobile. Rhenna gémit un peu et tint la tête de l'animal entre ses mains. Puis
tout changea. Un formidable courant d'énergie renversa Tahvo en arrière, et là
où se trouvait l'animal quelques instants auparavant, elle vit un vieil homme
nu. Ses genoux étaient repliés contre sa poitrine, sa peau brune et ridée
couverte de blessures à demi cicatrisées. Quelques cheveux blancs vaporeux
s'accrochaient à son crâne, que chaque inspiration faisait vaciller.


Rhenna garda la tête du vieil homme dans ses mains, jetant à
Tahvo un regard empli de désarroi et de pitié. Les Ailuri, Tahvo venait de le
comprendre, avaient la capacité de se métamorphoser en animaux. Elle avait
entendu dire que les grands chamans étaient parfois capables de se transformer
en oiseaux ou en animaux. Mais cet homme n'était pas un chaman, et ses
transformations lui étaient visiblement aussi naturelles que le vol l'était à
un aigle. Un pouvoir qu'elle avait cru réservé aux esprits. Pourtant, il
n'était pas non plus un esprit : il allait mourir, et il aspirait à la mort. Elle
s'adressa à lui avec compassion :


—   Pardonnez-moi.


Il ouvrit ses yeux, d'un jaune éclatant virant un peu au
bronze, fixant sur elle un regard froid.


—   Pourquoi avez-vous fait cela ? Laissez-moi mourir en
paix.


—   Non.


Rhenna s'efforça de rendre la position du vieillard plus
confortable en lui faisant un oreiller de son manteau. Puis elle s'adressa de
nouveau à lui :


—   Ecoutez-moi. Je suis Rhenna, du Peuple Libre. J'ai été
envoyée pour trouver les Ailuri.


—   Le Peuple Libre ? Elles sont encore en vie ?


—   Oui. Je suis venue pour savoir pourquoi les Ailuri
n'honorent plus nos Elues.


Le vieillard se détourna. Rhenna semblait déçue, et Tahvo
eut un instant l'impression qu'elle s'attendait à ce qu'il la reconnaisse. Ce
qu'il ne fit pas.


—   Vous êtes venue pour rien.


Un peu de salive s'écoula de sa bouche, et Tahvo lui tendit
une gourde d'eau qu'il refusa d'un geste impatient. Elle reprit sa position de
guérisseuse, et tendit les mains afin d'absorber encore un peu la souffrance de
l'homme.


—   Quel est votre nom, homme béni ?


—   Mon nom ? Il fut un temps où l'on m'appelait Augwys.


 —  Où sont les autres ?


—   Ils sont partis.


Rhenna se pencha vers le vieillard, anxieuse de comprendre.


—   Que leur est-il arrivé ? demanda-t-elle.


—   Capturés. Ils ont été emmenés dans le sud.


Tahvo ressentit une vague de nausée et dit :


—   La pierre...


—   Des barbares sont venus. J'étais trop vieux.


—   Des barbares ? Mais vous êtes les enfants des dieux. Où
sont ceux qui protégeaient le Bouclier ? Comment des hommes ont-ils pu pénétrer
ici et vous vaincre ?


Augwys eut une convulsion, ses yeux roulèrent dans ses
orbites, et il murmura faiblement :


—   Des barbares. Des Neuri. Quelques-uns d'abord, puis une
multitude. Ils portaient... des pierres rouges. Rien ne pouvait les arrêter.
Trop fiers. Nous n'avons pas voulu demander d'aide... Pas même à celles avec
lesquelles nous nous accouplons.


—   Mais pourquoi des barbares veulent-ils capturer les
Ailuri ?


—   Trop fiers...


Il se mit à suffoquer, et Tahvo sentit que son cœur
faiblissait.


—   Il ne peut plus vous répondre.


—   Augwys !


Rhenna le prit dans ses bras, mais l'Ailu semblait n'être
qu'une poupée désarticulée. Tahvo lui toucha le bras, et Rhenna le reposa
délicatement sur le sol, lui demandant :


—   Est-il mort ?


—   Pas encore. Est-ce que votre peuple a des rites
funéraires ?


—   Je ne suis pas une Voix de la Terre.


—   Alors, si vous le permettez, je vais invoquer les
esprits afin qu'ils le guident et le protègent.


—   Comme ils l'ont si bien fait ?


 —  Leurs procédés et leurs raisons ne sont pas faciles à
comprendre.


Rhenna se releva brusquement et se dirigea vers le fond de
la grotte. Tahvo se tourna vers le vieil homme et demanda :


—   Homme béni, voulez-vous partir ?


Il ne répondit rien, mais ses paupières s'entrouvrirent une
fraction de seconde, et Tahvo put lire dans ses yeux à quel point il aspirait à
la mort. Alors, elle prit son tambourin et se mit à jouer. La frontière qui
séparait la vie de la mort était très mince, aisée à franchir pour celui qui y
était préparé. Elle ressemblait à une vague turquoise en mouvement perpétuel.
Tahvo vit l'âme de l'Ailu posée devant lui, hésitante. Augwys savait que son
temps terrestre était passé, et pourtant une effroyable culpabilité le
retenait.


Tahvo n'avait pas le don de soigner les âmes. Mais elle
tendit vers lui ses mains spectrales, caressant son âme comme elle aurait
caressé un corps blessé. Elle partagea avec lui les bons moments de son existence,
retrouvant ses plus beaux souvenirs : celui, terrifiant et beau à la fois, du
jour où il avait quitté les femmes pour partir dans les montagnes avec son
peuple ; celui où il avait appris à prendre la forme d'une panthère comme ses
ancêtres ; celui de son premier accouplement. Souvenirs de jeunesse, de
vigueur. Puis elle s'adressa à lui silencieusement :


—   Vous avez eu une belle vie. D'autres finiront ce que
vous avez commencé.


—   Il n'y en a plus d'autres.


Tahvo bloqua la pensée négative et le poussa délicatement
vers le Voile lumineux. Il hésita encore, et son âme prit de nouveau la forme
d'une panthère. Du bout de la patte, il effleura le Voile qui ondulait de
riches couleurs.


—   Vous êtes libre.


Il tourna vers Tahvo ses yeux pleins d'espoir, et franchit
le Voile. Tahvo demeura derrière, tendant la main dans sa direction, à la fois
effrayée et fascinée. Tous les secrets des esprits se trouvaient de l'autre
côté. Elle toucha légèrement le Voile, comme Augwys l'avait fait. Mais il n'y
avait pas de chatoiement lumineux pour l'accueillir. Il sembla au contraire se
figer, et des flammes rouges jaillirent de sa main, s'étendirent sur son bras.
Elle hurla.
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 Rhenna pivota sur ses talons, dégainant son couteau. Tahvo
était agenouillée près du corps d'Augwys, les mains tendues, la bouche ouverte
en une grimace de douleur et de terreur. Rhenna ne savait pas ce qu'elle avait
fait, ni même s'il était judicieux d'intervenir. Mais le cri était si déchirant
qu'il balaya ses hésitations. Elle traversa la grotte, s'agenouilla près de la
jeune femme aux cheveux clairs et l'attrapa par les épaules. Tahvo se
convulsait, comme frappée de maladie, et ses étranges yeux clairs roulaient
dans les orbites.


—   Reviens ! Tu es peut-être une étrangère, mais je ne veux
pas être responsable de ta mort...


La tête de la jeune femme bascula d'un côté, de l'autre,
puis elle s'effondra dans les bras de Rhenna qui l'appuya contre le mur de la
grotte. Celle-ci approcha la gourde de ses lèvres et Tahvo se mit à boire
lentement, tout en reprenant son souffle.


—   Je vous remercie...


Rhenna jeta un coup d'œil à l'Ailu mort, qui avait repris sa
forme de panthère, et demanda :


—   Que lui as-tu fait ?


—   Il est... mort.


Rhenna s'assit à côté de Tahvo et, se frottant les yeux,
remarqua :


—   Tu as bien failli l'accompagner.


—   Ce n'était pas mon intention.


Rhenna n'avait pas le cœur à rire. Cela faisait des semaines
qu'elle cherchait en vain une trace des Ailuri. Et voici ce qu'elle avait rencontré
: une petite guérisseuse, étrange et solennelle, qui venait de lui ôter son
dernier espoir. Mais Tahvo ne pouvait être blâmée : les esprits du vent avaient
abandonné Rhenna depuis son départ du Cœur des Chênes. Depuis qu'elle s'était
enfoncée en direction de l'ouest avec Chaimon et la jument, Dory, afin
d'atteindre le Bouclier du Ciel. Elle n'avait croisé personne : ni barbare, ni
Ailu.


Ni ennemi, ni allié non plus. Mais les paroles d'Euriobe
résonnaient encore dans son esprit, et elle avait poursuivi son chemin malgré
la fatigue. Lorsque les chevaux n'avaient pu continuer, trop épuisés, elle
était partie seule, grimpant sans relâche dans la montagne. Et c'était très
haut, là où l'air se raréfie, qu'elle avait découvert les premières empreintes
de l'Ailu. L'espoir lui avait redonné des ailes, et elle avait suivi les
empreintes jusqu'à la grotte... où elle avait trouvé Tahvo.


Sa surprise avait été de taille. Aucun humain ordinaire ne
pouvait pénétrer dans le Bouclier et demeurer indemne. Les hommes du nord qui
s'y étaient risqués n'étaient jamais revenus. Cette femme, pourtant, cette
guérisseuse empêtrée dans son lourd manteau, y était parvenue. Une Voix de la Terre qui n'appartenait pas au Peuple Libre, mais en qui l'Ailu avait eu confiance.


—   Augwys a-t-il dit quelque chose d'autre ? A-t-il laissé
un dernier message ?


—   Non. Je... je suis désolée.


Rhenna s'efforça de masquer sa déception.


—   Tu m'as rendu un grand service en aidant cet Ailu. Je
vais te veiller jusqu'à ta guérison.


—   Je ne suis pas malade. Vous partez à la recherche des
Ailuri. Je vais venir avec vous.


Par le sang d'Astéria ! Rhenna bondit sur ses pieds,
et s'éloigna de Tahvo.


—   Tes esprits te parlent peut-être, mais ce ne sont pas
les miens. Tu ne sais rien de mon but.


—   Je sais que ces Ailuri ont une importance capitale pour
votre peuple.


—   Cela ne te regarde pas.


 —  L'Ailu a parlé de pierres rouges. J'ai vu ces pierres.


—   Quoi ?


—   Dans mes visions. Et l'homme au capuchon...


Elle secoua la tête, comme pour chasser un pénible souvenir,
puis se tourna de nouveau vers Rhenna :


—   Vous m'avez demandé si je cherchais votre peuple.
Pourquoi ?


Rhenna prit le temps de réfléchir à sa réponse. Elle avait
une dette envers Tahvo, et ne pouvait douter de ses talents de chaman après ce
qu'elle avait vu. Mais elle ignorait tout de ses motifs. Les Anciennes avaient
confié l'avenir du Peuple Libre à Rhenna, sachant qui elle était et ce qu'elle
avait fait. Il ne lui restait plus qu'à s'en remettre à son propre jugement.


Elle choisit donc d'expliquer à Tahvo les coutumes du Peuple
Libre. Leur choix de vivre à l'écart des hommes, et d'accueillir toute femme
qui viendrait vers elles pour obtenir leur protection. Les yeux de Tahvo
s'écarquillèrent sous la surprise :


—   Si vous bannissez les hommes, comment faites-vous pour
avoir des enfants ?


Les joues de Rhenna s'empourprèrent :


—   Nous prenons des compagnons lorsque nous en avons
besoin.


—   Que sont les « Elues » ?


—   Je ne peux pas t'en parler.


—   Vous avez dit que les Ailuri sont proches des esprits
qui protègent ces montagnes. Voulez-vous dire que vos esprits... attaquent ceux
qui ne sont pas de votre peuple ?


—   Vous n'avez pas de dieux pour garder vos frontières ?


Les sourcils argentés de Tahvo se rejoignirent sous l'effet
de la réflexion :


—   Les esprits de mon pays... Nous ne leur avons jamais
demandé de faire cela. Nous n'en avons jamais eu besoin... Vos esprits, pourtant,
ne m'ont pas chassée lorsque j'ai aidé l'Ailu. Au contraire, ils m'ont confié un
peu de leur force.


—   Où étaient-ils lorsque les barbares sont venus ?


 Tahvo ferma les yeux, semblant puiser la réponse au fond
d'elle-même :


—   Ils ne pouvaient pas se battre. Ils ne le pouvaient pas.
Ils n'étaient pas assez puissants.


—   Tu parlais de visions ?


—   Elles me mettent en garde contre quelque chose qui vient
du sud, comme les barbares qui ont capturé les Ailuri. Et les pierres rouges.
Il doit y avoir un lien...


—   Que sont ces pierres rouges ?


—   Je vois un dieu de pierre. Il n'est pas un, mais multiple.
Les pierres rouges sont ses armes.


Le mal vient du sud. C'étaient les mots d'Euriobe.
Rhenna avait entendu dire que les peuples du sud adoraient leurs esprits sous
la forme d'images gravées dans la pierre. Mais quel dieu étranger pouvait avoir
assez de force pour renverser des dieux puissants depuis plusieurs millénaires
? Un mal très puissant avait endommagé l'Arbre Mère, attaqué leurs villages,
capturé les Ailuri. S'il s'agissait du même mal, Tahvo venait de lui donner un
nom.


—   Et quel mal t'a fait le dieu de pierre ?


—   Je ne crois pas qu'il ait atteint déjà le pays de Samah.


—   Alors pourquoi es-tu là ?


—   Les esprits choisissent de rester dans notre monde et de
nous faire jouir de leurs bienfaits. Le dieu de pierre est un dieu de destruction.
S'il devient trop puissant, les esprits vont abandonner notre monde et nous
laisser dans l'obscurité la plus complète.


—   Serait-ce si terrible ?


Les yeux de Tahvo devinrent opaques, et son regard se durcit
:


—   Les arbres se dessécheront, les villages brûleront.


Rhenna s'agenouilla de nouveau devant Tahvo, et lui saisit
le bras.


—   Dis-moi, dis-moi tout ce que tu sais à propos de ce dieu
et de ce qu'il a fait à mon peuple.


—   Ils ont déjà souffert. Tes esprits ne t'ont-ils pas
envoyée ici afin d'éviter la perte d'autres vies ?


—   Les Anciennes m'ont envoyée...


 Dans le Bouclier, afin qu'elle trouve les Ailuri.
Mais ils n'étaient plus là. Augwys lui avait dit ce qu'elle devait faire, où
elle devait aller.


Au sud.


—   Il y a encore beaucoup de choses que j'ignore. Mais je
sais que les Ailuri sont importants. C'est pourquoi je vais venir avec vous.
Vous n'avez pas confiance en vos esprits, mais vous allez avoir besoin de
quelqu'un qui a cette confiance.


—   Je t'ai déjà dit que nous n'avions pas les mêmes
esprits.


—   Il fut un temps où moi non plus je n'invoquais jamais
les esprits étrangers à ma terre. Ceux que je connais ne sont pas ici, et
pourtant d'autres esprits m'ont aidée au cours de mon voyage. Le mal se soucie
peu des murs et des frontières que les hommes construisent. Les peuples font
souvent des alliances : Peuple Libre et Ailuri, Samah et commerçants. Ne
pouvons-nous faire de même ?


Rhenna se représenta le long voyage solitaire qui
l'attendait à travers des plaines arides et inconnues. Elle ne retournerait pas
au Cœur des Chênes sans un Ailu, ou sans la preuve qu'ils étaient tous morts.
Si, du moins, elle vivait jusque-là...


—   La steppe est peuplée de sauvages qui prennent plaisir à
violer et à tuer, répondit-elle. Je ne peux pas te protéger.


—   Je suis une guérisseuse. Vous aurez peut-être besoin de
mes dons.


Rhenna se passa la main dans les cheveux, indécise :


—   Et pourquoi donc me ferais-tu confiance ?


—   J'ai vu ceux qui aiment la cruauté et la souffrance.
Vous n'êtes pas comme eux. Et votre colère n'est pas dirigée contre moi, Rhenna
du Peuple Libre.


Rhenna alla s'agenouiller près du corps de l'Ailu, qui
semblait soudain plus jeune, comme libéré du poids de l'âge.


—   Tu en dis bien peu pour me convaincre.


—   Les esprits m'ont enseigné votre langue, mais je ne sais
pas bien la parler ; que pourrais-je dire de plus ?


—   Dis que tu vas oublier ces visions, et te sauver loin
d'ici.


 Tahvo garda le silence. Un courant d'air glacé passa sur le
corps de l'Ailu, mais ce ne fut pas le froid qui fit frissonner Rhenna. Elle se
tourna brusquement vers l'entrée de la grotte.


Le loup était blanc. Non, plus exactement argenté, de la
même couleur que les yeux de Tahvo. Sa fourrure luxuriante en aurait fait la
proie des chasseurs avides, si un tel animal avait existé dans les plaines du
Bouclier ou dans les pays barbares. Mais un animal de cette taille n'avait
jamais été vu. Assis, il était au moins deux fois plus grand qu'un loup des
steppes, et il la regardait tranquillement de ses grands yeux bleus. Tahvo se
leva rapidement :


—   N'ayez pas peur. Je connais cet esprit.


Elle s'approcha du loup, les paumes tendues devant elle, et
s'assit à son côté. Les deux êtres semblèrent s'absorber dans une conversation
muette qui faisait résonner l'air d'une étrange magie.


—   C'est l'esprit qui m'a aidée et protégée au long de mon
voyage. Il s'appelle Slahtti. Il pense aussi que je dois venir avec vous.


Rhenna observa le loup, avec sa rangée de dents impressionnantes.


—   Vraiment ?


Le loup se leva et s'approcha lentement de Rhenna, qui
tendit elle aussi ses mains devant elle, paumes ouvertes :


—   Je ne suis pas votre ennemie. Je n'ai fait aucun mal à
votre Voix de la Terre. Vous pouvez partir en paix.


Le loup continua à l'observer, et Rhenna perdit patience :


—   Je dois m'occuper du corps de l'Ailu.


Elle passa à côté du loup, prête à se battre, mais il la
laissa sortir. Elle alla collecter des branches de bois mort, les arrangea sous
le corps de l'Ailu et nettoya avec soin la grotte de tout ce qui pourrait
propager le feu. Puis elle se saisit de ses silex, et entreprit de faire
prendre le bûcher.


Les silex refusèrent de produire la moindre étincelle. L'air
de la grotte devint soudain humide, et elle s'adressa à Tahvo :


 —  Est-ce que toi et cet esprit avez choisi de me
contrarier, femme de Samah ?


Tahvo secoua la tête en signe de dénégation et, après un
court moment, l'humidité s'estompa. Rhenna obtint une étincelle et mit le feu
au bûcher. Tahvo sortit de la grotte, le loup sur ses talons. Rhenna ramassa
ses affaires et sortit à son tour, laissant le feu faire son ouvrage.


 


La femme du nord attendait dehors, seule, et regardait la
fumée s'envoler dans le ciel. Rhenna évita de croiser son regard en prononçant
ses paroles d'adieu :


—   Ecoute mon conseil. Tes esprits n'auront peut-être pas
le pouvoir de te protéger dans ces contrées étrangères. Rentre chez toi, Tahvo
de Samah.


Puis elle partit. Elle sentit le regard de Tahvo dans son
dos tandis qu'elle refaisait le chemin qu'elle avait parcouru plus tôt dans la
journée. Rhenna descendit vers les chevaux avec hâte.


Elle brida les chevaux en s'efforçant de ne pas trop songer
à la figure étonnante de cette petite guérisseuse, calme et emplie de conviction
naïve. Elle déplorait de devoir la laisser, mais savait qu'elle ne pouvait se
permettre de prendre en charge une étrangère lorsque le bien-être de tout son
peuple était enjeu. Elle avait prévenu Tahvo. Il ne lui restait plus qu'à
espérer que les esprits veillent sur elle jusqu'à son retour dans son pays — ce
pays si paisible qu'il n'avait nul besoin d'être protégé...


La pensée de cet îlot paisible était réconfortante, après
tout ce qu'elle avait entendu. Il lui fallait maintenant aller vers le sud, le
pays des Neuri, des ennemis de longue date qui s'en prenaient maintenant aux
Ailuri. Se préparer à rencontrer des esprits animaux, des dieux étranges, des
pierres rouges... Tout cela défiait son imagination.


Elle guida les chevaux tout au long de l'abrupte descente,
choisissant son chemin avec précaution afin d'éviter qu'ils ne se blessent. La
neige commençait à fondre par endroits, révélant des étendues de verdure au
pied des pins. Le printemps commençait à s'installer dans les terres du
Bouclier.


Lorsqu'elle parvint finalement sur un sol moins rocailleux,
elle se mit en selle. Elle se trouvait à plusieurs lieues à l'ouest de
l'endroit par lequel elle avait pénétré dans le Bouclier : elle était au bord
de la frontière sud de son peuple. Et elle savait qu'elle n'aurait plus le
loisir de baisser sa garde, une fois ces frontières franchies.


Elle s'installa pour la nuit sous une dalle de granit
entourée d'épais buissons et de rochers capables de masquer son petit feu.
Après un dîner rapide, elle prit un peu de repos, et se remit en route dès
l'aube. Ce fut tôt dans la matinée du lendemain qu'elle sentit qu'elle quittait
les terres du Bouclier. Les chevaux s'arrêtèrent brutalement, et elle-même
sentit comme une étrange vibration. Elle quittait sa terre. Les Neuri ne
montaient pas la garde près de leurs frontières, mais elle savait qu'elle n'en
courait pas moins un réel danger, à partir du moment où elle pénétrait dans
leur territoire.


Plusieurs lieues plus loin, elle vit des empreintes de
sabots. Lorsque la nuit tomba, elle les avait rejoints. Elle cacha les chevaux
sous un bosquet d'arbres et attendit que la nuit tombe pour dissimuler son
approche. La lune était presque pleine, mais pour qui savait se cacher, la
steppe offrait suffisamment d'irrégularités pour avancer discrètement. Rhenna
imita la vipère, se faufilant sur le sol aussi rapidement que possible.


Les Neuri avaient construit un large foyer, sûrs de leur
supériorité numérique. Leurs chevaux étaient attachés à des piquets un peu plus
loin, sans surveillance. Une douzaine d'hommes se passaient une gourde emplie
d'alcool, et les guerriers s'étaient débarrassés de la plupart de leurs armes
pour être plus confortablement installés. Une carcasse d'antilope tournait sur
une broche au-dessus du feu, et les hommes y jetaient de temps en temps un peu
d'alcool en riant.


Ils n'avaient aucun prisonnier. Soit ce n'étaient pas les
hommes qui avaient attaqué le Repos du Soleil, soit ils s'étaient déjà débarrassés
de leurs prisonnières et étaient en route vers leur village. Rhenna enfouit son
visage dans le sol, afin de contenir l'élan de colère qui la poussait à sortir sa
hache et à attaquer ces hommes. Mais elle savait très bien que, même si elle
parvenait à en tuer un certain nombre, elle signerait aussi son arrêt de mort.
Elle ne pouvait s'offrir le luxe de la vengeance.


Elle venait juste de faire demi-tour vers ses chevaux
lorsqu'elle vit la cage. Celle-ci se trouvait à l'écart du feu, mais la lueur
de la lune suffisait à éclairer les roues sur lesquelles elle avait été
installée pour être tirée par des hommes ou des chevaux. Ses barreaux étaient
rouillés et un peu tordus, mais visiblement solides et intacts.


A l'intérieur de la cage se trouvait une forme immobile de
taille humaine. Rhenna eut une moue de dégoût et de pitié. Elle ne pouvait voir
si le prisonnier était un homme ou une femme, mais elle n'avait jamais entendu
dire de ces barbares qu'ils gardaient leurs captifs en cage. Il ne s'agissait
probablement pas d'un captif ordinaire. Plus question, dans ces conditions, de
quitter les abords du camp. Elle se faufila en direction de la cage, cherchant
un meilleur angle pour voir qui se trouvait à l'intérieur.


Le captif bougea un peu et leva la tête. Il avait une
épaisse chevelure noire qui encadrait son visage plutôt pâle. Une chevelure
aussi noire que la fourrure d'un Ailu. Et ses yeux avaient la couleur de l'or.
Rhenna tomba en arrière et contempla les étoiles, étourdie par le choc. Seules
les bêtes dangereuses étaient enfermées dans une cage. Les bêtes dangereuses...
et de grande valeur.


Le captif était un Ailu.


Elle se mit de nouveau à plat ventre pour évaluer l'état
d'ivresse des Neuri. La plupart étaient en proie à une ébriété bien avancée,
beuglant des chansons incohérentes. Elle retourna vers ses chevaux pour prendre
ses armes, qu'elle attacha solidement dans son dos.


Lorsqu'elle revint vers le campement des Neuri, elle put
constater qu'elle n'était pas la seule à leur rendre visite. Un éclat de
lumière accrocha des formes métalliques qui venaient du sud-ouest, marchant de
façon régulière. Rhenna se plaqua au sol, immobile.


 Seize guerriers, en quatre rangs réguliers, se dirigeaient
vers le camp en formation serrée, leurs lances tenues fermement. Ils ne
portaient ni totems ni étendards, mais tous avaient une armure de bronze.
Tandis qu'ils pénétraient dans le cercle de lumière du feu, Rhenna put
constater que leurs casques couvraient totalement leurs têtes, ne laissant que
d'étroites ouvertures pour leurs yeux, leurs nez et leurs bouches. Le métal ne
portait aucune décoration, à l'exception d'une trace de peinture rouge dessinée
au-dessus des yeux. Ils possédaient, pour compléter leur équipement, un
bouclier attaché dans le dos, et une petite épée sur le côté. Rhenna comprit
qu'il s'agissait de guerriers hellènes, et se rappela les récits des Sœurs plus
âgées qui avaient, longtemps auparavant, combattu dans le sud. L'infanterie
grecque avait coutume de se déplacer en formations serrées appelées phalanges,
et faisait reposer sa victoire sur sa supériorité numérique plus que sur
l'adresse individuelle de ses guerriers.


Les hommes qui s'approchaient n'étaient pas une armée, et cependant
les barbares bondirent et se hâtèrent de prendre leurs armes. Le chef des Neuri
se dressa devant les hommes du sud, un peu vacillant, le ventre gonflé par la
boisson. Un des Grecs fit un pas en avant dans sa direction. Il était bien
proportionné, musclé, mais ne portait aucun signe le distinguant des autres. Le
Neuri s'adressa pourtant à lui :


—   Bien. Vous avez été rapides.


—   Vous avez la bête ?


L'homme s'adressa dans leur langue, mais plusieurs barbares
rirent de son accent. Le chef eut un petit sourire :


—   Pas si vite. Nous, les Neuri, ne faisons pas commerce
avec quelqu'un tant que nous n'avons pas vu son visage et bu avec lui.


Rhenna savait reconnaître la moquerie de ces propos. Mais
les barbares avaient clairement l'intention de vendre leur prisonnier, au prix
le plus élevé qu'ils pourraient en obtenir. La vraie question était de savoir
pourquoi les Hellènes voulaient s'emparer des Ailuri.


Le mal vient du sud...


 


—   L'offre de l'empire n'a pas changé. Voulez-vous voir
votre paiement ?


—   Votre offre n'a peut-être pas changé, mais notre prix,
lui, a changé.


Le Grec resta silencieux un moment, puis demanda :


—   Montrez-moi la bête.


—   Montrez-moi votre visage. A moins que vous n'ayez peur ?
Etes-vous un homme ? Est-il vrai que les Hellènes en ont une si petite sous
leur tunique qu'ils préfèrent les bébés aux femmes adultes ?


L'insulte était si grossière qu'une bande de barbares
ordinaires aurait réagi. Les Grecs ne firent pas le moindre mouvement. Leur
chef posa la main sur son casque et l'ôta sans un mot. Rhenna retint son
souffle, et les Neuri eux-mêmes se turent, visiblement curieux de voir quelle
cicatrice ou quelle tare le casque devait cacher. Ils restèrent ensuite muets
de stupeur.


Le visage n'avait rien de monstrueux. Son propriétaire
n'était guère qu'un adolescent. Sa peau était blanche, ses cheveux dorés et ses
traits parfaits. Sa bouche même était d'un dessin si délicat que le chef des
barbares la contempla, interloqué. Rhenna elle-même dut admettre qu'il était
beau, même si la beauté masculine l'avait toujours laissée indifférente
jusque-là. Les guerrières se préoccupaient peu de la beauté de leurs compagnons
lorsqu'elles les choisissaient pour se reproduire.


Elle observa les yeux pâles de l'homme du sud. S'il
ressentait de la fierté ou de la colère à être ainsi scruté, il n'en laissait
rien paraître. Mais juste au-dessus de son regard indifférent se trouvait une
légère tache, la seule imperfection visible sur sa peau nette, une marque qui
avait la forme et la couleur d'une goutte de sang.


Mais ce n'était pas du sang. L'homme tourna la tête, et le
feu éclaira mieux l'étrange marque : c'était une pierre.


Une pierre hideusement rouge.
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Ils portent des pierres rouges.


Les derniers mots d'Augwys résonnèrent dans l'esprit de
Rhenna, et un frisson courut le long de sa colonne vertébrale. Il avait parlé
des barbares, pas des Hellènes. Mais ses propos étaient décousus, rendus
incohérents par la douleur. Tahvo, elle, lui avait dit que les pierres rouges
étaient des armes...


Le chef des Neuri se mit à rire, un peu méprisant :


—   C'est un gamin ! Allez, viens t'asseoir et boire avec
nous.


Le jeune homme fit un geste en direction de ses hommes, qui
lui rendirent son casque. Il le remit tandis que quatre hommes s'avançaient,
sortant de leurs manteaux de petites boîtes de métal. Leur commandant ordonna
de les poser devant le feu, puis se tourna vers le chef des barbares :


—   Comptez la somme, et donnez-nous la bête.


—   Je vous ai déjà dit que ce ne serait pas assez. C'est la
dernière de ces créatures. Vous n'en aurez plus d'autres, ni de nous, ni de qui
que ce soit d'autre.


—   La bête doit être vivante et en bonne condition
physique. Nous allons aller la voir, maintenant.


Avant que les barbares aient eu le temps de réagir, la
compagnie s'était mise en marche et avait entouré la cage. Rhenna les suivit le
plus discrètement possible. La rangée de lances l'empêchait de bien discerner
ce qui se passait. Elle vit cependant le commandant observer attentivement le
contenu de la cage, puis pivoter sur ses talons en direction du chef barbare.
Le groupe de Neuri s'était réuni en cercle, autour des Grecs. Rhenna ne put
suivre l'échange qui se déroulait entre les deux hommes, mais à la tension qui
régnait, elle sut qu'il n'était pas précisément amical. Les Hellènes s'en
allèrent peu de temps après sous un murmure de colère, tandis que les Neuri, mécontents,
se rassemblaient de nouveau près du feu. Ils se remirent à boire, et Rhenna fut
étonnée de leur stupidité. Il y avait peu de chances pour que les Hellènes
aient choisi de repartir aussi facilement, privés de leur proie. Mais quoi
qu'il en fût, cette situation lui laissait une infime chance de libérer l'Ailu
avant que l'un ou l'autre des deux clans ne l'emmène ailleurs. Tout dépendrait
de l'état d'ébriété des Neuri et du moment que choisiraient les Grecs pour
revenir.


Quelques barbares sombrèrent dans le sommeil, mais d'autres,
au contraire, devinrent de plus en plus excités au fil de leur beuverie. Le
chef se releva maladroitement et jeta un coup d'œil mauvais en direction de la
cage. Il prit une branche du foyer et souffla sur la braise jusqu'à ce qu'elle
devienne blanche.


— Cette maudite créature pose plus de problèmes qu'autre
chose ! Elle ne vaut pas les deux hommes qui sont morts pour elle... Et
peut-être pas même l'or des Hellènes.


Ses hommes grommelèrent leur approbation et se saisirent de
leurs armes pour suivre leur chef. Rhenna sortit son arc, mais ne tira pas.
L'effet de surprise ne serait pas suffisant. Mais si ces hommes blessaient
l'Ailu, elle partirait à l'assaut, quoi qu'il arrive...


 


Il ouvrit un œil, vit les hommes avancer en titubant vers sa
cage et comprit qu'il ne pourrait se reposer ce soir. Il n'avait jamais pu se
reposer depuis qu'ils l'avaient traqué et capturé dans les montagnes. Pas pu se
reposer dans cette cage ballottée dans tous les sens pendant des heures. Pas pu
se reposer la nuit, moment où ses tourments commençaient. Il avait eu plusieurs
fois la tentation de reprendre sa forme de panthère, sachant qu'ils seraient
moins braves s'ils le voyaient ainsi. Mais il avait résisté à la tentation : il
avait encore le goût du sang humain dans la bouche. Et il savait à quel point
il était facile de s'oublier. Il lui arrivait parfois de se réveiller en pleine
nuit, ignorant son nom.


Souviens-toi.


Il ferma les yeux, changea de position pour être plus à
l'aise. Il se souvenait d'un temps où il n'avait pas peur, des jours où il
courait, libre, dans la montagne, jeune et insouciant.


Il se souvint du jour où les femmes l'avaient mené au
Bouclier. Il avait pleuré, comme d'autres enfants, et s'était agrippé aux
jambes de sa nourrice. Elle l'avait embrassé et l'avait laissé sur un vaste
rocher où les Ailuri étaient venus le chercher.


Cian.


C'était le nom qu'ils lui avaient donné. Pendant des années,
il avait regretté les jours paisibles au village, en compagnie des femmes. Puis
il avait appris à se métamorphoser, à chasser, à se mettre à l'écoute de la
montagne. Les Anciennes encourageaient toute forme de compétition qui
permettait de distinguer les Ailuri les plus puissants, ceux qui seraient
amenés à s'accoupler plus souvent. Cian ne tenait pas à s'accoupler. Il
regardait les steppes et désirait ce qu'il ne pouvait avoir.


Nous avons été choisis pour être les gardiens du
Bouclier. Nous sommes supérieurs aux hommes, car nous sommes les enfants des
dieux. Ils nous ont donné la capacité de nous métamorphoser. Nous les honorons
en préservant notre race de toute imperfection humaine et en ne nous accouplant
qu'avec des femmes dignes de notre sang. C'est un pacte qui ne doit pas être brisé.


Mais les récits et les traditions ne suffisaient pas à Cian.
Tandis qu'il grandissait, il passait des heures à imaginer les peuples et les
pays se trouvant au-delà des montagnes. Il se dessinait mentalement les vastes
étendues herbeuses, les rivières majestueuses, les ports, les villes
construites en pierre. Au bout du compte, il était parvenu à voir toutes ces
merveilles, et même bien plus. Il avait connu une liberté qu'aucun Ailu n'avait
eue avant lui, mais pendant ce temps ses frères avaient disparu les uns après
les autres...


 L’odeur de la chair brûlée arracha Cian à ses souvenirs. Il
tenta de s'écarter du brandon incandescent, mais cela n'eut aucun effet. Le
chef des barbares se mit à rire grassement :


—   T'es réveillé ? Alors, la bête ? T'aurais pas un
rugissement pour nous, aujourd'hui ?


Cian comprit peu à peu le sens des propos de l'homme. Il
attendait de lui qu'il se batte, qu'il montre à quel point il était dangereux,
à quel point eux étaient des hommes courageux, qui étaient parvenus à le vaincre.
Ils s'étaient rendu compte que ses blessures guérissaient vite, et avaient
appris à exploiter ce don à leur avantage, Cian avait pu voir alors que les
enfants des dieux saignaient aussi facilement et abondamment que les mortels.


—   T'as toujours pas payé la mort de mes frères. J'espérais
que ceux du sud me donneraient un prix convenable, mais s'ils ne le font pas...


Cette fois, peut-être qu'ils mettraient un terme à ses
souffrances. Le chef avait éprouvé le plus grand plaisir à expliquer à Cian
qu'il allait être vendu aux Hellènes et envoyé au cœur de l'empire. Mais il ne
lui avait pas dit ce qu'il advenait aux Ailuri une fois là-bas, ni pourquoi
l'empire voulait s'emparer d'eux. Cian se souvint du Grec qui était venu
l'observer quelque temps plus tôt. Il exerçait sur lui une influence
contradictoire, mélange d'attirance et de répulsion.


Mais il était parti, maintenant, et les barbares étaient en
colère. Peut-être les Hellènes avaient-ils proposé un prix insuffisant, ou
peut-être n'était-ce qu'un prétexte. Ils attendaient visiblement le plus petit
motif pour le tourmenter. Son estomac se mit à gargouiller. Ce fut suffisant
pour faire réagir le chef.


—   T'as faim ? Depuis combien de temps t'as pas mangé ?
Trois jours ? Alors, Uros ?


—   J'ai dû oublier de le nourrir.


Le barbare prit un air faussement contrit et tendit un
morceau de lapin dont le chef se saisit pour le faire danser devant les
barreaux.


—   Quel dommage... Tu veux manger, la bête ? Va falloir
gagner ta pitance ! On s'ennuie, nous, depuis que les gars du sud sont partis
en courant. On veut voir si t'as encore ce qui fait de toi un homme... à moins
que tu les aies déjà bouffées !       


Les hommes éclatèrent de rire. Cian se sentit saliver la vue
du lapin, mais il savait qu'ils ne tiendraient pas leur promesse. Et puis il y
avait des humiliations inacceptables. Même dans son état. S'ils avaient décidé
de le tuer, ils le feraient lentement et cruellement. Il lui fallait les
provoquer pour qu'ils le fassent rapidement. Le chef repassa le tison à travers
les barreaux.   


—   Alors ? Montre-toi, démon.           


Cian ne réagit pas ; après quelques tentatives, le chef eut une
moue dépitée.  


—   Donnez-lui la carcasse.       


Cian la regarda, écœuré. Le lapin était mort depuis deux jours,
et s'il lui était possible de manger une telle nourriture sous sa forme de
panthère, sa forme humaine lui donnait des goûts d'humain. Il ne pouvait avaler
cela. Mais il pouvait en faire un autre usage.


Il leva la tête en souriant, puis prit la carcasse dont il
arracha un morceau de viande qu'il s'obligea à mâcher. Son corps réagit de
façon contradictoire : dégoût et instinct de survie à la fois. Il regarda le
chef droit dans les yeux et recracha le morceau de viande mâchée sur son
visage.


Un silence épais s'abattit sur l'assistance. Puis le chef se
mit à hurler, et les hommes frappèrent à travers les barreaux de sa cage. Le
chef hurla alors :


—   Sortez-le de sa cage !


Les Ailuri ne priaient pas, mais le cœur de Cian s'emplit de
gratitude. Une fois hors de la cage, il lui serait facile de les provoquer au point
qu'ils finissent par le tuer. Un des barbares s'approcha pour ouvrir la cage et
Cian se prépara à l'inévitable. Il revécut une dernière fois son enfance, le
doux toucher d'une femme, sa première course en tant que félin. La porte de la
cage s'ouvrit. Quelqu'un cria. Cian attendit un coup qui ne vint jamais : la
porte se referma aussitôt.


 Il ouvrit les yeux pour constater que les barbares
l'avaient abandonné pour rejoindre le centre du camp. Le feu s'était étendu
au-delà de son foyer et était en train de consumer une partie de leur équipement.
Leurs chevaux s'étaient libérés et s'échappaient. Plusieurs barbares
s'éloignèrent à leur poursuite tandis que les autres criaient, ne sachant
comment contenir le début d'incendie.


Cian s'appuya contre la porte de la cage, mais elle ne
s'ouvrit pas. Un des barbares avait eu la présence d'esprit de la refermer
soigneusement. Il envisagea de se cogner la tête contre les barreaux. Peut-être
alors perdrait-il ses esprits, et ne sentirait-il plus rien de ce qui lui arrivait.


— Non.


L'injonction venait d'une langue qu'il n'avait plus entendue
depuis sa petite enfance. Il dégagea les cheveux de son visage et leva les
yeux, éberlué.


La figure surgit de l'herbe comme un génie prenant une forme
humaine. Elle sembla presque invisible à Cian, au début, comme si elle n'était
qu'une illusion de son esprit enfiévré. L'odeur de brûlé masquait celle de la
silhouette dont les cheveux et le visage avaient été camouflés par des cendres.
Mais Cian pouvait distinguer son équipement, qui révélait un homme des steppes.
Il ne s'agissait pourtant pas d'un barbare Neuri. Puis il comprit ce qui
l'avait troublé.


La silhouette était féminine. C'était une femme, grande et
musclée. Or les barbares n'avaient jamais de femmes avec eux, à l'exception de
leurs prisonnières. Et elle était la première que Cian voyait depuis qu'il
avait quitté le Bouclier. Il jeta un coup d'oeil vers le feu, s'attendant à un
cri d'alarme. Mais les hommes étaient trop occupés pour leur prêter attention.
La femme s'approcha silencieusement, sa démarche souple trahissant son origine.


Le Peuple Libre.


Il ne s'était pas attendu à rencontrer une femme comme elle
si loin de son territoire, traquant les barbares. Il ne pouvait y avoir qu'une
raison à sa présence. Elle était venue pour lui. Il se blottit dans un
coin de sa cage, pétri de colère et de honte. C'était son destin : rencontrer
une telle femme non dans une hutte nuptiale, mais comme un animal blessé à qui
il ne reste rien que le désir de mourir.


—   Ailu... Préparez-vous. Je suis venue pour vous libérer.


Il la détesta, à ce moment précis, mais ne put détourner son
regard du sien, brûlant de détermination.


—   Le feu... C'était vous ?


—   Il n'y a pas beaucoup de temps. Pouvez-vous courir ?


—   Allez-vous-en, avant qu'ils ne vous voient.


—   Pas sans vous.


Il serra les poings, désirant de toutes ses forces qu'elle
le méprise et l'abandonne :


—   Vous auriez dû me laisser mourir.


Elle le regarda, interloquée, comme s'il venait de proférer
une absurdité.


—   Si vous mourez, dit-elle, je mourrai avec vous.


—   Non. Je refuse d'avoir votre sang sur mes mains.


—   Vous avez assez à faire en vous occupant du vôtre.


Elle s'approcha encore davantage de la cage, et il put sentir
son odeur, mélange de sueur, de peau et de fleurs des steppes. Elle saisit l'un
des barreaux.


—   Reculez-vous, je vais briser le cadenas.


—   Dites à celui ou celle qui vous a envoyée que je ne
mérite pas d'être sauvé.


Elle ignora sa remarque et s'attaqua au cadenas à l'aide de
son couteau. Cian jeta un nouveau coup d'œil en direction du feu, et remarqua
que les barbares avaient enfin réussi à maîtriser la situation. Il s'approcha,
lui saisit le poignet, et eut le sentiment qu'un vent étrange se mettait à
souffler à travers son âme. La femme s'arrêta, et plongea son regard dans le sien,
étonnée.


Cian perdit la notion du temps et du lieu. La cage avait
disparu. Il se tenait avec cette femme dans l'ombre d'une chambre nuptiale.
Elle ne portait qu'une fine tunique de lin, quoique le matin fût frais, et le
vent drapait le tissu sur son corps nu. Un corps à la fois fort et beau, plus
attirant qu'il n'était possible de le dire. Il s'adressa à elle avec ces mots :


 —  Je suis venu.


—   J'ai attendu.


Elle saisit ses deux mains, et les posa sur ses seins. Et
Cian comprit enfin cet appel que ses frères avaient suivi avec tant d'empressement.
Il allait enfin savoir ce que signifiait faire l'amour avec une femme — une
femme aussi magnifique que celle-ci — et avoir un enfant avec elle. Un enfant
né des Ailuri et du Peuple Libre, un enfant des dieux eux- mêmes...


Ses articulations cognèrent contre les barreaux. La femme
s'était dégagée de son étreinte et le regardait avec colère. Le vent avait
défait une partie de ses cheveux, qui formaient un halo de bronze autour de son
visage. Il retrouva la voix :


—   Laissez-moi.


—   Je vous ramène avec moi.


Mais sa promesse était prématurée. Cian entendit un
changement dans le ton des barbares et s'obligea à concentrer son attention sur
eux. Ils étaient réunis autour des restes de leur feu, dans l'expectative. Cian
comprit pourquoi : les Hellènes étaient de retour. Il le sut au bruit
métallique de leurs armures, et à l'étrange fourmillement au creux de son
estomac. Il en avertit la femme, qui se mit à frapper le cadenas avec plus de
force encore. Cian vit le chef des barbares serrer la main du commandant des
Hellènes : ils venaient de trouver un accord.


—   Ils arrivent.


La femme tira sur le cadenas de toutes ses forces. Cian
conjura ses propres forces pour l'aider, et le métal céda brusquement. Elle ouvrit
la porte, saisit l'Ailu dans ses bras tandis que les barbares poussaient un
cri. Les premières lueurs de l'aube éclairaient l'horizon et elle venait d'être
repérée.


—   Allez-vous-en !


La femme tira Cian de nouveau. Elle était déterminée à le
sauver, même au prix de sa vie. Les barbares se rapprochaient de plus en plus,
et les Hellènes leur avaient emboîté le pas. Elle parvint enfin à le dégager de
la cage. Il tomba sur le sol et roula sur l'herbe. Des étoiles dansaient devant
ses yeux.


 


Il était trop tard pour s'enfuir. Trop tard. Il
ouvrit les yeux et releva la tête. La femme se tenait devant lui, sa hache dans
une main, son couteau dans l'autre. Un homme nu ne serait d'aucune utilité. Il
essaya de se transformer en panthère et poussa un hurlement de douleur. Il
essaya de nouveau, premier barbare arriva à hauteur de la femme et l'attaqua.
Elle bougea à peine et esquiva de sa hache.


A ce moment précis, le sol se transforma en glace.
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La violence du choc fut telle que Rhenna sentit ses genoux
fléchir, mais elle se releva à temps pour esquiver l'attaque suivante. Celle-ci
ne vint jamais. L'homme qui avait montré tant de détermination dérapa et tomba,
l'air choqué. Des cristaux de glace se formèrent sur sa barbe. Les hommes qui
se trouvaient derrière lui se mirent à glisser et à se cogner les uns contre
les autres, laissant tomber leurs armes dans leur chute. Rhenna sentit le froid
lui piquer le visage. Un homme s'écria :


—   C'est de la magie !


Le premier attaquant de Rhenna essayait vainement de
retrouver son équilibre, mais le sol était recouvert d'une couche de glace si
épaisse que l'herbe en était totalement invisible. Puis l'air devint si froid
qu'elle eut le sentiment que ses poumons se collaient, que ses os devenaient de
verre. Superbement indifférent, le soleil se leva à l'est, prodiguant ses
rayons à travers un épais nuage de cristaux neigeux. Rhenna ignora sa propre
stupeur : l'occasion était trop belle. Elle s'approcha de l'Ailu.


—   Courez ! Les chevaux... au nord-ouest. Vite !


Il se hissa péniblement sur ses jambes, nettement plus à
l'aise sur la glace que ses poursuivants. Elle voulut le suivre, mais l'un des
barbares était parvenu à reprendre son équilibre et se préparait à l'attaquer
de nouveau. L'homme se précipita vers elle, mais son geste fut trop long et
elle lui planta son couteau dans le dos tandis qu'il glissait près d'elle. Puis
elle jeta un coup d'oeil dans la direction prise par l'Ailu.


Il se tenait à quelques mètres de là, enlacé par le
brouillard, tremblant, terriblement vulnérable. Elle se retourna juste à temps
pour esquiver une seconde attaque : le chef se précipitait vers elle en hurlant.
Elle se tourna alors vers l'Ailu.


— Courez ! Courez rejoindre les chevaux !


Elle n'eut pas le temps de vérifier s'il avait suivi son
ordre. Trois hommes arrivaient sur elle, rendus prudents par la défaite de leur
compagnon. Elle reprit son couteau et combattit à deux mains, ainsi qu'elle
l'avait appris. Elle ne frappait pas avec la brutalité des barbares, mais se
mouvait avec grâce et précision. Leur colère était le grand désavantage de ces
hommes : elle les poussait à la précipitation. Rhenna enfonça son couteau dans
la poitrine d'un de ces barbares trop impatient, sa hache dans la tête d'un
autre.


Et pourtant, elle ne pouvait les vaincre. La neige et la
glace les gênaient, certes, mais ils n'en étaient que plus déterminés. Trois hommes
tombèrent, mais il en restait beaucoup pour prendre leur place. Rhenna écarta
au dernier moment un coup d'épée, et grinça des dents lorsqu'elle sentit la
lame lui entailler la cuisse. Elle se jeta en avant pour esquiver un nouveau
coup, et en profita pour lancer un autre regard en direction de l'Ailu. Il
n'était plus là. Mais elle n'eut pas le temps de s'en réjouir : son infime
moment de distraction avait laissé le temps à l'un des attaquants de se
rapprocher dangereusement d'elle. Il leva son épée, prêt à frapper tandis
qu'elle était à terre... et n'acheva jamais son geste. Une mâchoire noire lui
broya le poignet.


L'Ailu. Rhenna inspira un peu d'air et prit appui sur
la cage pour se redresser. L'immense panthère se tenait allongée devant elle.
Sa fourrure sombre était blanchie par la neige, mais cela ne la rendait pas
moins imposante. Même le souvenir d'Augwys n'avait pas préparé Rhenna à la vue
d'un Ailu prêt à se battre.


Les barbares n'étaient pas plus rassurés. Ils rejoignirent
les soldats hellènes qui s'avançaient en rangs serrés, l'épée sortie. L'Ailu
regardait la troupe s'avancer d'un air si froid que l'on aurait pu croire que
la neige s'était installée jusque dans son cœur. Rhenna posa sa main sur lui.


 —  Levez-vous. Nous ne pouvons pas les combattre.


Elle voulut le saisir, mais il était trop gros, trop lourd pour
qu'elle pût le porter. Le rideau de neige s'épaississait entre eux et les
soldats, mais ce n'était pas assez. Ils seraient bientôt sur eux. Un éclair
argenté surgit sur la gauche de Rhenna, brillant comme un éclat de glace. La
fourrure bleue et blanche de la créature révélait un corps presque aussi grand
que celui de l'Ailu. L'esprit loup. L'animal croisa le regard de Rhenna,
observa l'Ailu et se tourna vers l'épée du capitaine des soldats.


Il s'élança, et ses crocs se refermèrent sur l'épée dans un
claquement sinistre. Rhenna se prépara mentalement au cri et à la fontaine de
sang à venir. Au lieu de cela, le loup agita sa gueule et l'épée tomba au sol,
brisée en deux. Les soldats abaissèrent leurs lances vers l'esprit. Une flèche
jaillit alors et s'enfonça dans la gorge de l'un des soldats, qui s'effondra en
silence tandis que ses compagnons prenaient sa place. Une deuxième flèche
toucha un soldat à la cuisse : il vacilla puis reprit sa marche, la flèche
plantée dans sa jambe.


Il y avait quelque chose d'inhumain chez ces soldats. Rhenna
s'appuya sur une jambe, puis sur l'autre. Lorsqu'elle fut sûre de son
équilibre, elle se prépara à combattre. Elle parviendrait peut-être à en tuer
un ou deux avant de mourir.


Une figure humaine se matérialisa à son côté et son premier
réflexe fut de la frapper du coude. La figure poussa un petit cri et se plia en
deux sous la douleur.


—   Non... Je suis là pour vous aider.


—   Tahvo ! Tu tires bien. Tues-en autant que possible.


—   Slahtti va nous aider. Venez vers moi.


—   Je ne peux pas remuer l'Ailu.


La jeune femme se redressa. Un écran de glace se forma entre
les soldats et le loup, les isolant momentanément. Le loup fit demi-tour et
s'allongea en face de l'Ailu. Leurs yeux se croisèrent et, à la surprise de
Rhenna, l'Ailu se redressa d'un bond. Il secoua sa fourrure et regarda Rhenna.


—   Partez ! cria-t-elle.


Cette fois, il lui obéit. Elle serait bien restée pour
protéger sa fuite, mais il fit demi-tour et saisit délicatement sa main dans sa
mâchoire. Elle se retourna vers le loup et le mur de glace. Le mur tenait
encore, mais il était en train d'être attaqué, non par des armes, mais par une
magie étrange. Le loup s'éloigna, les oreilles dressées, tandis que le mur
fondait en rougeoyant.


Tahvo s'était déjà élancée dans la direction des chevaux,
comme si elle savait où ils étaient cachés. Elle avançait étonnamment vite,
compte tenu de sa petite taille. Rhenna courait, elle aussi, la hache à la
main, s'assurant régulièrement de la présence de l'Ailu à ses côtés. Alors
qu'ils étaient à mi-chemin entre les chevaux et le camp des Neuri, la neige et
le brouillard se dissipèrent subitement.


La soudaine chaleur fit prendre conscience à Rhenna du sang
qui s'accumulait dans sa botte. Chaimon et Dory eurent un mouvement de recul
lorsqu'ils virent l'Ailu, et Rhenna attrapa sa fourrure afin de l'arrêter.


—   Il va falloir que vous vous transformiez de nouveau en
homme, sans quoi les chevaux auront trop peur...


Mais en parlant, elle se demanda comment les chevaux
feraient pour porter trois humains. Elle jeta un coup d'œil en direction du
camp, toujours cerné par la neige et la glace. Tahvo la rejoignit.


—   Slahtti les tiendra à distance le temps que nous
rejoignions la forêt.


—   Sais-tu monter à cheval ?


—   Je vais essayer.


Rhenna sentit la fourrure entre ses doigts et prit
conscience que l'Ailu n'avait pas changé de forme.


—   Je ne connais pas grand-chose aux chevaux, mais ne
vaudrait-il pas mieux que l'Ailu se porte lui-même ?


Rhenna faillit rire de sa naïve formulation. Ni elle ni
Tahvo ne savaient si l'Ailu était blessé. Elle se pencha vers lui et regarda
ses yeux dorés.


—   Nous devons aller dans la forêt. Dory pourrait nous
porter tous les deux pendant un moment, mais si vous pouvez vous déplacer par
vos propres moyens...


L'Ailu se mit à gronder, et Rhenna eut un mouvement de recul
malgré elle.


 —  Il peut courir.


—   C'est heureux que l'une de nous deux le comprenne.


Tahvo la regarda, inquiète :


—   Et votre blessure ?


—   Cela peut attendre. Chaimon est gentil et patient avec
les débutants. Monte.


Tahvo ôta ses gants et s'approcha de la selle. Elle se mit à
chantonner doucement, en faisant la révérence à Chaimon.


—   Tu nous fais perdre du temps. As-tu besoin de mon aide ?


—   Je ne faisais que lui demander de me porter.


Rhenna poussa un juron, s'approcha de la jeune femme et la
fit monter en selle d'un mouvement preste :


—   J'espère que ton esprit nous protège toujours. Serre
bien les jambes pour ne pas tomber.


Elle laissa Tahvo s'installer et s'occupa de sa blessure.
Elle prit un morceau de tissu qu'elle noua sur sa cuisse : le pansement sommaire
ne contiendrait pas longtemps l'épanchement de sang, mais il éviterait qu'elle
laisse une trace derrière elle. Elle se mit en selle, serrant les dents contre
la douleur, et jeta un coup d'œil en direction de l'Ailu. Il était assis, la
gueule ouverte, guère plus dangereux qu'Augwys au moment de son agonie. Elle
sentit son cœur se serrer : Augwys était vieux, mais celui-ci était jeune.
Pourtant, il avait été prêt à mourir plutôt que de se battre pour s'échapper.
Comment pouvait-elle attendre de lui qu'il lutte pour survivre ?


Elle se souvint de ce bref moment où il l'avait touchée, de
cette curieuse expérience. Un court instant, elle s'était vue ailleurs, faisant
face à l'homme qu'il avait dû être. Et elle se rendit compte avec inquiétude
qu'elle était en train de perdre le détachement nécessaire pour accomplir sa
mission. Elle ne connaissait même pas son nom. Mais sa survie était capitale.
Elle chassa ces étranges pensées et donna le signal du départ.


—   Nous partons.


 Tahvo s'accrocha à la crinière de Chaimon, et l'Ailu les
suivit à une allure raisonnable. Mais Rhenna ne put s'empêcher de remarquer
chaque rocher sur lequel il butait, chaque moment où il ralentissait l'allure.


Dieux, aidez-le, même si vous ne voulez pas m'aider, moi.


Le loup blanc ne reparut pas. Tahvo jetait régulièrement des
regards inquiets derrière elle, visiblement anxieuse. Rhenna s'obligeait à se
concentrer sur la lisière de la forêt visible à l'horizon : ils devaient
l'avoir atteinte avant que les Neuri ne les poursuivent.


Les Neuri, pourtant, ne les avaient pas rattrapés lorsqu'ils
atteignirent enfin le couvert des arbres. Rhenna ne connaissait pas cette
contrée, mais elle n'était guère différente du Bouclier. Elle se mit en quête
d'une formation rocheuse susceptible d'abriter des grottes dans lesquelles ils
pourraient se cacher, le temps de se reposer et de soigner leurs blessures.
Alors seulement elle serait en mesure de réfléchir plus sereinement à leur
situation.


Dory et Chaimon grimpèrent allègrement le long du sentier
rocailleux. L'Ailu, lui, se mit à boitiller, et Rhenna remarqua qu'il laissait
des empreintes de sang derrière lui. Elle arrêta Dory, prit sa gourde et mit
pied à terre. L'Ailu s'arrêta immédiatement, lui aussi, et se mit à lécher sa
patte blessée.


—   Depuis combien de temps saignez-vous ?


Il lui montra les dents pour toute réponse. Elle lui offrit
un peu d'eau dans le creux de ses mains, mais il détourna la tête. Elle se
tourna alors vers Tahvo :


—   Guérisseuse, peux-tu bander sa patte ?


Tahvo acquiesça et descendit maladroitement de Chaimon pour
s'approcher de l'Ailu. Rhenna parcourut en sens inverse le chemin qu'ils
venaient de faire afin d'effacer les traces de sang. Elle nettoya la roche à
l'aide d'aiguilles de pin qu'elle dissémina plus loin, au milieu de feuilles
mortes. Lorsqu'elle revint, Tahvo achevait de bander la patte de l'Ailu, et
Rhenna put alors constater les nombreuses blessures qu'il portait : un œil
enflé, une oreille déchirée, des touffes de fourrure arrachées... Ni lui ni les
chevaux n'étaient en état d'aller beaucoup plus loin.


—   Tahvo, nous devons trouver un endroit tranquille où nous
reposer. Il y a des grottes dans ces falaises.


—   Votre jambe saigne toujours.


—   Nous ne pouvons pas rester ici. Pars avec l'Ailu trouver
un endroit où nous cacher.


L'Ailu se mit à gronder. Tahvo posa une main apaisante sur
sa tête et répondit simplement :


—   Nous ne vous laisserons pas. Attendez.


Elle se tourna vers l'Ailu et lui parla en silence, ainsi
qu'elle l'avait fait avec le loup. Rhenna ressentit un curieux élan, comme un
regret de ne pouvoir communier avec eux.


Tahvo se tourna alors vers elle et dit :


—   Nous pouvons trouver une de ces grottes.


—   Alors allez-y ensemble. Prenez les chevaux.


L'Ailu se remit debout, tenant ostensiblement sa patte avant
gauche dressée, d'un geste de refus si évident que même Rhenna le comprit.
Tahvo sortit le tambourin de son sac, se remit en selle et commença à
chantonner tout doucement, tandis que Chaimon reprenait sa route vers les
falaises. Dory se mit à hennir.


Rhenna s'adressa à l'Ailu :


—   Allez-y!


Mais il refusa de bouger. Rhenna secoua la tête et se remit
en selle avec précaution. Dory agita les oreilles et suivit Chaimon. Lorsque
Rhenna le perdit de vue, elle laissa à sa jument le soin de le rejoindre. La
grotte était bien cachée, blottie derrière un amas de rochers et de buissons.
Tahvo avait mis pied à terre pour repousser les branches. L'entrée était juste
assez grande pour permettre aux chevaux de s'y glisser.


Rhenna mit elle aussi pied à terre, avec difficulté, et tira
Dory à l'intérieur de la grotte, tandis que Tahvo faisait de même avec Chaimon.
Les chevaux n'appréciaient guère d'entrer dans un lieu si confiné, mais ils
obéirent sans trop rechigner. Tahvo ressortit. Rhenna veilla à ce que les
chevaux puissent voir la lumière du jour, et leur ôta leurs selles. L'Ailu s'effondra
sur le sol à l'écart des chevaux et poussa un gros soupir. Sa fourrure
disparaissait dans l'ombre de la grotte, mais ses yeux irradiaient leur reflet
jaune. Il les ferma et posa la tête sur ses pattes. Tahvo était partie depuis
un moment, et Rhenna commençait à s'inquiéter lorsqu'elle la vit revenir les
bras chargés de petit bois qu'elle déposa sur le sol de la grotte. Puis elle
réarrangea les buissons afin d'en masquer de nouveau l'entrée.


—   Nous serons saufs, ici. Asseyez-vous, je vais faire un
feu.


—   Ce n'est pas prudent...


—   On ne verra pas la fumée. Je dois m'occuper de votre
blessure.


—   L'Ailu d'abord.


—   Votre blessure est plus grave. Si vous mourez, comment
pourrez-vous être sûre qu'il sera sain et sauf ? Je ne connais pas ces territoires.


Rhenna se mit à rire.


—   Toi et ton esprit venez de nous sauver, mais tu
t'inquiètes à l'idée de te perdre ?


—   Vous devez rester avec lui. Votre jambe guérira si je
m'en occupe maintenant, et si les esprits m'offrent leur concours.


Les arguments de Rhenna n'avaient que peu de poids face à la
pertinence des propos de Tahvo. Elle ne répondit rien et alla s'asseoir contre
un mur de la grotte. Tahvo fabriqua un petit foyer et fit adroitement prendre
le feu avant d'aller chercher la gourde de Rhenna et deux petits bols de
bronze. Puis elle prit dans son sac une poche contenant des herbes, qu'elle
mélangea à l'eau contenue dans l'un des bols. Elle versa dans le second bol une
autre mixture. Lorsque l'eau se mit à chauffer, elle remua soigneusement
chacune des deux décoctions.


Rhenna ne bougea pas lorsque la jeune femme usa de son
couteau pour défaire le bandage sommaire noué autour de sa cuisse. Elle jeta un
regard en direction de l'Ailu, espérant qu'il dormait déjà. Ce n'était pas le
cas. Il était étendu au même endroit, mais avait repris son apparence humaine.


 Rhenna l'observa attentivement. Il n'avait pas de blessures
sérieuses, mais celles qu'elle avait remarquées semblaient plus impressionnantes
maintenant qu'il n'avait plus sa forme de panthère. Il portait une vilaine
brûlure sur une épaule, une large entaille sur l'autre bras. Un tel être
pouvait-il souffrir comme un mortel ? Elle ne l'aurait pas cru avant d'avoir
rencontré Augwys. Et même maintenant, elle avait peine à le concevoir.


Elle essaya de discerner son visage sous son épaisse
chevelure. Hormis une enflure au-dessus du sourcil gauche, il semblait intact.
C'était un visage aux traits réguliers, solides. Il était... beau. Pas à
la manière des Hellènes, mais il possédait un charme qui n'aurait certainement
pas laissé indifférente une Elue. Rhenna se mit à grimacer, choquée du tour que
prenaient ses pensées. Elle ne pouvait s'autoriser aucun sentiment personnel à
l'égard de l'Ailu. Elle n'avait d'ailleurs aucune raison de porter les Ailuri
dans son cœur, et celui-ci n'avait rien fait qui pût la faire changer d'avis.
Il avait été prêt à sacrifier sa vie sans la moindre raison. Une Sœur ne
faisait jamais une chose pareille.


Elle ne le comprenait pas, ni ne comprenait les sentiments
qu'elle éprouvait à son égard, mélange de pitié et de haine ; ni pourquoi elle
se sentait soudain si consciente de son propre corps lorsqu'il la regardait. Il
l'avait touchée. Et elle avait eu une vision... défendue, honteuse...
Même en rêve !


Tahvo ôta son pantalon de cuir pour lui dégager la cuisse.
Rhenna grinça des dents et regarda si fixement dans la direction de l'Ailu
qu'il releva la tête. Ses yeux dorés n'étaient guère différents de ceux qu'il
avait en tant que panthère, et leur expression était éloquente : peine, fierté,
désespoir. Et honte, aussi. Avait-il honte de s'être laissé capturer ? D'avoir
montré sa faiblesse devant elle, qui n'était même pas une Elue ? Ou honte de
voir une guerrière marquée ainsi par le déshonneur, la colère d'un autre Ailu ?
Tahvo interrompit ses pensées.


—   Je vous ai préparé ceci, qui vous aidera à ne pas trop
sentir la douleur.


 Elle approcha l'un des bols des lèvres de Rhenna. Sa langue
était enflée par la soif, mais elle prit le temps d'interroger Tahvo :


—   Est-ce que cela obscurcira mon esprit ?  


Tahvo eut un instant d'hésitation. Ce fut une réponse
suffisante pour Rhenna.


—   Donne-moi de l'eau, dit-elle. Je peux supporter la
douleur.    


Avec un soupir, Tahvo alla chercher la gourde dont Rhenna
but une bonne partie. Elle utilisa un peu d'eau pour ôter la cendre de son
visage. L'Ailu la regardait toujours, recroquevillé sur lui-même afin de cacher
ses parties génitales. Rhenna se mit à rire intérieurement. Votre modestie
n'est pas nécessaire. Vous n'avez rien à craindre de moi. Tahvo était en
train de nettoyer sa blessure, et elle se rendit compte que, sous l'effet de la
douleur, elle avait formulé sa remarque à haute voix. Puis Tahvo s'arrêta et la
regarda.


—   Je dois recoudre la plaie. Vous êtes sûre que vous ne
voulez pas boire l'autre potion ?


Rhenna secoua la tête en un geste de dénégation. Une nouvelle
vague de douleur l'envahit, et elle vit le visage de l'Ailu danser devant ses
yeux. Elle s'adressa directement à lui:


—   Pourquoi vouliez-vous mourir ?
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Cian ne fut pas surpris de la question de la femme, mais se
demanda pourquoi il était resté avec elle. Depuis qu'ils étaient arrivés dans
la grotte, il avait senti son regard plein de pitié le scruter sans
complaisance, à la manière du commandant hellène. Et tout comme lui, elle le
voulait vivant. Il avait accepté le regard du soldat, il avait toléré son
dédain. Il n'avait reconnu cette femme que lorsqu'elle avait nettoyé son visage
et exposé sa cicatrice à la lueur du feu. Il se souvint des événements qui,
neuf ans plus tôt, l'avaient détourné de son devoir et des autres Ailuri, ce
jour où elle avait accepté le châtiment qu'il avait fui. Il n'aurait jamais dû
oublier ce regard empli de courage, d'espoir et d'accusation...


Il l'avait oublié, pourtant, même lorsqu'il l'avait touchée
à travers les barreaux de sa cage, plein de mépris envers lui-même... Même
lorsqu'il avait éprouvé cette bouffée de désir à son contact... Vous n'avez
rien à craindre de moi. Elle était la dernière femme au monde capable
d'apprécier ce genre d'émoi. Mais il avait de la chance, cependant : elle ne
l'avait pas reconnu.


— Pourquoi vouliez-vous mourir ? 


Il rassembla un peu de son courage et répondit : 


—   Je m'appelle Cian. Il semblerait que vous m'ayez sauvé
la vie, guerrière du Peuple Libre.


Elle le regarda droit dans les yeux, de ses yeux verts
profonds :


—   Je suis Rhenna.


 Il regarda la jeune guérisseuse qui s'affairait auprès de
Rhenna :


—   Ma reconnaissance va aussi à...


—   Tahvo de Samah. Allez-vous répondre à ma...


Rhenna s'arrêta brusquement. Tahvo venait d'achever les points
de suture et en coupait le fil de son couteau. Rhenna attrapa la gourde et se
mit à boire.


Cian comprit que Rhenna souffrait, mais il préféra garder
cette remarque pour lui. La guérisseuse se tourna vers lui et ils échangèrent
un regard de compréhension muette. La jeune femme l'intriguait, tant elle était
différente des autres femmes. Il n'avait d'ailleurs pris conscience de son
appartenance à la gent féminine que lorsqu'elle s'était adressée à lui d'esprit
à esprit. Il ne se souvenait pas de ce qu'elle lui avait dit alors, mais il lui
avait fait confiance spontanément, et pour une fois il avait trouvé facile de
suivre son instinct.


—   Vous venez de loin, du nord.


Tahvo le regarda, étonnée.


—   Vous connaissez mon peuple ?


—   J'en ai entendu parler. Vous parlez très bien le langage
du Peuple Libre.


—   Elle dit que les dieux le lui ont appris lorsque nous
nous sommes rencontrées dans le Bouclier.


—   Etes-vous une Sage, Tahvo de Samah ?


—   Je suis un chaman.


—   Vous avez apporté cette neige qui a arrêté les barbares.


—   C'est Slahtti qui a fait cela.


—   L'esprit loup, précisa Rhenna.


Cian se souvint du regard bleu, de la fourrure blanche, de
la silhouette presque aussi imposante que la sienne.


—   Un esprit ? demanda-t-il.


—   Tahvo l'a invoqué.


Cian perçut la note d'admiration dans la voix de Rhenna et
savait qu'un tel respect n'était pas aisément offert. Il se tourna de nouveau
vers Tahvo.


—   Vous êtes très loin de chez vous. Qu'est-ce qui vous a
amenée sur les terres du Bouclier ?


 


—   C'est une histoire compliquée, répondit Rhenna. Elle
pourra peut-être vous la raconter lorsque nous serons à l'abri de nos ennemis.


—   Et votre rencontre ? Voilà aussi une histoire qui doit
être intéressante.


—   Nous nous sommes rencontrées lorsque nous avons trouvé
Augwys.


Le cœur de Cian se mit à bondir de joie.


—   Il est encore vivant ? demanda-t-il.


Ce fut Rhenna qui répondit, avec douceur :


—   Non, il est mort. Je suis désolée.


Cian se pencha en avant, effondré. Mort. Il l'avait
pressenti, pourtant. Je suis le dernier.


Une main lui toucha gentiment l'épaule.


—   Vous êtes blessé aussi. Voulez-vous boire ma potion ?


Une boisson pour apaiser la douleur et assoupir l'esprit.
Cian sentit le regard de Rhenna sur lui et voulut refuser, mais Tahvo pressa le
bol sur ses lèvres jusqu'à ce qu'il eût achevé le liquide.


—   Vous n'avez pas de fièvre. Puis-je vous examiner ?


—   Faites comme vous l'entendez.


Tahvo inclina légèrement la tête et attendit que Cian déplie
ses membres. Il sentit une vague de rougeur monter à son visage. Le regard de
Tahvo ne le gênait pas, mais celui de Rhenna était comme un tison. Les doigts
de Tahvo lui effleurèrent le ventre et c'est à peine s'il les sentit. Il avait
presque oublié ce qu'étaient des gestes doux, ce que c'était de ne pas
souffrir. Malgré lui, son regard se porta de nouveau sur Rhenna. Son expression
était plus douce, peut-être parce que Tahvo ne s'occupait plus de ses
blessures. Il admira de nouveau la beauté sauvage de cette femme : le nez
droit, les lèvres fermes, les sourcils bien dessinés... et la cicatrice qui lui
barrait la joue. Il se raidit, mais la guérisseuse l'apaisa d'un geste. Elle
alla chercher un de ses bols et en broya le contenu pour obtenir une pâte
grise.


—   Parlez-moi d'Augwys, dit-il.


 —  Il était mourant lorsque nous l'avons trouvé. J'ai
essayé de l'aider.


—   Il nous a dit que les Ailuri avaient été capturés, mais
il ne nous a parlé que des Neuri.


Rhenna se rapprocha un peu de Tahvo et Cian, les lèvres
serrées par la douleur lorsqu'elle remua sa jambe.


—   Que veulent donc les Hellènes de votre peuple ?
demanda-t-elle.


—   L'empire. C'est l'empire arrhidéen qui a mis nos têtes à
prix.


—   Pourquoi ?


—   Les barbares ne me l'ont pas dit.


—   Comment ont-ils pu vous capturer ?


Il ne pouvait le lui expliquer : le déluge de souvenirs qui
l'assaillit était trop difficile à formuler.


—   Etes-vous allée sur le Bouclier à la recherche de mon
peuple ? demanda-t-il.


—   Ce sont les Anciennes qui m'ont envoyée.


—   Seule ?


—   Les Anciennes ont dit que les Ailuri avaient disparu
mystérieusement. N'y avait-il pas d'autres...


—   Dans le sud, dit Tahvo. Votre peuple est dans le sud.


Cian se tourna sur le côté, vers Tahvo :


—   Comment pouvez-vous savoir cela ?


Tahvo ne répondit pas à sa question mais se contenta de
répéter, tout en préparant un nouveau bandage :


—   Le sud.


Cian lui attrapa le bras, presque impatient.


—   Savez-vous pourquoi ils ont été emmenés ? Si vous savez
quoi que ce soit qui puisse m'aider à retrouver les frères...


—   Nous devons beaucoup à Tahvo et à son esprit. Mais vos
questions sont inutiles. Le sort des Ailuri ne vous concerne plus. Nous
rentrons à la maison.


Cian lâcha le bras de Tahvo, dont le regard venait de
prendre une curieuse lueur. Elle acheva son bandage d'un geste ferme, puis
s'adressa à lui :


—   Le dieu de pierre a pris votre peuple.


—   Le dieu de pierre. Qu'est-ce donc ?


 —  Un objet de réflexion pour les Voix de la Terre et les Anciennes. Ma mission est de vous ramener au sein de mon peuple, où vous serez
sain et sauf, dit Rhenna.


—   Il n'y a pas d'endroit sûr, intervint Tahvo. Le village
brûle...


Rhenna se tourna brutalement vers Tahvo, comme pour la faire
taire, mais Cian put voir de la douleur dans son regard et lui demanda :


—   Qu'est-il arrivé au Peuple Libre ?


—   La disparition des Ailuri n'est-elle pas un drame
suffisant ?


Cian sentit tout son corps s'engourdir, sous l'effet de la
potion de Tahvo, mais il voulait savoir.


—   Qui vous a attaquées ? Les Neuri ? Les Skudat ?


—   Nous les repousserons. Mon Peuple prendra soin de vous,
Cian.


Il savait ce que sa promesse signifiait réellement. Le
Peuple Libre pouvait devenir intraitable s'il sentait que ses coutumes étaient
menacées. Elles le garderaient comme un prisonnier, attendant de lui qu'il
copule avec toutes leurs Elues jusqu'à ce qu'il devienne aussi vieux qu'Augwys.
Il essayait de trouver une réponse lorsque Tahvo s'interposa et se tourna vers
Rhenna :


—   J'ai une autre potion, qui favorise la guérison sans
assoupir. Je vais la préparer, et faire une attelle pour votre jambe. 


—   Je dois pouvoir bouger ma jambe librement. Est-ce que
Cian est en état de voyager ?


—   Ne vous inquiétez donc que de votre propre état, Rhenna
du Peuple Libre, déclara Cian.


Elle haussa les sourcils de surprise, étonnée de la
sécheresse de sa réplique, et il crut voir une étincelle de respect dans son
regard, mais ce devait être une illusion.


—   Votre gratitude me réchauffe le coeur, Cian.


—   Je ne vous ai pas demandé de m'aider.


Tahvo entrechoqua les bols qu'elle tenait à la main, si fort
que le liquide qu'ils contenaient faillit se renverser ; puis elle les leur
tendit sans mot dire, et même Rhenna but docilement. Puis, toujours sans
prononcer la moindre parole, elle mit son sac sur son épaule et se dirigea vers
le fond de la grotte, disparaissant dans l'ombre d'un étroit passage. Cian
voulut la suivre, mais Rhenna se tenait sur son chemin. Elle se tenait tout
près de lui, si près qu'il ne pouvait pas oublier sa propre nudité. Le silence
pesant qui s'était abattu sur eux fut alors rompu par l'écho lointain d'un
tambourin.


—   Elle invoque ses esprits. C'est ainsi qu'elle a parlé à
Augwys avant qu'il ne meure.


—   Vous m'avez demandé pourquoi j'ai voulu mourir. J'avais
quitté le Bouclier lorsque les barbares sont venus traquer mes frères. Je
n'étais pas là pour partager leur sort.


—   Vous étiez parti ?


—   J'ai fui le Bouclier pour échapper au destin qui unit
nos deux peuples depuis des temps immémoriaux.


Elle le regarda, interloquée. Il voulut bouger mais perdit
son équilibre, comme un jeune poulain incapable de tenir sur ses jambes. Elle
se mit à rougir et, sans un mot, lui tendit son manteau dont il se couvrit les
épaules.


—   Vous devriez vous reposer.


Elle lui tendit un morceau de viande, dont la seule odeur le
fit saliver.


—   Mangez. Vous allez avoir besoin de toute votre force
pour rentrer au Cœur des Chênes.


—   Est-ce que vous n'avez pas entendu ce que j'ai dit ?
J'ai voyagé pendant neuf ans et j'ai vécu parmi des peuples étrangers parce que
je ne voulais pas assumer mes obligations envers vos Elues.


Rhenna se mit à rougir de nouveau :


—   Vous voulez dire... que vous ne vouliez pas...


—   Je n'ai pas attendu l'âge de l'accouplement.


—   Vous avez abandonné votre peuple ?


—   J'ai transgressé toutes les lois de mon peuple. Et je
suis le seul qui n'ait pas payé pour cette transgression. 


—   Vous ne pouviez pas savoir que les Ailuri seraient
attaqués.


 Elle lui offrait une possibilité d'échapper à sa responsabilité
et d’apaiser sa conscience, mais cela ne pouvait être aussi facile.


—   Lorsque je suis revenu dans le Bouclier, il était déjà
trop tard.


—   Nous faisons des erreurs... parfois. Elles ont toujours
un prix.


Elle ne parlait pas de lui, mais d'elle-même. Il le savait,
et il était temps qu'elle le sache aussi.


—   Vous avez payé un tel prix. J'ai vu une telle chose se
produire, le jour où une jeune guerrière défia un Ailu.


—   Vous ?


Les yeux de Rhenna étaient écarquillés de surprise et sa
voix trahit en un instant une myriade de sentiments différents : le choc, la compréhension,
l'acceptation, la colère.


—   Je n'ai jamais été comme les autres, reprit-il. Je
rêvais d'un  monde et d'une vie défendus aux Ailuri. J'étais trop jeune pour
m'accoupler, mais impatient de comprendre pourquoi les Anciennes affirmaient
que cet acte était plus important que la liberté dont je rêvais. J'ai suivi
l'un de mes frères jusqu'à la chambre nuptiale d'une Elue. J'ai vu le rite
interdit, mais je ne lui ai trouvé ni honneur, ni beauté. Seulement de la
cruauté et de la laideur. L'acte sans intelligence d'une bête sauvage.


—   Et vous vous êtes enfui.


—   Ils m'auraient puni s'ils l'avaient pu, mais ils ne
m'ont jamais attrapé. Vous avez souffert pour nous deux.


Elle lui tourna le dos, et ses épaules s'abaissèrent un peu.


—   Ce qui est arrivé alors n'a plus d'importance. Je suis
une Sœur du Peuple Libre et je dois accomplir mon devoir.


Son devoir. Neuf ans auparavant, ce que Cian avait lu
dans son regard n'était pas le devoir, mais l'étincelle d'un esprit rebelle, la
curiosité et la passion d'une femme tout juste sortie de l'adolescence. Cette
jeune femme n'existait visiblement plus. Rhenna avait supporté une blessure,
affronté le danger, et même risqué sa vie pour le sauver. Comme elles avaient dû
être terribles, les leçons qui lui faisaient considérer que son devoir était
plus important que sa vie !


—   Vous devez me laisser partir, dit-il.


—   Vous êtes fou.


—   Les Hellènes me veulent, et ils me pourchasseront
jusqu'au Cœur des Chênes.


—   Vous croyez que je laisserai ces hommes du sud arriver
jusque-là ?


—   Les barbares connaissent bien ces terres.


—   Nous échapperons aux barbares et ferons route vers le
nord-est. Lorsque nous serons dans le Bouclier, nous trouverons mon Peuple. Les
Neuri ne risqueront pas un conflit direct avec les Sœurs, et les Hellènes n'ont
pas de chevaux.


—   Et vous croyez que cela va les arrêter ?


—   Ce sont des hommes.


—   Je ne sais pas. Il est possible que non.


—   Ni vous ni moi n'en sommes, non plus !


Cette touche d'humour inattendue l'étonna davantage que tout
ce qu'elle avait pu faire ou dire depuis qu'ils s'étaient rencontrés. Mais il
comprit dans le même temps qu'il serait vain de la faire changer d'avis. Il ne
pouvait pas lui expliquer un danger qu'il ne comprenait pas lui-même. Il devait
trouver une autre solution.


—   Vous allez me ramener... Vous allez me ramener pour accomplir
une tâche qui nécessite une race tout entière. Un seul Ailu pour emplir de sa
semence des centaines de ventres.


—   Ne parlez pas de cela.


—   Trouvez-vous que je sois digne d'une telle tâche ? Le
jour où j'ai découvert que les Ailuri étaient partis, je me suis juré de les retrouver.
Les barbares m'ont capturé avant. Si des Ailuri sont encore vivants...


—   Vous ne pouvez pas les sauver.


Elle a raison. Tu es un lâche, seul et faible.


—   Est-ce que vos Anciennes vont envoyer des guerrières à
la recherche des autres Ailuri ? demanda-t-il.


—   C'est à elles de décider. Nous allons retourner au Cœur
des Chênes. Si vous ne voulez pas me suivre de votre plein gré, je ferai ce qui
est nécessaire pour vous y obliger. Maintenant, reposez-vous. Mangez et dormez.
Je vais monter la garde jusqu'à ce qu'il soit temps de partir.


— C'est vous qui avez besoin de repos. Comment
m'obligerez-vous à quoi que ce soit si vous...


Mais elle avait déjà atteint en boitant l'entrée de la
grotte, hors de sa vue. Cian se sentit soudain envahi par la fatigue et la
douleur. Il ne servait à rien de discuter avec elle. C'était une vraie
guerrière, têtue et aveuglément obéissante aux ordres de ses Anciennes.
Pourtant, si leurs places avaient été inversées...


Vous seriez partie à leur recherche, Rhenna du Peuple
Libre. S'il s'était agi de vos sœurs, vous seriez allée toute seule jusqu'au
cœur de l'empire pour les sauver. Mais il s'agit des Ailuri.


Il rit amèrement et se dirigea vers l'écho du tambourin.


9.


 


Tahvo entendit l'Ailu pénétrer dans la seconde grotte, mais
ne cessa pas de frapper son tambourin. Il se pencha pour éviter le plafond et
s'appuya contre le mur, emmitouflé dans le manteau de Rhenna. Il était troublé.
Tahvo modifia son rythme pour chanter une prière de guérison. Elle espérait que
la paix qui l'avait abandonnée pourrait submerger tout entière l'Ailu et lui
offrir un peu de réconfort. Mais elle savait aussi que ce ne pouvait être aussi
simple. Elle n'était même pas capable de soulager son propre chagrin...


Les esprits étaient là. Elle les sentait comme elle les
avait sentis dans la steppe ou les montagnes. Mais leur présence était intermittente,
chaotique. Elle avait beau les invoquer, ils refusaient de lui répondre.
Etait-il étonnant qu'ils se dérobent à l'appel d'une guérisseuse qui avait tué
des hommes ? Elle s'était rendue impure, indigne de la vocation d'un chaman.
Slahtti lui-même n'était pas revenu, et elle avait le sentiment de l'avoir
trahi malgré elle. La seule autre explication possible, mais trop incroyable
pour être envisagée, était que les esprits avaient peur...


La concentration de Tahvo se brisa brutalement. Elle ne
parvenait pas à atteindre l'absolution, la plénitude recherchée. Et même si
elle avait usé des herbes de la vision, cela n'aurait pas effacé le sang de ses
mains. Elle laissa ses doigts reposer sur la peau du tambourin, et ouvrit les
yeux.


—   Vous ai-je dérangée ? demanda-t-il.


—   Non. Avez-vous mal ?


—   Non. Je ne pouvais pas dormir. Rhenna... est partie
monter la garde.


Tahvo sentit le léger malaise contenu dans la voix de Cian
lorsqu'il prononça le prénom de la guerrière. L'air semblait chargé
d'étincelles lorsqu'ils étaient en présence l'un de l'autre, mais il était trop
tôt pour savoir quel genre de feu ces étincelles allaient amorcer.


—   Rhenna dit que vous jouez du tambourin pour invoquer vos
dieux. Mais peut-être n'avez-vous pas le droit de parler de ces choses ?


—   J'en ai le droit. Vous êtes venu avec des questions ?


—   Beaucoup de questions. Pourquoi avez-vous joué du tambourin
? Qu'avez-vous demandé à vos dieux ?


A la gravité de son regard, Tahvo comprit que Cian ne posait
pas ces questions à la légère. Aussi choisit-elle de lui répondre honnêtement :


—   Je leur ai demandé de faciliter le passage des morts de
l'autre côté du Voile.


—   Vous parlez des barbares qui sont morts lorsque vous
m'avez aidé à m'échapper ?


Un dicton, chez les Samah, disait que les larmes venaient de
la glace enfermée dans l'âme du pleureur. Tahvo n'avait pas pleuré depuis très
longtemps.


—   Je parle de ces hommes... que j'ai tués. Je suis...
j'étais une guérisseuse.


Cian s'approcha d'elle tandis qu'elle contemplait ses mains,
horrifiée de se remémorer la précision avec laquelle elle avait usé de son arc
pour percer les corps.


—   Vous êtes toujours une guérisseuse, Tahvo. Je suis navré
que vous ayez été obligée de tuer à cause de moi.


—   Je commence à comprendre que les coutumes des Samah sont
éloignées des coutumes de ce monde.


—   J'ai appris qu'il y a autant de coutumes qu'il y a de
peuples différents.


—   Vous avez voyagé loin.


—   Sans doute pas aussi loin que vous. Vous êtes plus sage
que je ne le suis. Qu'avez-vous vu, lorsque vous m'avez parlé, alors que...
j'avais la forme d'une panthère ? Je ne me souviens pas toujours de ce qui se
passe. Me suis-je battu ?


Cian semblait mal à l'aise. Il s'enveloppa plus profondément
dans le manteau de Rhenna, et son visage était troublé. Tahvo comprit le
tourment intérieur qui l'agitait.


—   Vous êtes resté avec Rhenna, répondit-elle. Vous ne
vouliez pas la laisser. Mais vous n'avez tué personne.


Il poussa un long soupir de soulagement, et Tahvo sut qu'il
détestait tuer tout autant qu'elle. Mais il y avait plus que cela, elle en
était sûre. Il reprit la parole, hésitant :


—   Vous me considérez comme un être sage et béni des dieux.
Pourtant, je n'ai pas su me libérer de la cage des barbares. Et je n'ai pas su
non plus invoquer la glace et la neige.


—   Cela, c'était l'œuvre de Slahtti. Il est venu du nord
avec moi. Lorsque j'ai vu que Rhenna avait trouvé un autre Ailu, et devait affronter
tant de guerriers, j'ai joué du tambourin pour invoquer son aide.


—   Vous et Rhenna ne voyagiez pas ensemble ?


—   Elle m'a dit de ne pas la suivre dans les montagnes,
mais Slahtti m'a montré le chemin. Il a réveillé les esprits de ces terres afin
qu'ils m'aident.


—   Mais le loup vous a obéi. J'ai rencontré bien des hommes
et des femmes qui prétendaient posséder un pouvoir sur les dieux plus grand que
leur pouvoir réel. Vous n'êtes pas comme eux. Vous en savez plus à propos de
mon peuple que vous n'avez pu en apprendre auprès de Rhenna. Alors, qui
êtes-vous donc, Tahvo de Samah ?


Elle hésita un instant.


—   Les esprits me donnent des visions.


—   Des visions ?


—   D'autres lieux, d'autres peuples. De ce qui... pourrait
arriver. Les visions m'ont conduite hors de mon pays. Je savais que je devais
aller vers le sud, mais je n'en savais guère plus. Puis j'ai rencontré Rhenna.
Et Augwys.


—   Vous avez dit que mon peuple se trouve dans le sud.


—   Avec le dieu de pierre.


—   Un génie de l'empire arrhidéen ?


 —  Je ne sais pas ce qu'est cet « empire ». N'est-ce pas un
mot qui désigne le fait qu'un pays en dirige d'autres ?


—   Beaucoup d'autres. Beaucoup de terres, toutes dirigées
par un seul homme.


—   Nous n'avons pas de tels hommes dans mon pays. Les guerriers
de métal — les Hellènes — appartiennent-ils à l'empire ? Servent-ils aussi le
dieu de pierre ?


—   L'empire commence à environ deux cents lieues d'ici. Je
suis le seul Ailu qui ait quitté volontairement le Bouclier, mais je ne suis
jamais allé aussi loin vers le sud. Comment l'empire peut-il nous connaître ?
Que peut vouloir un génie étranger à mon peuple ?


—   Je ne sais pas. Mais le dieu de pierre est une menace
pour tous les êtres vivants. Ceux qui sont bénis des esprits doivent le sentir
plus que les autres. Les Ailuri ont un rôle à jouer. Ne le sentez-vous pas ?


Les yeux de Cian devinrent froids, dépourvus d'expression.


—   Je ne suis ni un génie, ni un chaman, mais si ce dieu de
pierre s'est emparé de mon peuple, je le trouverai.


—   Vous ne serez pas seul. Je viendrai avec vous.


Il frissonna violemment.


—   Elle ne l'autorisera jamais.


Puis il se tourna vers l'entrée de la grotte, et Tahvo
entendit un bruit de pas qui s'approchaient. Rhenna pénétra dans leur petite
grotte, une torche à la main.


—   Cian, Tahvo... J'ai vu l'ennemi. On dirait que les Neuri
ont abandonné leurs alliés. Le loup de Tahvo a fait du bon travail, au moins en
les ralentissant.


—   Les Hellènes sont toujours à pied ?


Elle se tourna vers Cian, sans paraître vraiment le voir.


—   Oui. Leur armure les rend facilement repérables, mais
ils avancent vite et régulièrement. Nous allons devoir nous risquer à voyager
de jour, en prenant soin d'emmitoufler tous nos objets en métal afin que leurs
reflets ne nous trahissent pas.


—   Cela ne fera aucune différence. Ils ne s'arrêteront pas
avant de m'avoir trouvé.


 Rhenna se tourna vers lui.


—   Vous avez souffert entre leurs mains, dit-elle.
Etes-vous prêt à vous laisser prendre sans combattre ?


Elle se mordit la lèvre, et reprit :


—   Il est vrai que nous en savons trop peu à leur sujet. Je
ne vais pas les sous-estimer. Mais peut-être l'esprit loup va-t-il nous aider
de nouveau ?


Tahvo songea à la peur qu'elle croyait sentir parmi les
esprits. Rhenna lui avait fait un grand honneur en l'incluant d'emblée dans
leur compagnie, mais elle n'osait affirmer ce qu'elle ne pouvait lui promettre.


—   Je ne sais pas, dit-elle.


—   Tu as déjà rendu un immense service au Peuple Libre. Tu
es la bienvenue si tu veux nous accompagner au Cœur des Chênes.


Puis elle se tourna vers Cian, l'air décidé :


—   Vous allez voyager sous la forme d'un homme. J'ai
quelques vêtements de rechange que je peux vous prêter.


—   Votre jambe...


—   Elle ne me gêne pas.


Et Rhenna sortit de la petite grotte en s'appuyant sur sa
jambe blessée, comme pour souligner sa déclaration. Cian la regarda s'éloigner.


—   Elle a une volonté de fer, fit-il remarquer. Son seul
but est de me ramener. Mais l'Ombre du Bouclier n'est plus sûre, pour moi.


—   Elle ne l'est pour personne.


—   Qu'allez-vous faire ?


—   Je vais vous accompagner.


—   Alors, restez près de moi. Dites-moi si vous avez de
nouvelles visions, et n'en parlez surtout pas à Rhenna.


Il sortit de la petite grotte, et Tahvo le suivit après
avoir rassemblé ses affaires. Rhenna et Cian l'attendaient à la sortie de la
grotte. Cian était vêtu d'habits légèrement trop petits pour lui, mais qui lui
offraient une meilleure protection contre le froid que le manteau. Ses pieds
étaient nus. Rhenna avait couvert ou ôté tous les éléments de métal de son
équipement, et assombri les fers des chevaux avec de la poussière. Suivant son
exemple, Tahvo retourna son manteau afin de cacher les amulettes d'argent qui y
étaient accrochées. Le soleil baissait à l'horizon, et entourait d'un halo léger
les feuilles de la forêt, mais il reflétait violemment, en revanche, l'armure
de bronze des Grecs.


—   Nous allons partir en direction de l'est et du nord, et
nous reviendrons vers la plaine plus tard.


Elle prit les rênes de Chaimon et le conduisit hors de la
grotte. Tahvo remarqua qu'elle prenait garde à ce que les effets de sa blessure
ne puissent être vus des autres. Cian prit les rênes de Dory, mais ne bougea
pas. Il regardait la steppe, comme hypnotisé. Tahvo le tira par la manche pour
l'arracher à sa rêverie. Il tremblait.


—   Mes frères..., dit-il.


—   Vous les trouverez.


Il baissa la tête, contracta les mâchoires, mais se mit
finalement en route derrière Rhenna.


 


Rhenna ne fut pas étonnée que Tahvo choisisse de rester avec
eux, ni ne s'attarda pour réfléchir au lien étrange qui unissait la jeune
guérisseuse aux esprits. Il appartenait aux Voix de la Terre de s'interroger sur ces matières, et elles en auraient l'occasion lorsqu'ils arriveraient
au Cœur des Chênes. La mission de Rhenna consistait à veiller à leur survie à
tous trois.


Ils voyagèrent rapidement les trois premières heures,
grimpant toujours plus haut dans la montagne. Rhenna veillait à ce qu'ils
prennent des chemins à couvert, et surtout les moins susceptibles de laisser
des traces de leur passage. Elle surveillait en outre, à chacun de leurs
arrêts, l'état de fatigue des chevaux : le cas échéant, ils devraient être
prêts à galoper. Elle veilla à ce que leurs gourdes soient toutes remplies et
divisa les provisions qu'il lui restait entre Tahvo et Cian. Elle tendait
l'oreille, à l'affût du moindre bruit de pierres pouvant révéler la position de
leurs poursuivants. Car ils n'étaient pas très loin derrière, gagnant
insensiblement du terrain. Et, lorsqu'elle en avait un peu le temps, elle
observait Cian.


Elle ne lui faisait pas confiance. Il ne donnait pas
l'impression de vouloir reprendre sa forme de panthère, et jouait à merveille
le rôle de l'être soumis, mais elle ne pouvait être certaine de rien à son
sujet, hormis ces deux faits : il avait abandonné son peuple et il était prêt à
sacrifier inutilement sa vie.


C'était un lâche.


Mais c'était aussi un garçon dont les yeux verts avaient
un jour été remplis de peur et de confusion. Un garçon qui avait violé, comme
elle, les interdits de son peuple. Un garçon mal à l'aise dans son corps
d'adolescent. Un garçon qui avait été le témoin de sa honte.


Mais non, ce n'était plus un garçon... Il avait beau être
mince, il était musclé et fort. De ses pieds nus, il gravissait les sentiers
les plus escarpés sans jamais demander à s'arrêter. Il ne ralentissait l'allure
que pour venir en aide à Tahvo, se mouvant avec une grâce étonnante malgré les
mauvais traitements qu'il avait eu à subir de la part des Neuri. Il était
pourtant humain : il transpirait, tout comme elle et Tahvo. Et il prenait soin
de ne pas trop s'appuyer sur son pied blessé.


Chaque fois que son regard croisait celui de Rhenna, il
semblait s'attendre à ce qu'elle se venge. Pourtant, chaque fois qu'elle
croisait son regard, ce qu'elle ressentait, c'était l'accélération des
battements de son cœur. Chaque fois qu'il la regardait, il voyait sa
cicatrice... et se souvenait.


Sa cicatrice la brûlait, mais Rhenna ne la touchait pas.
L'état de sa jambe était plus grave. Même si Tahvo l'avait soignée aussi efficacement
qu'aurait pu le faire une Guérisseuse du Peuple Libre, Rhenna savait fort bien
qu’elle aurait besoin de temps et de repos pour se remettre complètement. Et
que cette blessure la rendrait plus vulnérable en cas de combat.


Or, il y avait peu de chance qu'elle pût échapper au combat.
Elle avait eu beau se promettre de ne pas sous-estimer les Grecs, elle avait
espéré que leur lourde armure les ralentirait dans les montagnes. Ce n'était
malheureusement pas le cas. Malgré ses efforts, ils progressaient rapidement,
sans jamais ralentir ou abandonner.


 Lorsque la nuit tomba, Rhenna fut obligée de proclamer une
halte. Elle attacha les chevaux à un arbre proche d'une étendue herbeuse. La
pleine lune lui permettait de voir clairement les alentours. A l'ouest, la
prairie s'achevait par un talus couvert de buissons épineux. Plus bas, une
rivière creusait une vallée étroite, courant du nord au sud, au-delà de
laquelle se trouvaient de nombreuses collines. Les Hellènes campaient sur l'une
de ces collines : leur feu rougeoyant le proclamait sans ambiguïté. Cian, Tahvo
et Rhenna se passèrent de feu, et trouvèrent un abri au cœur d'un bosquet
d'arbres. Tahvo insista pour regarder la blessure de Rhenna : elle était
propre, un peu irritée par la longue marche du jour. Mais, sans feu, elle ne
pouvait rien faire de plus. Elle murmura quelque chose dans sa langue, puis
s'éloigna, sans doute dans le but d'invoquer ses esprits.


—   Comment va votre jambe ?


La voix de Cian n'aurait pas dû la faire sursauter. Elle
savait toujours exactement où il se trouvait, ce qu'il faisait. Même dans
l'obscurité. Ses yeux brillaient d'un éclat doré, et elle se surprit en train
de scruter son corps, à la recherche d'un indice qui trahirait ses formes de
panthère.


—   Vous souffrez, reprit-il.


—   Non.


—   Je n'ai jamais entendu dire que les gens du Peuple Libre
étaient de bons menteurs. Je comprends maintenant pourquoi.


—   Si vous avez quitté le Bouclier encore enfant, vous ne
nous avez probablement jamais connus.


—   Les Ailuri vivent parmi votre peuple lorsqu'ils sont
enfants. On ne leur donne pas le choix de rester ou de partir.


—   Je n'ai jamais entendu parler d'Ailuri désireux de
retourner dans les jupes de leur mère.


Il s'éloigna un peu, laissant son visage dans l'ombre.


—   Nous ne sommes jamais que ce que l'on a fait de nous,
dit-il. Vos Anciennes ont fait de vous une guerrière, non ? N'est-ce pas ce que
vous avez toujours voulu être ?


 Il n'avait donc pas besoin de crocs ou de griffes pour la déchirer.
Rhenna ressentit une vague de colère froide.


—   Je sais ce que je suis. Vous avez dit vous-même que vous
étiez un lâche, étant enfant. Il ne m'appartient pas de juger du bien-fondé de
cette déclaration.   


—   Il y a eu un temps où vous avez douté de votre place, de
votre destin. Pensez-vous réellement que vous avez mérité la violence de cet
Ailu, il y a neuf ans ?        


Chacun de ses mots remettait en cause les fondations de son
monde, et Rhenna s'éloigna à son tour, s'appuyant contre un tronc d'arbre.


—   Tahvo pense que les dieux m'ont envoyée pour vous
trouver. Si c'est le cas, ils ne nous aiment guère, tous les deux.


—   Tahvo dirait qu'ils ont un dessein plus vaste.


—   Le croyez-vous ?


—   Je n'en sais rien.


Cet aveu d'ignorance, si humble, coupa court à la colère de
Rhenna. Soudain, il ne lui resta plus qu'une tristesse infinie. Elle reprit la
parole, avec hésitation.


—   Vous avez juré de sauver votre peuple. De tels serments
sont sacrés. Je ne peux rien promettre, mais... lorsque vous serez sauf, avec
les Voix de la Terre, je demanderai à parler au Conseil. Si les Anciennes
envoient des guerrières dans le sud, je demanderai à les accompagner. Je
chercherai votre peuple pour vous.


Il la regarda, étonné, derrière ses longs cheveux noirs.


—   Vous feriez cela alors que vous nous haïssez ?


Haïssez ? Rhenna s'éloigna du tronc. Etait-ce la
haine qui l'avait soutenue durant toutes ces années de solitude ? Lorsque Cian
lui avait révélé qui il était, le témoin de sa punition, était-ce de la haine
qu'elle avait ressenti ? Votre colère n'est pas dirigée contre moi, Rhenna
du Peuple Libre. Telles avaient été les paroles de Tahvo. Tahvo qui était
bien trop clairvoyante, parfois.


—   Une guerrière n'éprouve de haine qu'envers ses ennemis.


—   Je ne suis pas votre ennemi, Rhenna.


 Elle croisa son regard et, de nouveau, elle se vit en sa
compagnie, à l’ombre d'une chambre nuptiale, plongeant dans le regard de son
amant, impatiente de le sentir la toucher, de sentir le poids de son corps sur
elle... Cian se leva. Rhenna perdit l'équilibre et se mit à vaciller,
réveillant sa blessure.


—   Vous n'êtes pas mon ami. Souvenez-vous de cela, Ailu.


Elle le repoussa de ses bras tendus, et détacha son regard
du sien, se concentrant sur ses pas. Elle s'éloigna avec précaution, et lorsqu'elle
atteignit enfin les chevaux, elle était capable, de nouveau, de marcher sans
boiter. La prairie était suffisamment baignée de lumière pour qu'elle pût se
frayer un chemin. Un vent frais jouait contre sa joue : elle le chassa de la
main comme on le ferait d'un insecte énervant. Puis elle se dirigea à travers
les hautes herbes.


Elle trouva Tahvo, au centre de la prairie, étendue face
contre terre, son tambourin près d'elle.


—   Tahvo !


Rhenna s'agenouilla près d'elle et la mit doucement sur le
dos. Ses yeux étaient ouverts, regardant fixement la lune.


—   Tahvo ! Est-ce que tu m'entends ?


Elle posa son oreille sur la poitrine de la jeune femme et
entendit les battements réguliers de son cœur. Son malaise ne venait pas de son
corps, mais de son âme. Rhenna avait déjà vu de jeunes guerrières avoir un tel
regard lorsqu'elles ressentaient le contrecoup du choc de la bataille. Un tel
choc pouvait survenir bien après le combat, mais Rhenna n'aurait pas cru que
Tahvo pût être victime de cette maladie. Elle avait combattu les Neuri avec un
tel calme...


Le seul remède, en ce cas, était le repos. Si c'était bien
de cela qu'il s'agissait. Tahvo lui avait dit qu'elle avait des visions. Elle
avait parlé de mal, de destruction. Son calme n'avait été brisé qu'une seule
fois, lorsqu'elle avait accompagné Augwys dans la mort. Elle avait crié, comme
si quelque chose de bien pire que la mort l'attendait de l'autre côté.


Elle se pencha pour prendre Tahvo dans ses bras. Elle se
souvint alors du tambourin, et le posa sur la poitrine de Tahvo. Celle-ci se
mit à bouger, et Rhenna la reposa délicatement sur le sol. Lorsqu'elle se mit à
s'agiter dans tous les sens, Rhenna lui attrapa les poignets pour la calmer.
Tahvo se mit à murmurer :


—   Je ne savais pas... Je n'avais pas compris.


—   Compris quoi ? Tahvo, regarde-moi !


—   J'aurais dû le voir. Pourquoi ne l'ai-je pas vu ?


—   Tu me raconteras tout cela lorsque nous serons de retour
au camp.


Tahvo se redressa brusquement :


—   Où est Cian ?


—   Cian est sain et sauf. Je te conduis jusqu'à lui.


Sans prévenir, Tahvo se releva brusquement et se mit à
courir. Non pas vers le cercle d'arbres, mais dans la direction opposée. Rhenna
se précipita derrière elle. Elle la rattrapa au moment où elles atteignaient
les berges de la rivière.


Cian était déjà là, perché au bord comme s'il pouvait
franchir la vallée d'un bond. Ses doigts agrippaient l'air, et il riait.


—   J'arrive, mes frères.
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Rhenna attrapa les cheveux de Cian et essaya de le tirer en
arrière. Il se jeta en avant, manquant les précipiter tous les deux dans le
vide.


—   Laissez-moi partir !


Cela ne faisait qu'un jour qu'elle le connaissait, mais
Rhenna avait eu le temps de se familiariser avec les différentes intonations de
sa voix, allant du murmure au grognement de refus. Pourtant, sa voix avait, à
cet instant, une inflexion nouvelle, presque hystérique.


—   Lâchez-moi !


—   Jamais.


Cian eut une moue de défi, et tenta de se précipiter de
nouveau. Quelques rochers s'effritèrent sous son poids et tombèrent dans l'eau,
plusieurs mètres plus bas.


—   Ne le laissez pas partir, dit Tahvo à Rhenna. Ce sont
les pierres qui l'affectent ainsi.


—   Je suis appelé. Ne peux-tu voir, femme indigne ? La
lumière...


Rhenna se rapprocha de Cian et agrippa sa chemise à pleine
main. Ses yeux n'étaient plus éclairés par la lune ou les étoiles : ils reflétaient
la lueur du feu des Hellènes et en avaient pris la même teinte rouge sang.


Les pierres rouges.


Au moment où Cian s'élançait de nouveau, elle se sentit
tirée en arrière par une poigne étonnamment puissante, et ils tombèrent tous
trois en arrière, en sécurité dans l'herbe. Tahvo se redressa rapidement.


—   Nous devons partir d'ici, dit-elle.


Rhenna ne perdit pas son temps à s'étonner de la rapide
guérison de la jeune femme. Elle tira Cian loin de la falaise. La tâche était
rendue malaisée par sa résistance, mais il n'essaya pas de les attaquer.


—   Attachez-le, reprit Tahvo.


—   Ne peux-tu lui parler ? Le faire sortir de cet état ?


Tahvo se mordit la lèvre, secouant la tête. Rhenna n'eut d'autre
choix que d'aller chercher une corde dans son sac. Mais il était difficile de
le toucher : chaque fois qu'elle l'effleurait, elle avait le sentiment qu'un
millier de petits frissons lui couraient le long de la peau.


—   Vous ne le blesserez pas. Vous ne pourriez pas.


Décidément, Tahvo avait l'art de choisir ses moments pour
énoncer des vérités désagréables !


—   Il a toujours été prêt à sacrifier sa vie. En quoi son
attitude est-elle différente maintenant ?


Tahvo essaya de donner un peu d'eau à Cian, au travers de
ses mâchoires serrées.


—   Ce n'est pas lui qui choisit, dit-elle.


—   Les pierres ont-elles tant de pouvoir ?


—   Vous avez vu comment les soldats ont combattu l'esprit
des glaces. Nous devons partir, maintenant.


—   C'est dangereux pour les chevaux. Ne peux-tu vraiment
rien faire pour lui ?


Mais en croisant le regard incertain de Tahvo, Rhenna
comprit qu'elle n'était pas aussi remise de son choc qu'elle en avait l'air.


—   Très bien. Aide-moi à mettre Cian sur le dos de Dory.


Elles eurent du mal à le hisser sur la selle de la jument.
Rhenna dut fabriquer un harnais improvisé, en espérant qu'il réussirait à le
maintenir en place. Tahvo prit les rênes de Chaimon et Rhenna conduisit Dory de
l'autre côté de la prairie. Le rougeoiement du campement des soldats du sud
brillait toujours de l'autre côté de la falaise.


Ils devaient avancer avec précaution, en raison de l'étrange
cavalier de Dory. Car si Cian demeura calme quelque temps, il ne tarda pas à se
débattre avec vigueur, mettant en péril l'équilibre même de sa monture. Il
fallut à Rhenna toute sa vigilance et bien des paroles de réconfort pour
apaiser sa jument.


—   Nous ne sommes pas assez loin.


—   Alors, il va falloir que tu marches à côté de lui tandis
que je conduis les chevaux. Fais en sorte qu'il se tienne tranquille. Tu
dois...









Cian se mit à s'agiter de nouveau, rejeta la tête en arrière
et commença à changer de forme sur le dos de Dory. De la fourrure se mit à
pousser sur ses poignets, et le masque d'une panthère se substitua à son
visage. Les cordes menacèrent de céder. La jument, paniquée, se cabra à demi,
les yeux écarquillés. Rhenna dut lui attraper la tête pour la calmer et
assourdir ses hennissements de panique. Tahvo posa sa main sur le genou de
Cian.


—   Soyez en paix.


Et il cessa. Instantanément. La fourrure disparut, son
visage redevint humain. Tahvo se remit en marche. Ils continuèrent ainsi leur
lente progression, en direction du sud-ouest. Rhenna fut étonnée de la facilité
de leur progression. Tant qu'ils se dirigeaient vers le sud, Cian se tint
tranquille. Mais dès qu'ils obliquèrent vers l'est, il se débattit, en proie à
une furie presque inhumaine. Dory s'arrêta et refusa de poursuivre sa route. Un
violent courant d'air venu du nord s'engouffra autour des jambes de Rhenna,
réveillant sa blessure. Tahvo posa la main sur la crinière de la jument, et
dirigea sa tête vers le sud. Dory se remit en marche. Cian redevint calme. Elle
obliqua de nouveau vers l'est : la jument s'arrêta de nouveau et Cian se
débattit. Elle essaya vers le nord : la jument et son cavalier furent pris de
tremblements. Rhenna avait déjà vécu un tel phénomène lorsqu'elle avait voulu
partir à la poursuite des meurtriers de Pantaris. La seule différence était que
la barrière n'était pas invisible, cette fois-ci, c'était Cian.


—   Les Hellènes nous poursuivent de l'ouest. Cian refuse
tout autre chemin que celui du sud...


—   Vers l'empire.


 —  Vers son peuple.      


—   Dans un piège !         


Rhenna se saisit des rênes de Dory et obligea la jument à se
diriger vers l'est. Cian s'agita de nouveau. Dory se cabra. Puis Cian émit un
hurlement si fort qu'on dut l'entendre au moins à cinq lieues à la ronde.
Rhenna eut le sentiment que la terre se mettait à trembler sous la violence du
choc. Puis elle réalisa, consternée, qu'il ne s'agissait pas d'une illusion : à
deux pas de Dory, le sol se fendit, faisant jaillir des cailloux et de la
terre. Rhenna avait entendu dire que ce genre de phénomène se produisait dans
les terres de l'est, mais jamais dans le Bouclier. Elle tint solidement les
rênes de Dory, priant pour que Tahvo fasse de même avec Chaimon. Le sol se souleva
une fois de plus, puis redevint calme.


Mais alors ce fut le vent qui les assaillit. Tahvo eut le
plus grand mal à garder son équilibre tandis qu'ils étaient fouettés de tous
côtés par de petites branches ou des débris tourbillonnants.


—   Ce sont les esprits du vent, dit-elle à Rhenna.


—   Je sais. Je les ai déjà rencontrés.


Tahvo la regarda, interloquée. Rhenna savait que la
guérisseuse n'avait aucun moyen de faire cesser un tel assaut. Ils n'avaient
d'autre choix, pour le moment, que d'aller vers le sud.


Ils marchèrent le long de la faille qui s'était creusée dans
le sol. Tahvo s'arrêta une fois pour l'examiner, les traits tirés et soucieux.
Cian, lui, demeurait étonnamment calme et silencieux. Puis le chemin les
conduisit insensiblement vers la steppe. Le vent les poussait en avant, leur
permettant une progression plus rapide, mais la lune était en train de
disparaître à l'horizon. Elle éclairait tout juste les contours des vastes
étendues herbeuses qui s'ouvraient devant eux.


La steppe n'était pas sûre, pourtant. Rhenna se repéra grâce
aux étoiles, et put constater que les frontières de son peuple étaient encore
loin vers l'est. Elle fit face au vent, plissant les paupières pour lutter
contre le froid qui lui faisait monter les larmes aux yeux. Un lueur
rougeoyante les suivait à distance : même le tremblement de terre n'avait pas
arrêté les Hellènes. Et le vent continuait de souffler.


Rhenna aperçut un groupe de chênes situés un peu plus loin
et y dirigea les chevaux. Chaimon et Dory se blottirent dans l'étroit bosquet
qui les protégeait du vent. Rhenna s'assura que Cian était toujours solidement
attaché au dos de la jument, et fit signe à Tahvo de la suivre. La jeune femme
s'approcha d'elle et lui demanda, par-delà les hurlements du vent :


—   Vous comprenez les esprits du vent ?


Rhenna devina qu'elle devait révéler à Tahvo ce qu'elle
savait. Le savoir de la jeune femme pouvait les sauver.


—   Dans mon pays, des esprits du vent semblables à ceux-là
m'ont fait quitté mon poste de gardienne des troupeaux pour aller au Repos du
Soleil. Là-bas, j'ai trouvé tout mon peuple massacré par des barbares.


Le visage de Tahvo refléta une succession d'émotions
diverses, de l'horreur à la sympathie, mais elle se contenta de constater :


—   Les esprits vous ont envoyée.


—   Je n'ai pas demandé à les entendre. Ils m'ont menée vers
un lieu de mort, un endroit où je ne pouvais être d'aucune utilité. 


—   Ils vous parlent de nouveau.


Rhenna regarda en direction du sud, et Tahvo suivit la
direction de son regard.


—   Lorsque j'ai vu ce qui était arrivé au Repos du Soleil,
j'ai poursuivi les barbares en direction de l'ouest. Les dieux m'ont arrêtée.
Je ne peux ni les appeler, ni les commander. Ils ne m'ont jamais aidé depuis
que j'ai quitté le Cœur des Chênes.


—   Pas même lorsqu'ils vous ont conduit jusqu'à Cian ?


—   Nos dieux ne vont pas au-delà des terres du Bouclier.


—   Slahtti n'est venu vers moi que lorsque j'ai quitté les
terres de Samah. Cela dit, ce n'est pas lui qui agit, en ce moment.


 


—   Les choses ne sont pas comme elles le devraient. Je sens...    


Rhenna s'arrêta, tirant nerveusement sur sa tresse. Puis
elle reprit avec hésitation :            


—   Aucun génie n'a protégé mon peuple ou les Ailuri. Et maintenant,
ces vents nous conduisent vers le sud, autant dire une mort certaine.
Veulent-ils notre destruction ? 


—   Les esprits ne veulent pas détruire. Ils vous ont
envoyée pour constater le mal qui menace votre pays. Ils vous ont choisie.


—   Si tu n'as aucun moyen d'arrêter ces Hellènes ou ces
maudits vents, alors tais-toi. J'ai besoin de réfléchir.


Tahvo jeta un coup d'œil à Cian, couché et immobile au travers
de la selle de Dory.


—   Qu'y a-t-il au sud de cet endroit ? demanda-t-elle.


—   Les terres du nord des Skudat, une tribu d'hommes qui
contrôlent quelques centaines de lieues de cette plaine.


—   Comme les Neuri ?


—   A ceci près qu'ils sont bien plus nombreux.


—   Etes-vous en guerre avec eux ?


—   Non. Ils ont été nos alliés. D'habitude...


Quelques mots ne pouvaient décrire la complexité de la relation
qui unissait le Peuple Libre et les Skudat, aussi Rhenna coupa-t-elle court à
ses explications. Mais à l'expression de Tahvo, elle devina ce que celle-ci
avait en tête.


—   Proposes-tu que nous allions demander leur aide aux
Skudat ?


—   Je ne les connais pas. Mais ils sont sur le chemin des
esprits du vent.


Rhenna émit un grognement indistinct et réfléchit. Elle
n'avait pas envisagé cette possibilité pour de multiples raisons. D'abord parce
que les Skudat du Nord étaient nomades : ils suivaient leurs troupeaux à
travers la steppe, et la première tribu pouvait se trouvait à plusieurs lieues
de là. Ensuite car c'était une tribu d'hommes, même s'ils étaient un peu plus
respectueux de leurs femmes que les autres. Mais les hommes, en bande, avaient
tendance à être capricieux, cruels et versatiles.


 Cela dit, l'idée de Tahvo n'était pas si mauvaise. Les
tribus du nord n'apprécieraient pas la venue des soldats du sud, et elles
étaient capables de les arrêter. Rhenna se tourna vers les vents.


—   Etes-vous satisfaits ? demanda-t-elle.


Tahvo lui toucha le bras et lui désigna Cian. Il se tenait
debout, les regardant l'air scandalisé, visiblement redevenu lui-même :


—   Que m'avez-vous fait ?


Sa question faillit faire sourire Rhenna. Cian avait
recouvré ses esprits, et il était en colère. Les pierres rouges avaient bel et
bien obscurci son esprit au point qu'il ne se souvenait de rien, excepté des
derniers mots de Rhenna : Vous n'êtes pas mon ami. Souvenez-vous-en. Si
elle avait été à sa place, elle se serait estimée trahie d'avoir été jetée sans
ménagement sur la selle d'un cheval. D'un autre côté, s'il apprenait la vérité,
s'il découvrait que la pierre rouge avait le pouvoir de lui faire perdre la
raison...


Il se mit à s'agiter.


—   Détachez-moi, dit-il.


—   Je ne peux pas.


Rhenna se tourna vers Tahvo et reprit :


—   Allons-y. Nous avons déjà perdu beaucoup de temps.


—   Tahvo, Rhenna... Vous n'avez pas besoin de m'attacher.


La note de panique dans sa voix la fit frémir. Elle prit les
rênes des chevaux et se mit en marche.


—   Rhenna !


Elle s'efforça d'ignorer ses prières. Tahvo vint la
rejoindre.


—   Il ne se souvient de rien, dit-elle.


—   S'il apprend combien les Hellènes peuvent le contrôler
facilement, il perdra le peu de courage qui lui reste. Dis-lui que j'ai décidé
que je ne pouvais pas lui faire confiance alors que je suis blessée, que tu as
pris sa défense, mais que je n'ai pas voulu écouter. Sa colère lui fera oublier
sa peur.


—   Je ne peux pas mentir.


 —  Alors, ne lui dis rien. Lorsque nous aurons trouvé les
Skudat...


S'ils pouvaient être trouvés. Et s'ils échappaient aux
soldats grecs.     


—   Je le laisserai libre lorsque nous serons saufs. Ou lorsque
nous serons perdus.


Tahvo prit place derrière elle, et Rhenna se mit à accélérer
la cadence, comme si cela pouvait lui permettre de distancer ses propres peurs.
L'aube se leva, et ils parvinrent à découvert. Devant eux s'étendait une
immense plaine verdoyante peuplée d'antilopes. La végétation et la poussière formaient
un halo autour de leur petite troupe. Lorsque le soleil se leva complètement,
Rhenna monta Chaimon pour repartir en direction du nord ; le soleil se
reflétait sur les armures de bronze de leurs infatigables poursuivants. Elle revint
en arrière et hissa Tahvo derrière elle.


—   Il est temps de monter à cheval.


Tahvo passa les bras autour de la taille de Rhenna et murmura
quelque chose qui ressemblait à une prière. Rhenna mit Chaimon au trot. Dory
suivit d'elle-même : même si Cian avait eu les mains détachées, il n'aurait pu
l'arrêter.


Rhenna obliqua légèrement vers une rivière se dirigeant vers
le sud-ouest, directement au cœur des territoires skudat.


Les chevaux se rafraîchirent dans l'eau. Rhenna mit pied à
terre, murmura machinalement l'invocation rituelle, puis emplit les gourdes.
Elle voulut donner à boire à Cian, mais il détourna la tête, les traits
crispés.


Ils poursuivirent leur chemin le long de la rivière pendant environ
quinze lieues, s'arrêtant à intervalles réguliers pour se reposer. Puis la
rivière se mit à obliquer vers l'est. Rhenna s'arrêta et poussa un juron.


—   Les chevaux ne pourront pas continuer longtemps à ce
rythme ! Le moment est bien choisi pour appeler ton loup.


—   Je suis désolée.


—   Non, tu ne dois pas l'être. Il ne faut pas t'excuser des
caprices des dieux. Ils...


 Elle n'acheva pas sa phrase. Les vents venaient de
retomber, et Cian regardait attentivement en direction du sud, le visage tendu.
Rhenna demanda en l'air :


—   Et que disent les dieux, maintenant ?


Ce fut Cian qui répondit :


—   Ils disent que nous ne sommes pas seuls.
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—   Les Skudat. Nous les avons trouvés.


Les cavaliers étaient encore loin, guère plus qu'une tache
sur l'horizon, mais Cian savait qu'ils se dirigeaient vers eux. Il tira sur les
liens qui le retenaient, et envisagea, une fois encore, les risques qu'il
encourait en changeant de forme et en entaillant ses liens à l'aide de ses
dents. Mais Rhenna avait sans doute envisagé cette possibilité : nul doute
qu'elle devait se tenir prête à le frapper s'il tentait de s'échapper. Et où
pourrait-il aller, hormis vers ces hommes étrangers qui venaient à leur
rencontre ? Rhenna, pourtant, fit faire demi-tour à Chaimon et vint à sa
hauteur.


—   Ne bougez pas, dit-elle.


D'un geste adroit, elle maintint Cian par l'épaule et, de
son couteau, coupa ses liens, qui tombèrent de part et d'autre de sa monture.
Dory fit un écart, et il s'accrocha instinctivement à sa crinière. Ses doigts
étaient trop gourds pour cela. Rhenna prit les rênes de la jument et l'obligea
à rester tranquille, le temps que Cian pût de nouveau la diriger. Tahvo le
regardait avec une expression empreinte de gravité et de tristesse, par-delà
l'épaule de Rhenna. Depuis qu'il s'était éveillé dans la steppe, la jeune
guérisseuse ne cessait de porter cet étrange regard sur lui. A de nombreuses
reprises, il avait senti qu'elle aurait voulu lui parler, mais Rhenna avait
veillé à ce que la chose fût impossible.


Il ne savait que penser de Rhenna. En fouillant sa mémoire,
il pouvait retrouver la dernière image qu'il avait d'elle : son visage où se
mêlaient l'angoisse et le mépris, ses bras tendus comme pour le repousser.
Pourtant, quelques instants auparavant, elle avait nié éprouver de la haine
pour lui. Un déni qu'il avait eu la faiblesse de croire jusqu'à...


Vous n'êtes pas mon ami. Il se souvenait de ces mots,
et de l'ordre qu'elle lui avait donné de rester dans le camp. Puis il y avait
eu la lumière, le sentiment de tomber. Il avait combattu... quelque chose.
Elle l'avait sans doute drogué, même s'il ne comprenait ni comment, ni
pourquoi. Tahvo ne l'aurait pas aidée sans une bonne raison. Peut-être Rhenna
était-elle parvenue à la convaincre que Cian était un danger pour lui-même,
sinon pour elles.


Ce qu'il ne comprenait absolument pas, en revanche, c'est ce
qui avait pu pousser Rhenna à agir de la sorte. Il lui avait déclaré qu'il
n'était pas son ennemi. Il l'avait regardée dans les yeux... et avait revécu
cette scène étrange, avec la vague de désir qui l'avait accompagnée. Il s'était
vu avec elle, sur une colline, la désirant, étant lui-même désiré, avide de son
étreinte...


La voix de Rhenna vint briser son rêve :


—   Ecoutez-moi. Nous avons décidé d'aller à la rencontre
des Skudat parce qu'ils ont longtemps été nos alliés. Les Hellènes seront
contraints d'abandonner leur poursuite s'ils rencontrent les tribus.


—   Et pourquoi m'avez-vous détaché ? Parce que vous ne
craignez plus que je m'échappe, ou parce que vous voulez que je sois capable de
me battre ?


—   Les Skudat ne sont pas les Neuri. Ils respectent le
courage, ils ont des lois. Ils ne se battront pas avec nous tant que nous nous
comporterons en invités respectueux sur leurs terres. Et vous allez chevaucher,
la tête fièrement dressée, Cian, parce que c'est l'attitude qui est attendue
d'un guerrier.


Cian se mit à rire, d'un rire amer.


—   Est-ce ce que je suis ? Un guerrier ? Un compagnon
respecté, en qui vous avez confiance ? Personne ne prendra Tahvo pour une femme
du Peuple Libre, mais enfin c'est au moins une femme... Mais a-t-on déjà vu une
Sœur si loin des territoires du Bouclier, accompagnée d'un homme adulte ? A
moins qu'ils ne sachent reconnaître un Ailu ?


 —  Mon peuple n'a jamais parlé des Ailuri à des étrangers.


—   Les Ailuri ne sont jamais partis des montagnes, sauf moi.
Pourtant, l'empire connaît notre existence. Les Neuri savaient où nous chasser.
Pourquoi les Skudat ne sauraient-ils pas qui nous sommes ?


—   Parce que nos guerrières et nos Voix de la Quête sont régulièrement en contact avec eux, et l'auraient su !


—   De même qu'elles ont su que les Ailuri avaient disparu ?


Il fut ravi de voir que sa remarque l'avait désarçonnée. Mais
il savait aussi que ce moment de confusion ne durerait pas : Rhenna avait bien
trop l'habitude de s'en tenir à son rôle de guerrière.


—   Les Skudat méprisent les hommes du Sud, enfermés dans
leurs villes derrière leurs murs, reprit-elle. Ils mourraient plutôt que
chasser au profit d'hommes qu'ils méprisent.


—   Et pourtant, les soldats de l'empire sont forcément passés
par ces terres pour rejoindre les Neuri.


—   Ces territoires sont très vastes, et les Hellènes rusés.
C'est d'ailleurs une raison supplémentaire pour laquelle les chefs skudat
devraient apprécier d'être averti de cette intrusion.


—   Les esprits du vent nous ont menés ici. Les avez-vous senti,
Cian ?


Il se tourna vers Tahvo, forcé d'admettre qu'il avait senti cette
pression constante dans son dos.


—   D'où venaient-ils ?


Mais ce fut Rhenna qui répondit :


—   Peut-être que les esprits du Bouclier ont choisi de s'intéresser
à votre sort. Quoi qu'il en soit, cela importe peu. Les Skudat n'ont nul besoin
de savoir ce que vous êtes, Cian l'Ailu.


—   Ces tribus ne connaissent peut-être pas l'existence des
Ailuri, mais les Skudat engendrent bien des enfants du Peuple Libre.


 Rhenna se mit à rougir, ce qui lui valut un regard curieux
de la part de Tahvo. Cian se tourna vers elle, afin de lui expliquer :


—   Le Peuple Libre est une population féminine, mais
lorsqu'elles veulent des enfants qui deviendront des guerrières ou des
fermières, elles vont chercher des hommes. Est-ce la raison pour laquelle vous
êtes si sûre des Skudat, Rhenna ? Parce que vous êtes allée parmi eux
auparavant ?


—   Je n'ai pénétré dans un camp de Skudat qu'une fois, au
terme de mon initiation de guerrière, lors de ma première expédition hors de
nos frontières. On ne m'a pas laissée dans l'ignorance.


Cian détourna le regard, conscient de la moquerie de Rhenna.
Neuf ans auparavant, il avait fui devant la violence d'un Ailu en rut, dégoûté
par la pensée qu'il pouvait être capable de la même sauvagerie. Et voilà
qu'aujourd'hui, c'était lui qui était en rage, car il sentait un obstacle à
l'accomplissement de son désir. Etait-ce la raison pour laquelle Rhenna l'avait
attaché ?


—   Très bien. Je veux bien me ranger à votre avis, si vous
me faites confiance.


—   Vous ne risqueriez pas la vie de Tahvo en donnant aux
Skudat une raison de douter de ce que je vais leur raconter. Et qui sait ?
Peut-être même hésiteriez-vous à risquer ma vie...


Il y avait une indéniable pointe d'humour dans ses propos.
Un peu de remords aussi. Rhenna se sentait un peu dépassée par ces étranges
liens qui les unissaient, des liens qui ne ressemblaient en rien à ceux qui
l'attachaient à son peuple. Des liens forgés par la nécessité et une attraction
indéfinissable. Mais que pouvait comprendre Cian de ces liens, lui qui avait
fui tout ce qui pouvait l'attacher à son peuple ? Il détourna de nouveau le
regard et demanda :


—   Que dois-je faire ?


Elle le lui expliqua, dressant les grandes lignes d'un plan
qu'elle avait dû forger pendant qu'il donnait voix à ses reproches. Tahvo
l'écouta attentivement, acquiesçant régulièrement. Lorsqu'elle eut achevé ses
explications, les Skudat s'étaient considérablement rapprochés : la masse
indistincte avait pris la forme de sept guerriers à l'aspect farouche. Leurs
cris de défi couraient de l'un à l'autre, déchirant l'air. Rhenna jeta un
dernier coup d'œil d'avertissement à Cian et se tourna pour leur faire face.
Ils arrivèrent au galop, faisant tournoyer leurs épées au-dessus de leurs
têtes. Leurs vêtements, très semblables à ceux de Rhenna, étaient colorés,
leurs armes finement ciselées.


—   S'ils avaient voulu nous tuer, nous serions criblés de
flèches. Ils mettent notre courage à l'épreuve.


Cian imita l'attitude sereine de Rhenna, ne tenant les rênes
de son cheval que d'un geste détendu. Il offrit un sourire à Tahvo, raidie
derrière Rhenna. Les cavaliers furent bientôt sur eux. Au dernier moment, ils
se séparèrent, les uns partant à gauche, les autres à droite, telle une rivière
se divisant devant un rocher. Les épées sifflèrent dans l'air tandis qu'ils
hurlaient :


—   Irpata ! Irpata !


Rhenna les regardait avec un léger sourire. Un des Skudat se
dirigea vers Cian et s'adressa à lui dans sa langue gutturale.


—   Je ne vous comprends pas.


Cian ponctua sa remarque d'un geste des mains, pour montrer
qu'il n'avait pas d'armes. Ce fut Rhenna qui prit alors la parole, dans la
langue des Skudat. Ses mots résonnaient clairement. Elle fit un geste en
direction du nord. Les Skudat se regardèrent en murmurant. Leur chef leva la
main. Puis, subitement, il fit demi-tour et repartit d'où il était venu.
Chaimon le suivit. Cian toucha légèrement les flancs de Dory, soucieux de
rester proche de Rhenna.


Tout se passait visiblement ainsi qu'elle l'avait espéré.
Elle chevauchait très droite, avec grâce et force à la fois. Il émanait d'elle
une telle assurance que les Skudat ne pouvaient manquer de la croire. Elle
donnait l'impression que rien ne pouvait lui arriver, ni à elle, ni à ceux qui
l'accompagnaient. Et ces hommes ne pouvaient manquer, non plus, de remarquer à
quel point elle était belle.


 On ne m'a pas laissée dans l'ignorance... Ces
barbares étaient-ils, pour elle, des compagnons potentiels, ou seulement un
moyen de parvenir à ses fins ? Cian prit conscience qu'il la dévisageait
lorsqu'il croisa son regard désapprobateur. Il se concentra sur les nouveaux
venus. De nombreux cavaliers les avaient rejoints, pour la plupart des
adolescents aux membres encore maigres. Deux des cavaliers se révélèrent être
des jeunes filles. Un troupeau de bétail, de taille imposante, paissait
tranquillement près de la rivière. La rivière fit un nouveau coude, et le camp
skudat devint visible. Des taches de couleur parsemaient la plaine verte, des
cavaliers allaient de-ci, de-là, et l’on pouvait voir des chariots et des
tentes disséminés un peu partout. Les peaux étaient richement ornées de
peintures de lions, de chevaux ou de bêtes fantastiques. Les femmes portaient
des bijoux d'or fin qui étincelaient dans la lumière du soleil. De la viande
rôtissait sur les feux, rappelant à Cian sa propre faim.


Leur escorte se fraya un chemin à travers cette
effervescence pour se diriger vers le centre du camp. Le chef des hommes qui
les avaient accompagnés s'adressa à Rhenna en désignant une petite tente ornée
de motifs géométriques. Rhenna prit son temps pour mettre pied à terre. Elle
prit ses affaires et aida Tahvo à descendre de cheval, tout en prenant bien
soin de masquer la gêne provoquée par sa blessure.


Deux garçons vinrent chercher les chevaux. Rhenna les laissa
faire sans trahir la moindre inquiétude, et, tout en jetant un regard décontracté
à Cian, elle prit Tahvo par le coude et se dirigea vers la tente. Cian sentait
les guerriers derrière lui, interdisant toute fuite. Il se pencha et suivit
Rhenna à l'intérieur de la tente. Celle-ci ne pouvait contenir que quelques
occupants : les pans en étaient trop rapprochés. Tahvo serrait son sac tout
contre elle. Rhenna ôta une à une ses armes et s'adressa dans un murmure à Cian
:


—   Est-ce que nous sommes surveillés ?


Il concentra son attention sur les bruits hors de la tente,
puis répondit par la négative :


—   Personne ne se tient assez près pour entendre ce que
nous disons. Est-ce que cet endroit est notre cage ?


 —  Nous ne sommes pas prisonniers. J'ai invoqué le droit
d'asile dû à toute femme du Peuple Libre. Les guerriers se sont contentés du
peu que je leur ai dit. Ils savent que les Hellènes sont sur leur territoire.


—   Que veux dire « Irpata » ? Est-ce une malédiction ?


—   Cela signifie « tueuse d'hommes ».


—   Je vois qu'ils ont une haute opinion de votre peuple.


Elle ignora son sarcasme et expliqua :


—   Ils m'ont dit que leur chef, Orod, était trop occupé
pour me voir. Son fils, Farkas, va bientôt rentrer de la chasse. Je lui
raconterai la même histoire avec plus de détails : comment mon groupe de Sœurs
a trouvé les Hellènes en train de pactiser avec les Neuri près de nos
frontières, et les a combattus. Vous deux, vous êtes des captifs du nord qui
vous êtes libérés et nous avez aidées à combattre. Deux Sœurs ont survécu.
L'une est partie informer le Peuple Libre de l'incursion des Hellènes. Je suis
venue trouver les Skudat et vous ai autorisés à m'accompagner en contrepartie
de l'aide que vous m'avez apportée.


—   Est-ce qu'ils ne vous en voudront pas d'amener les
Hellènes près de leur camp ?


—   Les Hellènes sont des intrus, et ils sont peu nombreux.
Je doute qu'ils restent dans les parages lorsqu'ils croiseront les hommes
d'Orod. Vous... vous vous sentez bien ?


—   Pourquoi en serait-il autrement ? Et vous ? Comment va
votre jambe ?


—   Elle guérit. Mais ce n'est pas le moment de révéler mes
faiblesses.


La réponse que Cian aurait pu faire fut coupée par l'arrivée
d'une jeune femme, porteuse d'une assiette délicatement décorée contenant de la
viande rôtie. L'odeur délicieuse envahit soudain leur tente. La jeune femme
s'accroupit devant l'entrée et parla à Rhenna, qui fit un geste de la tête et
lui prit l'assiette des mains. L'estomac de Cian se mit à manifester avec bruit
sa faim, ce qui fit sourire la jeune femme. Elle sortit de la tente pour
revenir quelques instants plus tard munie de trois gobelets d'or et d'un pichet
d'eau. Rhenna posa l'ensemble par terre.


 —  Est-ce que la viande est empoisonnée ? Je ne sens rien
de suspect.


—   Mangez. Cela fait partie du droit des invités.


Rhenna se tourna vers Tahvo et répéta son injonction :


—   Mangez.


Tahvo tendit la main et se saisit de la plus petite part de
viande. Cian fut plus direct : il prit un tiers de la nourriture et s'éloigna
afin de laisser les deux femmes manger leur part. Mais Rhenna ne se restaura
qu'une fois que Tahvo fut rassasiée. Elle nourrit toutefois de façon
conséquente, ne voulant pas laisser passer cette chance de manger à sa faim.
Plusieurs pièces de viande restèrent cependant, et elle poussa l'assiette vers
Cian qui les finit avidement. Il était en train de se rincer les mains avec
l'eau du pichet lorsqu'ils entendirent un nouveau tumulte à l'extérieur de leur
tente.


—   Des chevaux. Une proie fraîchement tuée.


Rhenna passa la tête par l'ouverture de la tente.


—   Farkas vient de rentrer, dit-elle. Tenez-vous prêts.


Elle se saisit à son tour du pichet d'eau et mouilla un
tissu pour se nettoyer les mains et le visage. Sa peau, débarrassée de la
poussière de la route, se mit à briller doucement. Elle refit soigneusement sa
tresse et Cian se sentit la bouche brusquement sèche. Il n'y avait rien
d'intime dans ce qu'elle était en train de faire : elle ne déployait que le
minimum d'efforts pour être présentable devant un chef étranger.


Des cris de joie résonnèrent à l'extérieur. Cian se tourna
vers Rhenna :


—   Quelqu'un vient.


Elle ajusta son couteau à sa ceinture et fit face à l'entrée
de la tente. Effectivement, quelques secondes plus tard, une jeune fille
s'agenouilla à l'intérieur et s'adressa à Rhenna tout en désignant Tahvo et
Cian d'un geste.


—   Farkas requiert notre présence. Souvenez-vous : restez
silencieux.


Tahvo jeta un regard anxieux en direction de son sac, mais
le laissa où il était. Cian passa nerveusement la main dans ses cheveux, et suivit
les femmes. Le crépuscule était là, mais le camp était éclairé par une
multitude de feux qui accrochaient leurs reflets sur les bijoux dorés ou les
armes de bronze. Un groupe de jeunes Skudat se tenait en cercle autour d'un
homme dont les ornements étaient encore plus riches que ceux des autres, et au
bras duquel se tenaient deux femmes le regardant avec adoration. Il se tourna
vers ses invités. Il semblait plus jeune que Rhenna, mais sa posture trahissait
son habitude du commandement. Son col orné d'or faisait jouer la lueur du feu
sur ses traits un peu épais, ses lèvres pleines et son nez recourbé. Il sentait
la sueur et le sang. Cian le haït instantanément.


Rhenna s'avança vers lui, lui adressant quelques paroles
rituelles, et serra le poignet de l'homme, qui prit son temps avant de la relâcher.
Elle inclina la tête et fit signe à Tahvo et Cian d'approcher. Cian obéit,
cruellement conscient de sa mine piteuse dans ces vêtements empruntés. Farkas
n'accorda qu'un regard à Tahvo mais scruta Cian avec dédain. Excédé, ce dernier
lui adressa la parole dans une langue étrangère qu'il ne devait pas connaître :


—   Je te salue, Farkas, fils d'Orod. Je souhaite que tes
femmes restent stériles et que tes troupeaux périssent de maladie !


Farkas le dévisagea. Rhenna se raidit. Puis le chef des
Skudat renversa la tête en arrière et partit d'un éclat de rire tonitruant,
tournant de nouveau son attention vers Rhenna. Il fit un signe de la main à une
femme se tenant à son côté, qui apporta avec diligence un bol partiellement
recouvert de cuir. Farkas le lui prit des mains, but une gorgée de son contenu
et le tendit à Rhenna. Le bol était en fait un crâne humain. Rhenna eut à peine
une seconde d'hésitation : elle tendit la main en signe d'acceptation. Ses
doigts touchèrent ceux de Farkas et Cian sentit son estomac se nouer. Tahvo
vacilla tandis que Rhenna buvait, puis la femme proche de Farkas reprit le bol
et la cérémonie fut achevée.


Rhenna se tenait au milieu de ces hommes comme un faucon
parmi une nuée d'aigles. Elle n'avait jamais paru si vulnérable. Elle prononça
quelques mots à l'intention d'un des guerriers proches de Farkas, traversa le
cercle d'hommes et conduisit Cian en direction de la tente. Tahvo les y
attendait déjà. Ce qui leur avait paru une prison prenait maintenant des allures
de refuge : Cian s'accroupit dans un coin de la tente tandis que Tahvo
reprenait son sac.


—   Il n'y a pas de raison de s'inquiéter. Encore que... Je
ne sais pas ce que vous avez dit à Farkas, mais vous avez bien failli
l'insulter. Ne recommencez jamais.


Rhenna joua nerveusement avec le manche de son couteau.


—   Il veut me parler plus longuement à propos des Hellènes.
Je vais apprendre ainsi ce qu'il sait à leur sujet. Vous deux, restez là et
profitez-en pour vous reposer. Veillez à vous conduire en invités
reconnaissants. Tahvo, as-tu besoin de quoi que ce soit ?


Tahvo fit un geste de dénégation, mais son visage était de
nouveau grave.


—   Serez-vous en sécurité ? demanda-t-elle.


—   Farkas m'a offert à boire dans sa coupe. J'ai entendu
dire que c'était un grand honneur.


Cian murmura :


—   J'ai été injuste avec les Neuri.


Il attrapa le poignet de Rhenna et reprit :


—   Ne lui faites pas confiance.


—Je suis d'accord avec Cian. Ne pouvons-nous pas venir avec
vous ? demanda Tahvo.


Rhenna se releva, secouant la tête.


—   Farkas nous a traités comme des alliés et des invités.
Je représente mon peuple et ne peux me permettre de l'insulter en refusant son
invitation. Soyez patients.


Cian bondit sur ses pieds pour la suivre. Tahvo l'arrêta
gentiment de la main, et il tourna les talons avant de revenir s'asseoir à
l'autre bout de la tente. Il ressentait avec tant d'intensité le désir de se
transformer qu'il lui était difficile de réfléchir. Mais qu'adviendrait-il s'il
se transformait ? A qui rendrait-il service en agissant de manière impulsive et
irraisonnée ? Il ne prouverait rien, hormis le peu de maîtrise qu'il avait de
lui-même. Rhenna était une femme pour qui la discipline était l'essence de la
vie. Elle considérait presque comme un blasphème de faire passer ses désirs
avant son devoir. Et elle n'était ni faible, ni ignorante. Pourtant, elle aussi
pouvait commettre des erreurs.


Le doux bourdonnement du tambourin de Tahvo lui rappela
qu'il n'était pas le seul à avoir quelques réserves à l'égard de Farkas. Il se
rapprocha d'elle.


—   Quelque chose ne va pas. Si Rhenna est en danger...


Elle secoua la tête et le regarda d'un air désemparé et
impuissant. Elle semblait réellement effrayée, mais pas simplement du fait des
Skudat. Quelque chose était arrivé tandis qu'il était inconscient, quelque
chose qui avait affecté profondément la guérisseuse.


—   Dites-moi, reprit-il. Dites-moi pourquoi Rhenna m'a
drogué et attaché. Je suis sûr que ce n'est pas de votre fait.


Elle prit la coupe d'eau qu'il lui tendait en l'interrogeant,
et s'absorba dans la contemplation de son contenu.


—   Je ne dois rien vous dire.


—   Parce que Rhenna vous a demandé de vous taire ? Vous
devez penser que ses raisons sont bonnes... L'ai-je contrainte à le faire ?


—   C'était les pierres rouges. Les Hellènes s'en sont
servis pour vous appeler. Vous les auriez rejoints si elle ne vous avait
arrêté.


Cian eut le sentiment que le sol se dérobait sous ses pieds.
Les mots de Tahvo réveillèrent en lui des bribes de souvenirs profondément
enfouis, et il sut d'emblée qu'elle disait la vérité. Il se souvint vaguement
des Neuri l'attirant dans un piège, de ses tentatives pour se libérer... Puis
la pierre rouge qui lui avait ôté sa raison, son envie de se battre... Le chef
des Neuri avait porté une pierre rouge autour de son cou. Et le chef des
Hellènes... La pierre était une partie de son corps, profondément enfoncée dans
son front, comme un troisième œil.


—   Suis-je devenu...


Le goût du sang humain, le désir de tuer. Il se passa
la main sur le visage.


—   Vous ne nous avez pas blessées. Ce n'était pas votre
faute, Cian.


 Ainsi, même lorsqu'il avait sa forme humaine, il était
susceptible de perdre le contrôle de lui-même. Pourquoi Rhenna ne lui
avait-elle rien dit ?


—   Autre chose, Tahvo. Croyez-vous que les Skudat puissent
arrêter les Hellènes ?


—   Peut-être.


La voix de Tahvo était empreinte de résignation. Cela ne lui
ressemblait pas.


—   Que voyez-vous, Tahvo ?


—   Les hommes se battent les uns contre les autres. Les
esprits aussi... Je ne comprenais pas. Ils étaient déjà faibles.


—   Qui ?


—   Les esprits qui nous ont aidés à échapper aux Neuri.


Une larme roula sur sa joue. Cian lui toucha doucement le
visage.


—   Qu'est-il arrivé aux esprits, Tahvo ?


—   Mon grand-père disait qu'ils pouvaient quitter notre
monde lorsqu'ils le désiraient. Ils ne restaient que par amour des Samah, tant
que nous vivions en accord avec eux. Ils ne connaissaient pas la peur, ni la
mort. Comment ont-ils pu mourir ?


Cian la prit instinctivement dans ses bras, autant pour la
rassurer que pour se rassurer. Les dieux étaient aussi éternels que le soleil
ou le printemps, ils constituaient une partie essentielle de la nature. Leurs
pouvoirs étaient généralement limités à la place qu'ils habitaient. Certains
étaient bienfaisants, d'autres distants. Très peu étaient hostiles. Ils
pouvaient ignorer leurs fidèles ou — ainsi que Cian avait pu en faire la
douloureuse expérience — déserter ceux qu'ils avaient protégés pendant des
siècles. Mais ils ne mouraient pas. Et pourtant, Tahvo continua :


—   Les esprits qui nous ont aidés sont partis, mais pas
dans leur monde. Ils ont été détruits par les serviteurs de la pierre rouge.


Cian sentit son estomac se retourner de nouveau au souvenir
de cette lumière rouge qui lui polluait l'esprit, sapait sa volonté. C'est
possible. C'est malheureusement possible.


 —  Si j'avais su..., reprit Tahvo. Si je n'avais pas appelé
Slahtti...


—   Lors de mes voyages, j'ai entendu les noms de centaines
de dieux, mais aucun n'avait une telle influence. Pourtant, les serviteurs du
dieu de pierre ont usé de leur pouvoir pour tuer ce qui ne devrait pas mourir.
Pensez-vous que vous auriez pu arrêter quelque chose d'assez puissant pour tuer
un génie ?


—   Les esprits m'ont choisie, mais je ne peux plus les
entendre.


Elle se dégagea de son étreinte et s'emmitoufla dans son
manteau. Elle s'endormit rapidement, épuisée par sa confession. Cian n'eut pas
cette chance. Il se mit à faire les cent pas, réfléchissant à ce qu'il venait
d'entendre, tout en attendant anxieusement le retour de Rhenna.


Elle pénétra dans la tente longtemps après, l'air hagard.
Tahvo se releva brusquement, inquiète :


—   Allez-vous bien ?


La question chassa toutes les préoccupations de l'esprit de
Cian. Rhenna ne semblait pas blessée, mais ses cheveux n'étaient plus coiffés
de la même manière. Elle sentait l'humidité et Farkas. Une odeur qui pénétra
Cian aussi douloureusement que les tisons des Neuri. Il s'approcha de Rhenna et
la scruta.


—   Il vous a touchée.


—   J'étais dans sa tente.


—   S'il...


Il lui avait saisi le bras, mais elle se dégagea vivement.


—   Attention, Ailu. N'oubliez pas qui je suis.


Puis elle se tourna vers Tahvo :


—   Je suis désolée, j'ai commis une erreur. J'ai laissé
Farkas savoir que tu étais la guérisseuse qui avait soigné ma jambe.


—   Vous me faites un grand honneur, au contraire.


—   Non, à moins que tu n'aies envie d'user de tes talents
dans ce camp. Le père de Farkas est malade, il a des douleurs d'estomac, et son
fils voudrait que tu t'occupes de lui. Il dit que les guérisseurs du clan n'ont
rien pu faire pour lui.


 Tahvo se saisit de son tambourin et répondit :


—   Je vais essayer.


—   Non, nous devrions rester ici ensemble jusqu'au matin.
Les Hellènes ont quitté la région. Rien ne nous empêche plus de retourner vers
mon peuple. Farkas est obligé de nous rendre nos chevaux reposés et bien
nourris, et de nous offrir les provisions dont nous aurons besoin.


La voix de Rhenna avait des accents étranges, et elle
parlait trop vite. Un débit saccadé qui trahissait son trouble. Cian se
rapprocha de nouveau.


—   Vous êtes inquiète pour Tahvo, tout comme elle était
inquiète pour vous. Quel danger peut-elle courir parmi vos alliés ? Que vous a fait
Farkas ?
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—   Rhenna ? insista-t-il.


—   Je suis une Sœur du Peuple Libre, Cian. Et vos questions
deviennent insultantes.


Elle se tourna vers Tahvo, le regard soudainement suppliant.


—   Farkas va envoyer ses hommes t'escorter près de son
père. Lorsqu'ils arriveront, refuse de les suivre.


—   Les Skudat ne seront-ils pas en colère ?


—   Ne gaspille pas ton énergie à soigner les douleurs d'un
vieil homme.


Tahvo sentit qu'il y avait plus, quelque chose que Rhenna
refusait de divulguer, un sous-entendu dont elle ne parvenait pas à saisir le
sens. Depuis cette nuit dans la prairie où elle avait eu la révélation de ce
qui était advenu aux esprits, de leur mort tragique pour venir en aide à Cian,
elle avait le sentiment de flotter dans un abominable cauchemar. Et, bien pire,
elle ne les entendait plus. Mais ils avaient parlé à Rhenna, qui était en fait
bien plus qu'une simple guerrière. Ils leur avaient montré où trouver un
refuge. Et n'ayant plus son don de compréhension des langues étrangères, elle
n'avait aucune raison de remettre en cause les affirmations de Rhenna selon
lesquelles tout allait bien. Farkas, pourtant, ressemblait trop aux Neuri : son
sourire était faux, son hospitalité manquait de sincérité. Il lui inspirait une
crainte diffuse.


Une crainte que ne venait cependant étayer aucun message des
esprits, aucune vision.


—   Tahvo ? M'as-tu entendue ? Ils vont arriver d'un instant
à l'autre.


—   J'ai entendu.


Tahvo caressa du bout des doigts les symboles sacrés
dessinés sur son tambourin. La faute est en moi. Elle était un bol
craquelé, une flèche brisée, un champ stérile. Sauf si elle donnait assez de
temps à Cian et à Rhenna pour s'enfuir. Elle répondit enfin à Rhenna :


—   Je vais aller voir le chef. Dites à son fils que je vais
rester avec lui pendant que Cian et vous repartez vers le nord.


—   Tu es aussi folle que lui. Nous n'allons pas...


Sa réponse fut interrompue par un bruit de métal.
L'ouverture de la tente se mit à bouger et une voix masculine grommela un
ordre. Tahvo se leva, mais Rhenna lui bloqua le passage, sortit de la tente
pour aller discuter avec les Skudat. Ce fut Cian qui brisa de nouveau le
silence :


—   Rhenna a raison. Vous ne pouvez pas rester ici.


—   J'ai vu que c'était ce que je devais faire. Il y a du
danger, ici. Vous devez être prêt à partir.


Elle n'avait pas eu de visions pourtant, mais cela, Cian ne
pouvait pas le savoir. Il voulut protester, mais Tahvo se leva pour rejoindre
Rhenna à l'extérieur. Elle se retrouva brusquement au milieu des guerriers
skudat, qui dégageaient de forts relents d'alcool. Rhenna pivota dans sa
direction.


—   Rentre à l'intérieur, Tahvo, lui dit-elle.


—   Non.


Elle s'accrocha à son sac tandis que les guerriers la
portaient littéralement vers la tente de leur chef. Rhenna voulut s'interposer,
mais deux hommes dégainèrent leurs couteaux et lui barrèrent le chemin. Tahvo,
pendant ce temps, vit peu de choses du camp : elle distingua quelques
silhouettes qui se mouvaient encore près des feux. Puis les guerriers
s'arrêtèrent devant une tente qui était au moins deux fois plus grande que les
autres.


Le rabat de la tente était clos, mais de la lumière filtrait
à travers l'épais tissu. Des hommes de garde munis de longs couteaux se tenaient
à proximité, et un groupe de femmes était agglutiné devant l'entrée. Elles se
mirent à murmurer entre elles lorsque Tahvo s'approcha. Cette dernière
s'inclina vers elles, espérant qu'elles comprendraient qu'elle ne leur voulait
aucun mal. Mais une des silhouettes s'approcha alors en grommelant, et Tahvo
réalisa brusquement que ce n'était pas une femme. L'homme, contrairement aux
autres Skudat, ne portait pas de barbe et ses cheveux étaient cachés sous un
voile. Il était vêtu d'une longue jupe retenue par une ceinture à laquelle
pendait un miroir, et il portait de gros pendentifs en or aux oreilles. Tahvo
comprit alors que cet homme jouait le rôle d'une femme, tout comme elle-même
jouait celui d'un homme pour tenir son rôle de chaman. Un chaman dont Rhenna
avait dit qu'il était incapable de soigner son chef, ce qui expliquait pourquoi
il la dévisageait avec tant d'hostilité.


—   Je ne veux pas m'imposer. Si vos esprits le
permettent...


—   Enaree.


L'un des guerriers coupa court à son discours, et l'homme se
mit de côté tandis qu'il pressait Tahvo d'entrer dans la tente. Elle fit un pas
en avant et s'arrêta, pétrifiée. D'autres personnes étaient venues rejoindre
les observateurs à l'entrée de la tente. Parmi elles, les lueurs du camp
dessinaient une silhouette encapuchonnée, vêtue d'un long manteau couleur de
sang. Tahvo crut revoir le mage maléfique rencontré plus tôt dans la ville
fortifiée.


L'homme-femme et ses compagnons se blottirent contre les
pans de la tente, et les guerriers escortant Tahvo grommelèrent de nouveau. De
larges mains se saisirent de son manteau tout en ouvrant l'entrée de la tente,
afin de la pousser à l'intérieur. Elle n'eut d'autre choix que d'obéir.


L'intérieur était si large qu'une dizaine d'hommes auraient
pu s'y tenir sans être à l'étroit. Un petit feu brûlait près du centre de la
tente, éclairant des coffres de bois sculptés et de larges plats en or décorés
d'animaux. Le métal brillait tant que ses reflets brûlaient presque les
prunelles. Près du feu se trouvaient de l'eau chaude et des linges. Et à
quelques pas de là, étendu sur un lit, un homme respirait avec difficulté,
brisant de ses râles le silence épais du lieu. Tahvo mit une main devant sa
bouche : l'air avait beau être imprégné de fumées odoriférantes, les aromates
ne parvenaient pas à masquer l'odeur de maladie.


Elle s'approcha lentement du lit. L'homme — Orod — devait
être imposant lorsqu'il était en bonne santé, car ses membres étaient vigoureux
et ses épaules larges. Ses cheveux n'étaient pas encore tout à fait blancs : il
devait avoir une cinquantaine d'années. Une barbe épaisse descendait sur sa
poitrine, mais sa peau était si tirée sur son visage que l'on en voyait les os.


Les serviteurs avaient laissé Tahvo seule, ce qui était pour
elle un soulagement. Elle posa son sac à terre et se pencha vers Orod. Il avait
l'apparence d'un homme dont l'état ne lui permettait pas de boire ou d'avaler
quoi que ce fût. Ce qu'une vasque de bronze posée à proximité lui confirma.
Elle posa l'oreille sur sa poitrine : sa respiration était sifflante et sa peau
brûlante. Le pouls, en revanche, était faible.


Il ne s'agissait pas d'une simple indisposition de
l'estomac, et Tahvo se sentit soudain effrayée et vulnérable. Dans son village,
il lui était arrivé de soigner des malades sans l'aide des esprits, ainsi
qu'elle l'avait fait pour Rhenna, mais elle n'avait jamais vu une maladie de ce
genre. Cela ressemblait...


Cela ressemblait à un mal causé par le dieu de pierre.


Tahvo s'éloigna du lit, comme par réflexe. Quelqu'un pénétra
dans la tente. C'était l'homme-femme, qui la toisa avec mépris.


—   Je parle l'Irpata, dit-il. Pouvez-vous sauver Orod ?


—   Je vais essayer. Laisserez-vous mes compagnons partir ?


—   Ils s'en iront lorsque Orod ira bien.


Et l'homme partit, laissant la menace implicite de ses
paroles flotter dans l'air. La libération de Rhenna et Cian dépendait d'elle,
de son habileté à guérir le chef. Et Tahvo doutait que les Skudat l'aient dit à
Rhenna.


Elle s'affaissa dans les fourrures proches du lit. Elle ne
pouvait espérer guérir cet homme sans l'aide des esprits. Et s'ils ne venaient
pas ? Et même s'ils venaient, pourraient-ils faire quelque chose, alors que les
guérisseurs des Skudat avaient été impuissants ? Les gardiens des Ailuri
n'avaient pu défendre leurs enfants, les esprits de l'hiver étaient morts,
vaincus par le dieu de pierre. Slahtti avait paru fort, mais il n'était pas
revenu. Que se passerait-il si, là encore, le maléfice à l'œuvre était plus
fort que les esprits...


Tahvo croisa les jambes et ouvrit son sac. Quelle que fût l'issue
de sa tentative, elle devait essayer, ne serait-ce que pour sauver Cian et
Rhenna. Elle prit son tambourin, ses bols et sa poche d'herbes de vision. Il ne
lui en restait plus beaucoup, et elle ne savait où elle pourrait s'en procurer
de nouveau sur ces terres. Pourtant, elle avait besoin d'aiguiser ses sens et
de s'affranchir de sa peur.


Brûler les herbes lui en ferait utiliser trop. Elle décida
d'en mâcher quelques brins. Elle avait entendu dire que, ainsi pratiquées, les
herbes étaient bien plus efficaces. Elle ouvrit donc sa poche en murmurant
quelques prières, et se saisit d'une pincée d'herbes. Une fois partie, elle ne
pourrait revenir, hormis par le chemin que les esprits choisiraient...


Elle mit délicatement les brins sur sa langue, étonnée de
leur amertume. Puis elle posa le tambourin sur ses genoux et se mit à jouer le
rythme de l'invocation. Un picotement courut le long de sa gorge, mais elle
continua à jouer, encore et encore, pendant un temps qui lui parut
interminable. Puis le picotement se répandit dans ses bras et ses jambes. Elle
eut le sentiment que sa tête doublait de volume et se détachait de son corps,
montant si haut qu'elle put bientôt voir le corps d'Orod étendu, depuis le haut
de la tente.


C'est alors que les esprits arrivèrent. Elle se sentit
flotter parmi eux, si nombreux que dans un premier temps elle ne put les dénombrer.
Il y en avait cinq, dix, vingt qui flottaient tout près d'elle, certains si
petits qu'elle les devinait à peine. Mais elle sentait leur présence.


Puis sa conscience s'aiguisa et elle put les distinguer les
uns des autres. Ils lui donnèrent leurs noms, et elle les chantonna longuement
: Tabiti, Api, Argimpasa*... 


* Noms de divinités scythes


Des noms skudat pour des divinités skudat. De nombreux
esprits répondaient au même nom, car les terres des Skudat étaient si vastes
qu'ils ne pouvaient se trouver en tout lieu à la fois.


Mais si les noms avaient un pouvoir, les esprits, eux, n'en
avaient aucun. Ils venaient à l'appel de Tahvo, contraints et réticents à la fois,
comme effrayés. Tahvo, elle, ne ressentait aucune crainte. Elle regarda de
nouveau le chef. Sa peau était si fine qu'elle pouvait voir ses veines, le flot
de sang épais et maladif. L'air tremblait près de lui, comme embué d'une lueur
rouge nauséabonde. Son ventre était gonflé comme si un feu intérieur le
dévorait.


Puis elle vit des souvenirs qui n'étaient pas les siens. Des
gens entraient et sortaient de la tente, rapidement. Orod était là, lui aussi,
d'abord bien portant, puis étendu sur son lit. Le feu se consuma, s'éteint, fut
rallumé. Des hommes vêtus comme des femmes vinrent apporter à boire à leur chef
et supplièrent les esprits de leurs voix perçantes. Mais il sombra plus
profondément encore dans la maladie. Farkas vint à plusieurs reprises. Ses mouvements
étaient lents, et Tahvo put voir la manière dont il souriait de la maladie de
son père dès que ce dernier fermait les yeux. Puis vint l'homme au manteau
rouge. De ses mains jaillirent un feu rouge qui enveloppa Orod, aggravant sa
maladie. Il partit, les guérisseurs revinrent, ne comprenant pas ce qui rendait
leur chef malade.


Les esprits, désespérés, encerclèrent Tahvo : ils ne
pouvaient répondre à l'appel de leurs guérisseurs. Elle revint à l'instant
présent, et tendit les mains. Venez avec moi. Elle se mit à dériver,
légère comme un flocon de neige. Les esprits la suivirent, faisant de son corps
leur bouclier, tandis qu'elle descendait vers la lueur rougeoyante dégagée par
le corps d'Orod. Lorsqu'elle l'atteignit, ses bottes prirent feu et elle sentit
l'odeur de chair brûlée. Les esprits se serrèrent contre elle, se rassemblant
autour de ses pieds comme autant de particules de glace. Puis son corps reprit
de la substance et elle vit l'homme encapuchonné près du lit d'Orod au moment
où elle commença à ressentir la douleur. Il hurla dans sa direction :


— Qui êtes-vous ?


 Mais elle ne pouvait répondre, elle ne pouvait crier malgré
la douleur qui lui ravageait les pieds. Elle continuai de murmurer, inlassablement
: Tabiti, Api, Argimpasa... 


—   Qui servez-vous ?    


L'homme tendit ses manches. Tahvo sut ce que ses mains contenaient
avant même qu'il ne les ouvre. Une pierre rouge.


—   Slahtti !          


L'homme releva la tête tandis que le rugissement de colère emplissait
les oreilles de Tahvo. Elle vit un éclair argenté se mêler à la couleur rouge à
une vitesse étourdissante. Puis, subitement, l'homme disparut en criant et les
yeux bleus du loup plongèrent dans ceux de Tahvo.   


—   Slahtti...         


Elle tendit la main pour toucher sa fourrure. Il baissait la
tête et frotta son museau contre ses pieds, puis disparut. Elle n'avait plus
mal. Elle toucha ses bottes : elles étaient intactes. Mais les esprits étaient
partis, eux aussi.


—   Farkas...


La voix provenait du lit. Tahvo se releva. Orod avait les
yeux ouverts, et son pouls battait vigoureusement dans son cou. Il était encore
rouge, mais davantage d'émotion que de fièvre.


—   Farkas...


Il se tourna de côté pour se relever et se mit à tanguer.
Tahvo se précipita pour l'aider, et il la regarda avec irritation.


—   Où est mon fils ?


Elle comprit sa question, et sut que les esprits lui avaient
donné de nouveau le pouvoir de comprendre les langues étrangères. Mais il
valait mieux qu'Orod l'ignore. Elle se contenta de faire une révérence, et il
la repoussa pour se diriger en titubant vers l'entrée de la tente. Des voix
skudat répondaient déjà à son appel.


Tahvo reprit son tambourin et son sac, cherchant une autre
sortie, plus discrète. Elle découvrit une large déchirure à l'arrière de la
tente, masquée par un gros chaudron, et s'y faufila. Personne ne lui accorda la
moindre attention : tous se précipitaient vers leur chef qui venait de sortir
de la tente. Il appela de nouveau son fils. Farkas apparut et se raidit, comme
si Orod était la dernière personne qu'il s'attendait à voir.


Tahvo dépassa la foule, faisant en sens inverse le chemin
que lui avaient fait parcourir les guerriers. Elle sentait encore le goût des
herbes de vision sur sa langue. Des herbes qui lui avaient donné quelque chose
de remarquable : elles lui avaient rendu sa foi. Elle se sentait de nouveau
pleine de courage. Puis Slahtti était revenu, même si elle était parvenue à
invoquer les esprits sans lui. Ils étaient donc en vie, de même que lui. Le
reste pouvait attendre. Le plus urgent, maintenant, était de quitter le camp avec
Cian et Rhenna.


 


Les hommes de Farkas n'autorisèrent pas Rhenna à venir avec
Tahvo, mais ne l'empêchèrent pas d'aller explorer le camp. Ils la suivirent
pourtant, à distance respectueuse, prêts à informer leur maître de tout
comportement suspect. Cian demeura dans la tente. Rhenna l'attendit dehors,
mais il eut le bon sens de rester à l'intérieur et de la laisser régler
elle-même son problème. Il ne savait quelle était exactement la nature de ce
problème, mais elle n'avait pu cacher son existence. Ni même mentir
convenablement.


Elle avait besoin de réfléchir, de reprendre ses esprits.
Elle n'avait pas su protéger Tahvo. Elle n'avait pas su les protéger, trop
aveuglée par son orgueil et son refus de voir le danger. Son instinct aurait
pourtant dû l'avertir de se méfier de Farkas. Il lui en avait trop dit, et il
le savait. Mais son père était encore le chef. Si Rhenna se montrait, elle qui
était invitée, les guerriers les plus âgés la défendraient certainement au nom
de l'honneur. Même contre la clique de Farkas. Il lui fallait user du plus
petit avantage.


Elle se promena lentement près du feu principal. Les enfants
étaient couchés et l'on n'entendait que le cliquetis de la vaisselle ou les
berceuses des mères. Elle se cogna contre la roue d'un chariot et grimaça sous
la douleur. Une jeune femme sortit la tête, échevelée et rouge. Elle dévisage
Rhenna durement puis murmura :          


—   Irpata.           


Une voix d'homme lui répondit de l'intérieur du chariot et
elle y retourna. Quelques instants plus tard, le chariot se mit à tanguer un
peu, tandis que les voix devenaient des soupirs de plaisir. Rhenna s'éloigna,
le ventre contracté. Elle ressentit le désir violent de régurgiter le breuvage
infect que lui avait fait boire Farkas. Ses effets paralysants s'étaient
estompés, mais pas sa honte. Elle trouva refuge à l'ombre d'un chariot vide.
Ils viendraient la chercher si elle demeurait cachée trop longtemps, mais elle
avait besoin de solitude.


Un bruit de pas se fit entendre et elle se retourna
vivement, son couteau à la main.


—   Rhenna ? Rhenna du Peuple Libre ?


Les mots étaient prononcés par un Skudat mâle, mais la voix
était dénuée de toute hostilité. L'homme qui s'approchait prudemment
ressemblait aux autres, à l'exception peut-être des traces de gris dans ses
cheveux, qui dénotaient un âge plus avancé. Rhenna se redressa, jetant un coup
d'œil pour vérifier la présence éventuelle des hommes de Farkas.


—   Nous sommes seuls.


L'homme la scrutait avec intensité. Elle leva de nouveau son
couteau.


—   Paix. Je me nomme Javed, et je suis venu pour t'avertir
d'un danger.


Rhenna se déplaça un peu pour s'enfoncer davantage dans l'ombre.
Javed s'accroupit et elle fit de même.


—   Parle. Je t'écoute.


Il demeura silencieux un long moment, scrutant son visage
avec insistance. Elle soupesa de nouveau son couteau, et cette fois-ci il
réagit :


—   Nul besoin de cela. Je ne suis pas Farkas.


Ainsi, il savait. Comme probablement tout le camp. Rhenna rangea
son couteau dans son étui :


—   C'est heureux.


—   Je vais te dire ce que tu sais déjà : il ne faut pas faire
confiance à Farkas. Il a rassemblé de jeunes ambitieux autour de lui, qui lui
obéissent sans réfléchir. Mais d'autres pensent qu'il projette de tuer son père
pour prendre sa place. Ce n'est pas conforme à nos mœurs. Orod nous a conduits
vers le nord afin que nous ne soyons pas davantage corrompus par les maléfices
des Hellènes qui ont déjà frappé notre peuple. Nous étions supposés retrouver
notre ancienne manière de vivre, avec nos troupeaux. Farkas semblait d'accord.
Nous pensons qu'il ment.


—   « Nous » ?


—   Nous, qui reconnaissons Orod comme notre vrai chef.
Farkas continue d'avoir des rapports avec les Hellènes, malgré l'interdiction
de son père. La maladie d'Orod est le résultat de leur maudite magie. Votre
venue a donné à Farkas le moyen de blâmer des étrangers de la mort de son père.


Tahvo... Rhenna bondit, mais Javed lui saisit la
botte.


—   Ecoute-moi. Tu ne peux rien faire seule. Ce soir, nous
qui avons encore un sens de l'honneur, nous allons vous conduire hors de portée
de Farkas. Soyez prêts à partir dès que je viendrai.


—   Tahvo est déjà avec Orod.


—   Nous le savons. Mes hommes la surveillent et ils feront
ce qu'ils pourront lorsque ce sera le bon moment. Tu dois retourner dans la
tente et attendre.


—   Les hommes de Farkas nous surveillent aussi.


—   Ils n'ont que peu de respect pour leurs aînés. C'est
leur erreur.


—   Vous risquez beaucoup au nom de l'honneur skudat.


—   Ainsi que tu le ferais pour ton peuple. Si Orod meurt ce
soir...


Il n'avait pas besoin de finir.


—   Je te remercie. Je dirai à mon peuple ce que tu as fait.


—   Les anciennes alliances se doivent d'être plus fortes
que jamais. Que Tabiti te protège.


 Il disparut dans l'ombre et Rhenna quitta son refuge se
frottant la bouche comme si elle venait d'être malade. Elle croisa un des guerriers
de Farkas qui la regarda l'air goguenard.


Elle l'ignora et se dirigea vers sa tente. Les gardes s'écartèrent
tandis qu'elle y pénétrait en appelant :


— Cian !


Il était parti.
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Rhenna pénétra dans la tente et examina le sol. Aucun signe
de lutte. Son gorytos et sa hache étaient toujours au même endroit, mais elle
vit sur le fond de la tente une déchirure qui ne s'y trouvait pas auparavant.
Elle serra les poings : elle n'aurait jamais dû lui faire confiance. Elle
aurait dû l'attacher de nouveau lorsque Tahvo avait suivi les hommes de Farkas,
et rester à ses côtés.


Il vous a touchée... Elle avait nié l'accusation,
bien sûr, refusé cette rage qu'elle lisait dans son regard. Agir autrement eût
signifié accepter l'impossible, admettre que Cian avait des raisons de haïr un
autre homme en son nom. Toujours sa maudite fierté, qui risquait bien de les
conduire à leur perte. Peu importait que Cian fût parti ou non à la recherche
de Tahvo : elle devait le retrouver, et le plus rapidement possible.


Elle fixa son gorytos à sa ceinture et se saisit de sa
hache, prête à partir. Mais à ce moment précis, Tahvo surgit à l'entrée de la
tente. Elle la tira rapidement à l'intérieur, et lui serra doucement le visage
entre les mains.


—   Tahvo ! Farkas t'a laissée partir ?


—   Orod... Orod est guéri. Farkas essayait de le tuer en
usant de sorcellerie.


—   C'est ce que j'ai entendu dire. Nous avons finalement
des alliés parmi les Skudat...


—   Le dieu de pierre est ici, Rhenna.


—   Les Hellènes sont ici ?


—   Non. Un autre qui détient la pierre rouge. Où est Cian ?


—   Disparu. J'allais partir à sa recherche, mais si les
pierres...


Des hurlements éloignés l'interrompirent. Puis des cris
d'alarme et de terreur se rapprochèrent. Elle poussa rapidement Tahvo vers la
sortie.


—   Va te mettre à la lisière du camp, dit-elle. Je vais
essayer de trouver Cian.


—   Nous devons...


Les parois de la tente se mirent à bouger violemment et deux
mains apparurent, prêtes à saisir Tahvo. Rhenna leva sa hache.


—   Javed... Nous venons de la part de Javed.


Rhenna baissa sa hache et poussa Tahvo derrière elle. Un
paquet de fourrures et de cuir tomba à leurs pieds à travers l'ouverture de la
tente :


—   Il est temps de partir. Une bête sauvage vient
d'attaquer Farkas dans la tente du chef. Venez.


Une bête sauvage ? Rhenna ne devinait que trop bien de qui
il s'agissait. Elle rangea sa hache, se saisit du paquet d'une main et du bras
de Tahvo de l'autre. Elle la tira à l'extérieur, allant à la rencontre de deux
Skudat qui les attendaient nerveusement. Tous deux étaient des guerriers plus
âgés et lui ressemblaient un peu. Les alentours étaient désertés, mais le
centre du camp était le siège d'une intense activité.


—   Ils sont tous partis chasser la bête. Où est l'autre
voyageur ?


—   Je ne sais pas.


—   Nous avons vos chevaux. Venez vite !


Rhenna fit signe à Tahvo de se dépêcher. Dory, Chaimon et
une autre jument se tenaient à quelques pas de là, sellées, leurs sacoches
emplies de provisions. Trois cavaliers les attendaient. Les hommes de Javed
s'entretinrent rapidement avec eux. Chaimon se mit à hennir doucement et l'un
des cavaliers s'approcha, révélant son visage : il s'agissait de Javed. Il
s'adressa à Rhenna :


 —  L’opportunité est venue plus vite que nous ne
l'espérions. Ce sont mes frères, Borzin et Mithrayar.


Il fit un signe de révérence en direction de Tahvo.


—   Vous avez guéri notre chef.


Rhenna ne fut pas étonnée qu'il fût déjà au courant. De
telles nouvelles se propageaient vite au sein d'un camp, ce qui pouvait d'ailleurs
avoir des désavantages.


—   La bête... Qu'est-ce que c'était ? demanda-t-elle.


—   Un grand félin, noir comme du charbon.


—   Farkas est mort ?


—   Ses hommes l'ont protégé, mais il est blessé. Orod ne va
pas l'interroger de sitôt, maintenant.


—   Son père le soupçonne ?


—   Il le soupçonnera, en tout cas. Nous ne pouvons attendre
votre compagnon, je suis désolé.


Il ne pouvait deviner à quel point c'était regrettable.
Rhenna aida Tahvo à monter sur Chaimon et grimpa sur le dos de Dory. Javed
lança son étalon au galop vers le nord. Rhenna et Tahvo le suivirent,
accompagnées des deux autres hommes et du cheval supplémentaire. Le bruit des
sabots couvrait les rumeurs du camp, et Rhenna pressa sa monture pour se
retrouver à la même hauteur que Javed. Il ralentit l'allure. Rhenna le regarda
et déclara :


—   Je dois retourner au camp chercher Cian.


Il lui jeta un regard pensif et finit par répliquer :


—   Ce n'est pas seulement un homme captif qui a combattu
les soldats à tes côtés.


—   Non, en effet.


—   Est-ce la bête qui a attaqué Farkas ?


Rhenna en eut le souffle coupé. Dory, sentant son trouble,
fit un pas de côté. Javed reprit la parole :


—   J'ai entendu certaines histoires... Je garde tout cela
pour moi.


—   Je veux que Tahvo soit en sécurité. Peux-tu y veiller ?


Chaimon les rejoignit à ce moment-là, Tahvo accrochée à sa
crinière. Celle-ci s'adressa à Rhenna dans la langue des Skudat :


 —  N'y allez pas. Vous n'aiderez pas Cian.     


—   Ecoute ta guérisseuse, dit Javed. Tu ne pourras pas
aider ton ami si tu es prisonnière ou morte. Farkas est trop intelligent pour
se laisser arrêter par la guérison d'Orod. Mes frères vont veiller à votre
sécurité. Je vais retourner au camp et me renseigner.


—   Javed...          


—   Je reviendrai dans quelques jours te dire ce que j'ai
appris.   


Il fit faire demi-tour à son étalon et alla rejoindre ses
compagnons. Leurs voix résonnèrent dans l'air, rapidement emportées par le
vent. Puis les compagnons de Javed accélérèrent pour rejoindre Chaimon et Dory,
tandis que Javed repartait au galop en direction du camp. Comme Rhenna le
suivait des yeux, Mithrayar s'adressa à elle :


—   N'aie aucune crainte. Il viendra nous rejoindre dans un
endroit que nous connaissons, à l'embranchement de deux rivières.


Rhenna ne dit rien, serrant les rênes de Dory dans un geste
de frustration. La présence de Tahvo l'empêchait de suivre Javed, et elle se sentait
presque prisonnière. Ils voyagèrent lentement. L'aurore se leva, mais il fallut
attendre le milieu de la matinée avant qu'ils n'atteignent le point de
rendez-vous que les Skudat s'étaient donné. Rhenna mit pied à terre et s'occupa
des chevaux presque machinalement, tandis que les frères de Javed faisaient de
même avec leurs propres montures.


Tahvo prépara un petit feu et refit une potion afin de
nettoyer de nouveau la plaie de Rhenna. Puis elle partit se mettre à l'écart et
s'assit sur un rocher avec son tambourin. Rhenna la vit avaler quelques brins
d'herbes tiré d'un de ses sacs. Puis le tambourin se mit à résonner doucement.
Elle la laissa à ses occupations étranges et fit l'inventaire des paquets
préparés par Javed à leur intention. Ils contenaient des victuailles, des
couvertures et des vêtements. Dans l'un il y avait de longues robes de laine
fine, richement brodées. Dans une des robes se trouvait un objet rond et plat
muni d'une poignée. Rhenna le sortit de son étui de cuir, intriguée.


 Les rayons du soleil brillèrent sur la surface de bronze
poli, reflétant le visage de Rhenna comme l'eau des rivières.


Un miroir. Les femmes skudat en avaient toujours un à leur
ceinture. Rhenna le remit dans son étui et rangea le tout. Elle ne comprenait
pas pourquoi Javed avait ajouté ces objets à ses présents. Elle prit une
chemise et un pantalon propre et se dirigea vers la rivière. Là, elle se lava
vigoureusement, un œil sur les deux Skudat qui restaient prudemment à distance,
et lava ensuite ses propres vêtements.


L'après-midi s'avançait. Elle s'assit sur la berge et
observa Tahvo. Elle avait à peine bougé, mais Rhenna savait qu'il lui faudrait
bientôt la déranger afin de veiller à ce qu'elle mange et qu'elle ait une
chance de se laver aussi. Lorsque le soleil ne fut plus très loin de se
coucher, Rhenna s'approcha, prenant soin de ne pas la surprendre. Tahvo ne
semblait ni la voir, ni l'entendre. Ses yeux immenses étaient grands ouverts,
les pupilles à peine plus grosses que des pointes d'épingle. Rhenna s'approcha
d'elle, inquiète.


— Tahvo de Samah, si tu m'abandonnes de nouveau...


L'air devint subitement glacé et Slahtti se matérialisa
entre Tahvo et Rhenna. Sa queue frappa doucement le menton de Rhenna et il
tourna vers elle un regard éloquent avant de s'approcher de la guérisseuse.
Rhenna s'éloigna et poussa un soupir de soulagement lorsqu'elle vit Tahvo
sourire à l'esprit loup. Ils se regardèrent en silence, jusqu'à ce que le
soleil disparaisse sous l'horizon. Soudain, comme mû par un signal, le loup
bondit. Avant même que Rhenna ait pu faire le moindre geste, il renversa Tahvo.


Rhenna sentit la glace emprisonner ses pieds, et un mur se
dressa entre elle et Tahvo. Les deux silhouettes de la jeune femme et du loup
devinrent floues. Rhenna dégaina son couteau, essayant de briser, sans succès,
la glace qui lui emprisonnait les pieds. Puis le mur de glace se mit à fondre.
Des gouttes d'eau se formèrent à sa surface, devinrent rapidement de petites
rigoles jaillissant comme autant de cascades miniatures. Les liens de glace qui
retenaient Rhenna fondirent eux aussi ; elle se précipita vers Tahvo, désormais
seule.


 Tahvo s'assit, se passant la main sur le visage comme une
enfant que l'on vient de tirer du sommeil. Ses pupilles avaient retrouvé leur
taille normale et ses vêtements étaient secs. Elle aperçut Rhenna et lui fit un
signe de la tête, comme si un élément nouveau venait de les rapprocher. 


—   Tu as vu Slahtti ?


—   Je l'ai vu t'attaquer !


Tahvo se mit à rire.       


—   Oh, non... Il me faisait seulement ses adieux. 


—   Je n'aime pas trop la manière dont ton génie te fait ses
adieux.


—   Il doit s'éloigner pour quelque temps, afin de ne pas
devenir trop faible. Il est plus fort que les autres esprits, mais*même lui...


Elle s'arrêta et regarda Rhenna plus attentivement.


—   Tu étais inquiète pour moi ? Ce n'était pas la peine.


—   Tu me rassures.


Tahvo lui prit la main et reprit :


—   J'ai vu Cian.


—   Est-il en vie...


La voix de Rhenna se brisa. Elle tourna son regard vers le
bosquet d'arbres : les frères de Javed devaient sans doute les chercher.


—   Raconte-moi.


—   Il va bien.


—   Où est-il ?


—   Il va vers le sud, les terres de l'empire.   


—   De son plein gré ?


—   Le dieu de pierre ne le possède pas, mais je ne suis pas
sûre qu'il ait le choix de son destin.


—   A-t-il attaqué volontairement Farkas ?


Tahvo bougea un peu, mal à l'aise :    


—   Je ne peux pas...


—   Il n'aurait pas dû révéler sa vraie nature aux Skudat.
Je n'aurais jamais laissé Farkas te faire le moindre mal. Cian n'avait qu'à
être patient, attendre...


—   Il savait pourquoi nous l'avions attaché. Je lui ai dit
que les soldats l'appelaient avec leur pierre rouge.


 —  Il l'aurait appris tôt ou tard.


—   Il ne savait pas que Farkas était en relation avec des
prêtres du dieu de pierre.


—   Peut-être qu'il l'a senti. Il a détesté Farkas au premier
regard.


Mais Rhenna savait, tout en disant cela, que c'était faux.
Ce n'était pas à cause des pierres rouges ou de la sécurité de Tahvo qu'il
avait attaqué Farkas. Il l’a fait à cause de moi. Elle se leva, essayant
de détendre les muscles tendus de ses épaules.


—   Nous n'avons pas eu assez de repos, dit-elle à Tahvo. Ce
soir, nous devons dormir.


—   Vas-tu attendre Javed ?


—   Nous ne pouvons rien faire de plus pour le moment.


Tahvo acquiesça et serra son tambourin contre elle tandis que
Rhenna l'aidait à se relever. Elles entrèrent presque en collision avec
Mithrayar qui les scruta anxieusement, visiblement inquiet.


—   Nous avons vu un loup. Javed serait furieux si vous
mouriez alors que vous êtes sous notre protection.


Rhenna jeta un coup d'œil complice en direction de Tahvo
avant de répondre :


—   Un loup ? Nous n'avons rien vu.


Elle dépassa Mithrayar sous le regard perplexe de son frère,
Borzin, qui avait préparé le camp pour la nuit. Elle alla vérifier que les
chevaux allaient bien, puis se saisit de quelques couvertures pour la nuit.
Tahvo mangea de bon appétit. Rhenna, elle, s'obligea à manger. Elle offrit de
prendre le premier tour de garde malgré sa fatigue. Elle contempla les étoiles
jusqu'à ce que leur dessin devînt une tache lumineuse indistincte. Lorsque
Mithrayar vint la relever, elle alla s'allonger près de Tahvo, cherchant un peu
de réconfort dans le souffle régulier de la guérisseuse.


Elle sombra finalement dans une sorte de crépuscule étrange,
un lieu peuplé de feux skudat. Elle entrait dans une tente richement ornée,
pleine d'amphores grecques décorées de scènes de nus. Farkas était étendu sur
un lit garni de fourrures. Il lui sourait et tendait la main.


 —  Viens donc plus près. As-tu peur, tueuse d'hommes ?


—   Les Hellènes...


—   Bois avec moi.


Il lui tendait sa coupe, et brusquement elle s'étranglait
sur le liquide amer au goût de sang. Un petit morceau de cristal rouge roulait
au fond de la coupe qu’elle lâcha. Tout tourbillonnait autour d'elle. Farkas la
regardait en souriant.


—   Espèce de garce. Combien de temps crois-tu que celles de
ton espèce resteront libres ?


Il bondissait de son lit et arrachait la chemise de Rhenna.
Il pressait sa langue à l'intérieur de sa bouche. Elle se débattait autant que
possible, mais ses membres ne semblaient plus lui appartenir. Il riait de ses
efforts. Un rire qui lui faisait l'effet d'une gifle.


Elle se dégageait et se dirigeait en titubant vers l'entrée
de la tente. Il l'attrapait par les cheveux et la tira en arrière.


—   Tes amis ne sont pas ce qu'ils paraissent. Veux-tu les
voir mourir ?


Rhenna sentait ses jambes se dérober sous elle. Elle
tombait, entraînant Farkas dans sa chute.


Elle se réveilla en sursaut, son couteau à la main. Puis
elle prit conscience de l'endroit où elle se trouvait : avec deux Skudat, dans
un petit camp dépourvu de feu. Borzin dormait tandis que Mithrayar parlait
doucement aux chevaux. Tahvo était enroulée dans son manteau. De la
transpiration coulait sur ses tempes et elle murmurait quelques paroles
incohérentes dans son sommeil.


—   Dors... Dors, Tahvo.


Rhenna rangea son couteau dans son étui et s'assit, les bras
enroulés autour de ses genoux, écoutant la voix apaisante de Mithrayar. Elle
s'assoupit peu après, mais sans jamais sombrer dans le sommeil.


L'aube parut enfin. Tahvo semblait reposée malgré son
sommeil agité. Elle ne fit d'ailleurs aucune allusion à ses rêves. Rhenna surveilla
les alentours tandis que la guérisseuse allait se baigner dans la rivière. Elle
étendit soigneusement son manteau sur un buisson avant de se déshabiller,
révélant un corps qui avait plus de formes qu'il n'y semblait. Sa chemise et
son pantalon, délicatement décorés, enserraient des hanches et une poitrine
généreuses. Elle se mouvait avec légèreté, une fois débarrassée de son manteau
de fourrure. Et lorsqu'elle eut enlevé ses derniers vêtements pour se plonger
dans l'eau, personne n'aurait pu la prendre pour un homme.


Elle était pourtant heureuse de cacher sa vraie nature. Les
femmes qui vivaient hors des terres du Bouclier devaient prendre de telles
précautions — même une Voix de la Terre.


Ou une guerrière...


Rhenna détourna son regard. Elle brûlait d'envie de
retourner se baigner, de se laver encore et encore pour effacer de sa peau
jusqu'au souvenir de mains masculines.


Elle tourna son regard vers le sud, fouillant l'horizon.
Tahvo sortit de la rivière, tordant ses cheveux avant de disparaître derrière
un buisson où Rhenna lui avait déposé les vêtements propres offerts par Javed.
Elle ressortit quelques instants plus tard, vêtue d'une chemise qui lui
arrivait aux genoux et d'un pantalon si long qu'il cascadait sur ses bottes.
Rhenna éclata de rire. Sa poitrine lui faisait presque mal, tant cette gaieté
était mal venue, mais cela lui fit du bien malgré tout. Tahvo sourit et agita
ses manches beaucoup trop longues.


—   Je devrais peut-être les garder pour faire une tente ?


Rhenna riait tellement qu'elle dut s'asseoir. Elle sentit
alors les vibrations des sabots d'un cheval lancé au galop, avant de les
entendre.


—   Javed revient, dit-elle en se relevant.


Tahvo plongea dans son manteau. Lorsqu'elles revinrent au
camp, Javed mettait pied à terre. Il confia les rênes de son cheval ruisselant
de sueur à Borzin et tira Rhenna à part. Tahvo vint les rejoindre.


—   J'ai eu des nouvelles du camp. Farkas est vivant. La
bête qui l'a attaqué s'est échappée. Les devins affirment que toi et tes compagnons
avez lancé la créature contre Farkas après avoir tenté vainement de tuer Orod,
mais le chef empêche son fils de vous poursuivre. Vous êtes sauves. 


—   As-tu vu un étranger muni d'une pierre rouge ?


—   Non. Aucun étranger. Tu as vu cet homme ?


—   Tahvo l'a vu.


 Il se tourna vers Tahvo :         


—   Je sais que tu parles notre langue, Guérisseuse.
Qu'as-tu à nous apprendre ?       


—   Les serviteurs du dieu de pierre portent une pierre
rouge et pratiquent la sorcellerie. L'un d'eux a aidé Farkas à faire du mal à
votre chef.      


—   Avant que nous ne quittions les terres du sud, il y a
plusieurs mois, nous avons entendu parler d'un tel dieu.


—   Alors tu en sais autant que nous. Le mal est aux portes
de ton peuple, Javed.


—   Ainsi qu'aux portes du tien, Rhenna. Vous n'êtes pas
venues jusqu'ici seulement pour nous avertir. Si les soldats hellènes viennent
aussi près des terres du Bouclier, toutes les tribus sont en danger.


Tahvo détourna le regard pour qu'il ne vît pas à quel point
il était proche de la vérité.


—   Si Farkas apprend ce que vous avez fait...


—   ... il n'aura guère d'affection pour moi et mes frères.
C'est pourquoi nous allons attendre que notre chef se soit occupé de lui pour
retourner au camp.


Rhenna espérait que sa confiance en son chef était
justifiée.


—   L'honneur des Skudat est sauf, entre tes mains,
dit-elle. Je ne l'oublierai pas.


—   Moi non plus. De même que je n'ai jamais oublié ta mère.


Son cœur s'arrêta de battre tandis que le sens de sa
remarque se faisait jour en elle.


—   Klyemne ?


—   Tu lui ressembles beaucoup. Mais, bien sûr, elle ne m'a
jamais dit que...


Rhenna fit un pas en arrière.


—   C'est interdit.


—   Oui. Je sais. Les femmes du Peuple Libre ne savent
jamais qui est l'homme qui leur a donné la vie.


—   Klyemne m'a donné la vie.


—   Et sa beauté.


 Rhenna se souvint de son reflet dans le miroir skudat et
toucha sa cicatrice. Elle ne ressemblait pas à Klyemne. Javed n'aurait pas dû
la reconnaître. Elle n'avait pas de père.


—   Ne me parle plus de cela.


Il contempla le sol entre ses bottes, l'air triste, puis
déclara simplement :


—   L'aigle ne peut jamais retourner dans l'œuf. Mais tu es
belle, et je suis fier de toi.


Rhenna eut un sursaut de douleur. Tahvo passa ses doigts
autour de son bras, en geste de soutien. Javed observa Borzin qui faisait
marcher son cheval le long de la berge.


—   Tu ne vas pas retourner vers ton peuple.


Rhenna ne comprit pas le sens de ses paroles, au début. Tous
les muscles de son visage se contractèrent. Ce fut Tahvo qui répondit :


—   Cian se dirige vers le sud. Nous devons le suivre.


Rhenna pressa la main de Tahvo et se tourna dignement vers Javed.


—   Nous le suivons.


—   Et pourtant, vous ne partez pas seulement pour lui, ni
pour vos peuples... Il y a plus... J'aimerais venir avec vous.


—   Vous avez un chemin différent qui vous attend. Vous avez
foi en vos dieux, Javed. Ils vont avoir besoin de votre dévotion.


Javed jeta un coup d'œil incertain à Tahvo.


—   Je ne savais pas que les dieux avaient besoin des
hommes, dit-il. Il y a beaucoup de choses que j'ignore... Jusqu'où allez-vous
voyager ?


—   Peut-être jusqu'à l'empire lui-même.


—   Alors, vous allez arriver à la rivière Borysthènes, qui
va vous conduire jusqu'aux rivages de la mer Noire. Il y a là une ville libre
qui s'appelle Hypanis. Les Skudat et les Hellènes y vivent en paix. Les gens de
là-bas ne savent rien du Peuple Libre, hormis ce que les Skudat en ont raconté.
Tes vêtements et tes armes risquent d'attirer l'attention.


 —  Tahvo et moi devrons donc nous déguiser à l'aide des
robes que tu nous as offertes. Tes cadeaux sont ceux d'un homme sage, Javed.


—   Pas seulement.


Rhenna se détourna.


—   Rhenna..., dit Javed.


Elle s'arrêta, les épaules contractées.


—   Est-ce que Klyemne est toujours vivante ? reprit-il.


—   Elle l'était lorsque j'ai quitté le Bouclier. Mais elle
ne te reconnaîtrait pas, même si elle se souvient de toi.


—   Je comprends.


Elle ne le crut pas. Si elle avait quitté le camp skudat
sans le rencontrer, elle aurait sans doute haï ce peuple jusqu'à la fin de sa
vie. Mais Javed n'était pas Farkas. Elle ne pouvait le mépriser, malgré les
sentiments déplacés qu'il nourrissait à l'égard de Klyemne. Ou de son enfant.


Elle le laissa avec Tahvo et alla ranger leurs couvertures
et provisions dans les sacoches de leurs montures. Elle rendit la jument supplémentaire
aux frères de Javed. Chaimon et Dory hennirent de colère.


—   Tu ne la prends pas ?


—   Je ne voudrais pas vous priver d'un si bel animal.


—   Tu en auras peut-être besoin lorsque tu trouveras Cian.


—   Il n'est pas mon...


—   Si tu ne prends pas Sarosh, accepte au moins ceci.


Javed lui prit la main et y déposa un sac de cuir empli de pièces.
Elle voulut le lui rendre.


—   Les Anciennes m'ont donné de l'argent, objecta-t-elle.


—   Tu ne peux pas savoir combien de temps tu resteras chez
les Hellènes, et les gens des villes sont cupides. Donne-leur toujours moins
que ce qu'ils te demanderont.


Elle plaça le sac dans sa ceinture et lui dit :


—   Je ne peux te rembourser.


—   Tu m'as déjà donné bien plus. J'ai vu le visage de ma
fille.


—   Et tu dois l'oublier.


—   J'ai une bonne mémoire, guerrière.


Il s'en alla rejoindre ses frères avant qu'elle pût lui
répondre. Ils montèrent à cheval, levèrent le bras en signe d'adieu et
partirent vers le sud-ouest. Tahvo s'approcha de Rhenna en silence. 


—   Ne sois pas triste. Tu le reverras.


Rhenna tendit les rênes de Chaimon à Tahvo.


—   As-tu quelque chose de plus intéressant à me révéler ?
Par exemple, dans quelle direction est parti Cian ?


—   Je le trouverai.


—   Tu as parlé avec la même assurance la première fois que
nous nous sommes rencontrées. Tu as prouvé ta valeur bien des fois, devant les
Neuri, par exemple. Mais je t'ai vue changer deux fois : la première dans la
prairie, lorsque les pierres rouges ont appelé Cian, et la seconde lorsque tu
es revenue de la tente d'Orod.


Elle plongea son regard dans celui de Tahvo afin de
l'empêcher de se dérober, puis ajouta :


—   A partir de maintenant, nous voyageons comme deux Sœurs.
Il ne pourra y avoir aucun secret entre nous.


Tahvo acquiesça, sereine.


—   Nous nous apprendrons beaucoup mutuellement.


Puis elle grimpa sur le dos de Chaimon. Et ce fut en montant
Dory que Rhenna prit conscience de la promesse qu'elle venait de faire.
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Les leçons commencèrent rapidement, mais pas sous la forme
de discours. Tandis qu'elles voyageaient à travers la steppe, bien plus vaste
que la mer que Tahvo avait entraperçue dans sa jeunesse, cette dernière put
mesurer l'ampleur du cadeau que lui avaient fait Slahtti et les esprits.


Elle percevait la vie partout. Rhenna, bien sûr, savait
repérer les oiseaux et les bêtes : les antilopes, les lynx et les lièvres, les
marmottes et les campagnols, les aigles, les corbeaux et les faucons. Mais
Tahvo, elle, savait sentir les esprits. Parfois elle les discernait presque,
comme autant de formes vagues à la périphérie de sa vision. Le plus souvent
elle sentait leur présence, comme une danse dans les airs, ou un murmure de la
terre, des ruisseaux, des rivières...


Les esprits skudat avaient été affaiblis par la sorcellerie
du serviteur du dieu de pierre. Tahvo savait qu'elle aurait encore l'occasion
de voir cette terrible magie à l'œuvre, mais les esprits qu'elle croisait ici
étaient encore saufs, et heureux de leur liberté. Elle n'avait qu'à les appeler
pour qu'ils viennent. Elle se contentait de les regarder et les écouter, à
l'affût des traces ténues mais bien réelles du passage de Cian.


Rhenna était la seule note discordante dans ce monde harmonieux.
Les esprits tremblaient lorsqu'elle passait au milieu d'eux, et un vent
persistant écrasait les herbes derrière elle sans qu'elle s'en aperçût. Ses
pensées étaient tout entières tournées vers l'intérieur, ressassant encore et
encore une peine qu'elle refusait de communiquer.


Elles établirent leur premier camp près d'une petite
rivière. Il n'y avait pas de bois, aussi partagèrent-elles un peu de fromage et
de viande séchée pour leur repas. Tahvo emplit de nouveau leurs gourdes, tout
en remerciant les esprits, tandis que Rhenna, comme à son habitude, pansait les
chevaux. Lorsque le soleil fut couché, elle s'étendit sur ses couvertures,
faisant semblant de dormir. Elle s'endormit pourtant, et se mit à rêver tandis
que Tahvo restait éveillée à ses côtés. Lorsqu'elle se leva, à l'aube, ses yeux
étaient cerclés de noir. Elles se remirent en route et rejoignirent une
nouvelle rivière, bien plus large, aux environs de midi.


—   Je crois que c'est la rivière Borysthènes dont nous a
parlé Javed. Elle va vers l'ouest, à une trentaine de lieues d'ici, pour se
jeter dans la mer Noire. 


Elle se tourna vers Tahvo, incertaine.


—   Que faisons-nous ? Nous la suivons ?


Tahvo descendit de cheval, ôta ses chaussures et marcha
pieds nus dans la rivière. Les esprits de l'eau vinrent s'enrouler gaiement autour
de ses chevilles.


—   Cian est passé par là, dit-elle. Est-ce que la rivière
nous mènera vers l'empire ?


—   Elle mène à la cité d'Hypanis.


—   Hypanis... Cet endroit a-t-il des bateaux qui traversent
la mer Noire ?


—   C'est ce que j'ai entendu dire.


—   Alors, allons-y.


Rhenna laissa les chevaux se désaltérer et partagea ce qui
leur restait de fromage.


—   As-tu déjà vu une ville, Tahvo ?


—   J'ai vu un village, dans le nord, entouré de murs. Les
habitants vivaient et commerçaient à l'intérieur des murs. Je n'ai pas compris
leur mode de vie. Un serviteur du dieu de pierre était là. Il portait le même
manteau rouge que l'homme qui était dans la tente d'Orod. Son pouvoir était
trop faible pour rivaliser avec celui de Slahtti. Mais je pense qu'il venait
pour repérer les lieux, un peu comme les chasseurs qui vont en quête de traces
de gibier. 


 Rhenna remonta à cheval et attendit que Tahvo fasse de
même, sans mot dire. Elle pressa les chevaux qui galopèrent quelque temps sur
les berges de la rivière. Enfin, des obstacles les contraignirent à avancer au
pas, et Tahvo et Rhenna se retrouvèrent côte à côte. Rhenna regardait droit
devant elle.


—   Que s'est-il passé, la nuit où je t'ai trouvée dans la
prairie ? demanda-t-elle.


Tahvo posa sa main sur la crinière de Chaimon et regarda le
sol qui défilait sous ses sabots.


—   J'ai tué des Neuri. Je pensais que les esprits étaient
en colère contre moi, pour avoir pris des vies humaines, et que c'était la
raison pour laquelle Slahtti ne revenait pas. Mais j'avais tort : je me donnais
une trop grande importance pour discerner la vérité.


Elle lui parla alors de la terrible révélation qu'elle avait
eue : les esprits pouvaient mourir. Tout ce qu'elle avait cru, les fondations
mêmes du monde, s'étaient comme effondrées. Elle continua :


—   J'étais effrayée. Je ne pouvais invoquer les esprits, je
ne pouvais pas même les sentir... Lorsque les pierres rouges ont appelé Cian,
je n'ai rien pu faire. Mais alors tes esprits du vent sont venus et...


—   Ce ne sont pas les miens.


—   Les esprits ont parlé.


—   Ils nous ont envoyés vers un danger encore plus grand.


Tahvo poussa un soupir :


—   Dans le camp skudat, je ne savais pas si j'avais encore
le pouvoir de guérir. Mais les esprits m'ont donné une nouvelle vision. Farkas
avait demandé au serviteur du dieu de pierre de rendre son père malade. Cet
homme avait fait un bouclier de feu pour empêcher les esprits skudat de soigner
Orod. J'ai vu les esprits, je me suis unie à eux, et ensemble nous avons vaincu
cette magie démoniaque.


Ses paroles semblaient arrogantes, à la limite de l'absurde.
Tahvo s'attendait à ce que Rhenna se mette à rire ou se moque d'elle. Elle n'en
fit rien.


 —  Tu as dit à Javed que les dieux avaient besoin des
hommes.


C'était une accusation plus qu'une question. Mais Tahvo ne
fut pas décontenancée.


—   Je croyais que les esprits ne voudraient pas rester dans
notre monde si le mal répandu par le dieu de pierre continuait de s'étendre.
Mais je n'avais pas bien compris leur message. Ils n'ont d'autre monde que
celui-ci. Le dieu de pierre est leur ennemi tout autant que le nôtre. 


—   Des dieux qui s'entretuent... Des dieux avec des pierres
rouges... Tout cela dépasse totalement mon entendement. Mais si les dieux sont
menacés, pourquoi ne s'unissent-ils pas afin de se battre contre leur ennemi ?


Tahvo ferma les yeux, se mettant à l'écoute de la réponse :


—   Ils ne savent pas comment faire.


Rhenna se mit à rire.


—   C'est donc ça ! Je comprends, maintenant, pourquoi ils
ont abandonné mon peuple et les Ailuri. Tout ce que les Voix de la Terre nous ont dit pendant notre jeunesse, tout était faux... Un tissu de mensonges.


Tahvo tira brutalement sur les rênes.


—   Ce ne sont pas des mensonges. Les esprits et les humains
font partie du même monde, de la même vie. Nous avons besoin les uns des
autres.


—   Le monde pourra peut-être vivre sans les dieux.


—   Pas tel que nous le connaissons. Pas longtemps.


Dory se mit à accélérer, mais Tahvo sentait que leur
conversation n'était pas achevée. Lorsqu'elles s'arrêtèrent plusieurs heures
plus tard pour permettre aux chevaux de se reposer, Rhenna vint s'asseoir à
côté d'elle.


—   Tu ne m'as jamais dit pourquoi le dieu de pierre voulait
les Ailuri.


—   Je crois qu'il a peur d'eux.


—   Peur ? Cian ne pouvait pas échapper aux Neuri. Il
pourrait encore moins vaincre un dieu...


—   Ton peuple appelle les Ailuri : « Enfants des dieux ».
Que sont-ils ?


 —  C'est une légende.


Le visage de Rhenna était empreint de lassitude lorsqu'elle
reprit la parole.


—   Je vais te raconter l'histoire qu'on nous transmet
lorsque les jeunes femmes saignent pour la première fois, et tu jugeras par
toi-même.


—   La mère de mon peuple s'appelait Astéria. Elle s'est
enfuie vers les terres du Bouclier dans des temps immémoriaux, chassée de chez
elle par des hommes furieux qu'elle apprenne l'art de la guerre. Certains
disent qu'elle venait de l'est, d'autres disent que c'était de l'ouest. Mais
elle a fui pour sauver sa vie, parce qu'elle refusait d'être soumise à des
hommes.


» Au pied des montagnes, elle a trouvé des forêts et des
plaines fertiles. Elle a prié afin que les dieux envoient vers elle d'autres femmes
désireuses de vivre libres et en paix à cet endroit. Mais les hommes de sa
tribu l'ont pourchassée et elle a dû trouver refuge au coeur du Bouclier du
Ciel. Ils n'ont renoncé à la poursuivre que lorsqu'ils ont été sûrs qu'elle
mourrait de froid et de faim.


» Mais elle n'est pas morte. Les dieux ont eu pitié d'elle
et lui ont envoyé un grand félin, noir comme la nuit, qui l'a emmenée dans sa
grotte et lui a offert de la viande et de la fourrure.


—   Un Ailu.


—   Le grand félin lui a montré les lois de la montagne et
elle a appris à comprendre ses messages silencieux. Elle est devenue aussi
forte et agile que les bêtes de la montagne. Mais la compagnie des gens de son
espèce lui manquait. Un jour, après plusieurs tristes adieux, elle a quitté la
montagne. Elle s'est aventurée dans les terres des autres tribus, afin de
chercher des femmes assez courageuses pour vivre avec elle dans les terres
situées au pied du Bouclier. Les dieux lui ont fait la grâce de trouver
plusieurs femmes. Elle a appris à son peuple à se battre, si bien que les
hommes étaient obligés de capituler lorsqu'ils affrontaient le Peuple Libre.


» Lorsque Astéria comprit que le Peuple Libre devait avoir
des enfants, elle conclut une alliance avec les tribus d'hommes afin qu'ils se
rencontrent pour s'accoupler. Mais ces hommes étaient consumés par un désir
insatiable. Ils voulurent dérober les terres du Bouclier au Peuple Libre.
Astéria retourna dans les montagnes pour prier les dieux et demander leur
protection.


» Le grand félin vint la trouver. Il avait souffert de son
absence, et n'avait plus que la peau sur les os. Mais il lui parla avec la voix
des dieux. Si elle le prenait pour amant, le Peuple Libre n'aurait plus jamais
à craindre d'éventuels ennemis.


» Astéria avait peur, mais elle accepta afin de sauver son
peuple. Lorsqu'elle redescendit des montagnes, son ventre était déjà enflé.
Elle eut rapidement six enfants : trois filles et trois garçons. Ces enfants
grandirent plus rapidement que les créatures mortelles. Les mâles devinrent
sauvages et partirent vers le Bouclier, mais les filles étaient bénies par les
dieux et usèrent de leurs pouvoirs pour protéger les terres du Bouclier. Ce
furent les premières Voix de la Terre, Guérisseuses et Voix de la Quête.


» Astéria disparut, et ses filles dirent qu'elle était
retournée dans les montagnes pour donner à son amant de nouveaux enfants
Ailuri. Le Peuple fut triste, mais les dieux tinrent leur promesse.


—   Vous n'avez plus eu à vous battre contre les tribus
d'hommes ?


—   Nous nous sommes battues contre certaines, d'autres sont
devenues nos alliées. Mais aucune tribu ne nous a jamais vaincues. Tandis que
la plupart des femmes du Peuple Libre ont continué à prendre des amants parmi
les hommes des tribus, les filles d'Astéria ont choisi trois femmes et les ont
envoyées dans le Bouclier. Les fils d'Astéria leur ont donné des enfants — les
fils retournent chez les Ailuri, et les filles portent le talent des dieux. Et
c'est ainsi depuis ce jour.


—   Ce sont celles que vous appelez les Elues.


—   C'est ainsi qu'il en a toujours été. On nous a appris à
respecter les Ailuri, comme le fait que leurs terres nous sont interdites et
que ces traditions sont immuables.


—   Pourtant, tu les as remises en cause.


Rhenna ouvrit la main, et les cailloux avec lesquels elle
avait joué tout en faisant son récit tombèrent bruyamment. Elle semblait stupéfaite.
Mais Tahvo savait qu'elle ne devait pas la brusquer.


—   Augwys n'était pas le premier Ailu que tu
rencontrais..., dit-elle.


—   La cicatrice que je porte m'a été faite par un Ailu, une
juste punition pour ma curiosité. J'ai voulu connaître ce que je n'avais pas le
droit de savoir. Mais depuis, j'ai vu un Ailu mourir et Cian devenir fou. Les
Ailuri ne sont pas meilleurs que nous.


      —  Ton peuple pourrait survivre sans eux.


—   Ce n'est pas ce que pensent mes chefs. Les Ailuri ont
disparu. Les Elues sont rentrées sans enfant du Bouclier... Elles m'ont envoyée.
Parmi toutes les guerrières, c'est moi qu'elles ont envoyée pour retrouver les
Ailuri et les ramener à notre peuple.


—   Il y avait une raison au choix de tes sages.


—   C'est peut-être que les Voix de la Terre aussi sont devenues folles. Où est Cian, maintenant ?


Rhenna n'attendait pas réellement de réponse à cette
question. Elles voyagèrent de nouveau jusqu'à la nuit tombée. A midi, le lendemain,
la rivière fit un coude vers l'ouest, ainsi que Rhenna l'avait prévu. Lorsque
le soleil fut près de se coucher, le décor se mit à changer. Au nord-ouest
apparurent des collines et des forêts. Tahvo sentit les esprits forestiers
avant même de voir les arbres.


Ce soir-là, Rhenna partit chasser et revint avec un lièvre
qu'elles mangèrent de bon appétit après avoir remercié les esprits. Puis Rhenna
souhaita brusquement bonne nuit à Tahvo. Les esprits de l'air bourdonnaient,
affolés, autour d'elle. Elle sombra finalement dans le sommeil, épuisée. Et
elle rêva.


Elle ne pouvait plus respirer.


L'air dans la tente était épais, mais elle savait, au moment
où elle prenait la coupe, qu'elle contenait du poison. Un poison qui ne la
tuerait pas.


Son rire malsain était la preuve qu'il avait autre chose
en tête.


Ses mots lui frappèrent les oreilles — un délire incohérent
à propos de l'empire et de son pouvoir auquel on ne pouvait résister. Des mots
qui cachaient mal la haine qui les sous-tendait. Une haine dirigée contre ceux
qui rêvaient, comme elle, de rester libres.


Elle ne s'était jamais sentie aussi impuissante qu'à ce
moment-là. Elle percevait qu'il ôtait ses vêtements, lui palpait le corps. Elle
ne cria pas, même lorsqu'il la viola.


Ainsi, c'était cela, de supporter qu'un homme vous touche...
Cette invasion d'une peau étrangère, ce grognement obscène. La douleur ne
comptait pas. Seule restait la honte. Une honte insupportable.


Tahvo se réveilla en sursaut, la transpiration coulant le
long de ses paupières. Elle se mit à genoux et s'approcha de Rhenna,
l'attrapant par les épaules. Et la vision l'envahit de nouveau.


L'amertume. L'obscurité. Elle se relève et, de ses doigts
gourds, enfile maladroitement ses vêtements. Elle trouve le couteau qu'il a
jeté un peu plus loin. Elle sait qu'elle ne doit pas le tuer.


Le déshonneur. L'humiliation. La honte.


Quelque chose lui frappa le visage. Elle leva le poing pour
se défendre. Des mains de fer la saisirent aux poignets. La haine lui donna la
force de résister : elle se débattit, donnant de furieux coups de pied, mais
fut rapidement clouée au sol.


Jamais. Non, plus jamais.


—   Tahvo !


Un visage surgit dans sa vision. L'obscurité se dissipa.


—   Rhenna...


—   Par la grâce d'Astéria ! Qu'est-ce qui te prend ? J'ai
cru que tu voulais me tuer.


Tahvo se redressa et regarda le feu en train de mourir, se
donnant quelques instants pour s'assurer que sa vision était bien finie.


—   Tu n'as pas blessé Farkas, car tu craignais pour moi et
Cian, n'est-ce pas ? demanda Tahvo.


Rhenna arracha une de ses couvertures et s'enveloppa dedans.


—   Je ne sais pas de quoi tu parles, répondit-elle.


—   Farkas t'a blessée. J'ai fait ton rêve.


Elle enroula ses bras autour d'elle, comme pour chasser le
cauchemar de son corps.


 —  Mon... Ainsi, tu as vu ? demanda Rhenna.


Tahvo eut un goût amer dans la bouche, et elle eut envie de
prendre des herbes de vision. Celles-ci lui permettraient de se débarrasser de
ce sentiment pénible, d'aider Rhenna...


—   Je ne pouvais pas t'en parler. Tu n'as jamais connu les
mains d'un homme sur toi, pas comme... 


Pas comme cela. Pas dans la violence, mais pas non plus avec
tendresse. Elle n'avait aucune expérience qui lui permît de comparer. Et Rhenna
non plus. Elle demanda alors :


—   Est-ce douloureux ?


—   Non.


Elle mentait, de toute évidence. Mais la douleur n'était pas
dans son corps. Tahvo sentit qu'il ne serait guère difficile de laisser de
nouveau Rhenna se replier sur elle-même, et d'oublier ce mauvais rêve. Mais
elle ne pouvait oublier ses visions. Et Rhenna ne pouvait oublier Farkas.


—   Il y a une maladie en toi. Une blessure qui suppure. Les
esprits le sentent.


Elle sut tout de suite qu'elle n'aurait pas dû dire cela.
Rhenna releva la tête, furieuse :


—   Les mêmes qui ne savent pas se battre ? Ils vont me
punir de mon impureté ?


—   Ils ne punissent pas. Tu dois croire...


Rhenna se mit à rire. Elle rejeta la couverture de ses
épaules et se leva. Puis elle s'éloigna. Les esprits de l'air retrouvèrent leur
calme instantanément.


Tahvo sortit son tambourin. Les esprits ne punissaient pas.
La souffrance de Rhenna venait du dieu de pierre. Si les esprits avaient besoin
des hommes pour lutter contre ce dieu, il avait, lui, besoin des hommes pour
accomplir ses méfaits. Farkas avait été un de ses instruments. Il y en avait
d'autres — les Neuri, les gens de la ville du nord — qui s'étaient eux aussi détournés
des esprits. Ils étaient comme des récipients avides d'être emplis de sang.


Or Farkas avait vu en Rhenna un être qui ne pouvait être
corrompu. Il avait essayé de la contaminer comme il l'avait été lui-même.


 Tahvo reposa le tambourin et prit quelques herbes de son
sac qu'elle glissa dans sa bouche.


Cian avait compris que Rhenna mentait. Il avait voulu punir
Farkas, mais c'était plus que la colère qui l'avait poussé à la vengeance.
C'était la pensée qu'un autre homme pût poser les mains sur le corps de Rhenna,
c'était l'instinct animal de l'Ailu. Rhenna n'était pas une Elue, mais Cian
l'avait choisie. Un choix auquel il avait renoncé en fuyant le camp skudat.


Tahvo se mit à trembler tandis que les herbes faisaient leur
œuvre. Laissez-moi aider Rhenna. Laissez-moi alléger sa peine.


Elle fut soudain prise de nausée. Elle se prépara aux
visions pénibles qui accompagnaient souvent ses malaises, mais elle ne vit ni
feu, ni pierre rouge. C'était la vie, non la mort, qui lui parlait. Une vie
naissant du désespoir. Elle posa les mains sur son ventre et le sentit grossir,
occupé par une nouvelle âme. Elle s'allongea sur les couvertures et releva les
jambes. Elle n'avait pas de guérisseuse pour l'aider à mettre le bébé au monde,
mais les esprits firent office de sage-femme. Elle s'assit pour prendre
l'enfant dans ses bras. Il agitait ses poings et l'observait de ses yeux dorés
dans son visage encore fripé. Ses cheveux étaient noirs. Tahvo se mit à rire,
ivre de joie.


Mon fils.


Ses seins étaient douloureux d'être gonflés de lait, mais le
bébé ne criait pas. Il la regardait avec sagesse et tristesse à la fois, et
devenait de plus en plus lourd. Tahvo se pencha vers la terre tandis que les
paroles de Rhenna lui revenaient à l'esprit : Ces enfants grandissent plus
vite que les créatures mortelles. Le garçon toucha sa joue et se glissa
hors de ses bras. Il flotta un moment, porté par les esprits de l'air, puis
disparut.


Tahvo fut obligée de se recoucher. Les étoiles dansaient
devant ses yeux dans une course folle. Rhenna la réveilla au point du jour.
Elle plongea son regard dans le sien : Rhenna semblait étonnamment en paix. Le
vent jouait dans les cendres du feu, tout près de la guerrière.


— Lorsque nous trouverons Cian…, dit Rhenna. Ne lui dis
rien. Ce qui est arrivé au camp skudat n'a plus d'importance.


 Tahvo ouvrit la bouche et la referma sans mot dire. Rhenna
savait pourquoi Cian avait attaqué Farkas. Elle n'en parlerait plus jamais.
Mais une graine avait été plantée, et il faudrait un jour que Rhenna en récolte
le fruit.


Lorsqu'elles s'arrêtèrent de nouveau, après une longue et fatigante
journée de voyage, aucune d'elles ne fit plus de rêve.
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La rivière devenait de plus en plus large au fil des jours,
et les collines s'élevaient de plus en plus haut. Tahvo aperçut des champs
cultivés au pied des collines, comme une mosaïque de carrés multicolores. Une
présence que Rhenna lui expliqua :


— Là où il y a des arbres, le sol est riche. Les fermiers
skudat cultivent des céréales qu'ils échangent contre de l'or ou d'autres marchandises
avec les gens du sud.


Rhenna les faisait voyager à l'est des berges, mais c'était
à l'ouest qu'elles pouvaient observer des traces de présence humaine. Des
troupeaux paissaient les herbes grasses proches des berges. Des chemins tracés
par les roues des chariots enfonçaient leurs ornières à travers la steppe, et
elles voyaient régulièrement des cavaliers sillonner les environs.


Peu d'entre eux remarquèrent les deux femmes qui voyageaient
de l'autre côté, mais, par mesure de précaution, Rhenna veilla à ce que leurs
feux soient discrets lorsqu'elles s'arrêtaient pour la nuit, et s'éloigna
chaque fois que des hommes s'approchaient. Elle fit un détour pour contourner
un village composé de maisons de briques. Elles avaient croisé quelques-uns de
ces villages, mais Cian ne s'était arrêté dans aucun d'eux.


Tahvo écoutait attentivement les esprits de cette terre
étrangère, qui lui rappelait la ville du nord qu'elle avait traversée. Mais ici
les fermiers n'avaient pas oublié d'offrir leurs remerciements aux esprits de
l'abondance qu'ils leur offraient. Rhenna lui montra une fois une statue
d'albâtre posée sur un petit piédestal.


—   Ils font des statues pour retenir leurs dieux.


Il y avait une note de dédain dans sa voix. Tahvo faillit
rire, elle aussi, d'une telle idée. Mais elle sentit que des esprits se
tenaient proches de la statue, et qu'ils étaient plutôt satisfaits de cette
attention.


Après six jours de voyage, Rhenna commença à transmettre les
quelques informations qu'elle pouvait avoir concernant le sud. Elle parla
d'Alexandre, de ses conquêtes et du joug hellène qu'il avait imposé à de
nombreuses tribus.


—   C'était il y a quarante ans. Avant, le Peuple Libre
faisait du commerce avec les gens du sud, mais nos Anciennes ont préféré se
mettre à l'écart, après cela. Nous n'avions besoin de rien de ce qu'ils avaient
à nous offrir.


—   Les Skudat ont continué à commercer avec eux ?


—   Ceux d'entre eux qui trouvaient plus profitable de
cultiver des champs plutôt que de garder leurs anciennes traditions. Bien des
races se sont mêlées dans ce pays. Hypanis est une ville libre, mais elle suit
les mœurs hellènes.


Rhenna se redressa sur sa selle afin d'étirer ses muscles
endoloris, et Tahvo fut heureuse de constater que sa blessure à la jambe ne la
faisait plus souffrir.


—   On raconte des femmes du sud qu'elles passent toute leur
vie dans des maisons de pierre, dominées par leurs hommes. Toi et moi, Tahvo,
nous ne leur ressemblons pas.


Tahvo ne répondit rien, mais se souvint de ce que lui avait
dit son grand-père, lorsqu'elle n'était encore qu'une jeune enfant dont la mort
de son frère jumeau, à la naissance, avait bouleversé le destin. Tu n'es pas
comme les autres filles. Ta vocation est celle des esprits. Tu resteras à part.
Les esprits lui avaient offert des dons qui auraient dû revenir à son frère
s'il avait vécu.


Elle demanda à Rhenna :


—   Qu'allons-nous faire ?


—   Prie tes dieux pour que nous trouvions Cian avant
d'arriver à Hypanis.


 Ce qu'elle fit, quoique son tambourin fut dans son sac.
Elle chantonna à mi-voix, priant les esprits de l'air, du ciel, de l'eau et du
feu. Ils se tenaient tout près d'elle, attentifs, mais ne pouvaient guère
l'aider.


Ce fut le lendemain que Tahvo sentit un changement. Elle recommença
à prier dès qu'elles eurent quitté le camp, mais les esprits mirent du temps à
répondre. Ils venaient en renâclant, et Tahvo sentit distinctement qu'ils
avaient peur. Elle observa les alentours avec une attention accrue. Pendant
plusieurs lieues, elle ne put constater aucun changement notable. La transformation
était subtile, graduelle. Rhenna ne remarqua pas les quelques champs noirs et
désertés disséminés çà et là, mais Tahvo sentit comme un vide là où des esprits
se tenaient autrefois.


Au fil des heures, le nombre des champs laissés à l'abandon
se mit à augmenter. Les troupeaux étaient tour à tour maigres ou prospères. Les
cavaliers voyageaient la tête baissée, comme s'ils affrontaient une tempête. Il
n'y avait pourtant pas un souffle de vent, mais, au contraire, un soleil
écrasant et immobile. Même les petits rongeurs étaient invisibles.


Lorsque le soleil se coucha, elles s'arrêtèrent pour camper.
Chaimon et Dory semblaient nerveux. Rhenna partit chasser tandis que Tahvo
jouait doucement du tambourin. Quelques esprits voltigèrent à proximité. Rhenna
revint bredouille. Elle resta avec Tahvo à contempler les étoiles tandis que
leurs estomacs protestaient. Il n'en fallut guère plus pour confirmer à Tahvo
son horrible soupçon : les esprits étaient en train de déserter ces terres. Ils
n'étaient pas morts, ils s'étaient enfuis. Ceux qui restaient étaient comme des
enfants perdus, incapables de trouver la paix et la sécurité qui leur étaient
nécessaires. Lorsque le jour se leva, Rhenna interrogea Tahvo en remettant
leurs selles aux chevaux :


— Que se passe-t-il ?


Tahvo ne lui répondit pas, et alla tremper ses mains dans
l'eau. Le courant était lourd et épais, comme gorgé de boue. Elle prit un peu
d'eau dans la paume de sa main et but : l'eau était fraîche et pouvait étancher
la soif. Mais elle était vide. Rhenna s'approcha d'elle.


 —  Qu'est-ce qui ne va pas ?   


—   Les esprits s'en vont.


—   Ils s'en vont ?


—   Il n'en reste que très peu ici. Ils ont peur.


—   Je n'ai trouvé aucun gibier, la nuit dernière. Nous sommes
à moins de quarante lieues d'Hypanis.


—   Regarde les champs. Regarde...


—   J'observe toujours.


La rivière tournait vers l'ouest. Les villages étaient
serrés les uns contre les autres, et avaient de petits ports. Mais aucun des
bateaux ne semblait en activité. Le visage de Rhenna se barra d'un pli soucieux
lorsqu'elle remarqua les champs abandonnés et les troupeaux faméliques. Elle
scruta les gens qui passaient à proximité. Tahvo faisait de même, effrayée à l'idée
de croiser un homme vêtu d'un manteau rouge, mais elle n'en vit aucun. Le
paysage devint plus étrange encore, alternant des champs désolés et des champs
si prospères qu'ils ne semblaient pas naturels. Et ce n'était certainement pas l'œuvre
des esprits.


Elles voyagèrent jusqu'au crépuscule, puis s'éloignèrent des
berges du fleuve pour rejoindre un petit promontoire d'où elles pouvaient
contempler les environs. A l'horizon, elles purent voir la rivière se jeter
dans une étendue sombre d'où émanaient des relents de sel. Une autre rivière se
joignait à elle, formant un estuaire.


—   La mer Noire. Et Hypanis.


A l'embouchure de la seconde rivière se tenait une ville dont
les murs pâles se teintaient de rose dans les lumières du couchant. Des bateaux
reposaient sur la rivière. Les remparts de la ville étaient entourés de champs.
Tahvo se pencha sur l'encolure de Chaimon, mal à l'aise : le même sentiment de gêne
et de malheur que dans la ville du nord exsudait ici. Si les esprits avaient
quitté ces terres, elle était certaine de ne pas les trouver à Hypanis.


—   Est-il là?


—   Oui. Mais je ne veux pas pénétrer dans ce lieu.


—   J'irai seule. Tu resteras ici avec les chevaux.


 Tahvo releva la tête, hésitante. Le visage de Rhenna
semblait flotter dans un halo rouge et elle secoua la tête.


—   Non. Ensemble.


—   Il te faudra enlever ton manteau, alors.


—   Je le porterai.


Rhenna mit pied à terre, conduisit les chevaux de l'autre
côté de leur promontoire et ouvrit un des sacs accrochés à sa selle.


—   Je ne vais pas laisser les chevaux ici. Hypanis doit
avoir de quoi accueillir des cavaliers skudat.


Elle sortit une des robes que Javed lui avait offertes.


—   Ces robes sont assez larges pour que nous puissions les
mettre par-dessus nos vêtements. Nous attirerons moins l'attention, vêtues
ainsi.


—   Que vas-tu faire de tes armes ?


—   Il y a des femmes skudat qui ont un gorytos. Je cacherai
mes couteaux. Je veux pouvoir me battre, si besoin est.


Rhenna sortit une autre robe, d'un bleu soutenu brodé de
vert, qu'elle tendit à Tahvo. Une ceinture de cuir, ornée de bronze et d'or,
tomba de la robe. Tahvo mit pied à terre elle aussi, et ôta lentement son
manteau. Elle en toucha un à un les symboles sacrés qui cliquetèrent doucement,
puis le replia avec soin. Rhenna ôta la hache de sa ceinture avec la même
répugnance. Elle la tint devant elle et posa son front sur le manche, puis
s'éloigna, la hache dans les bras.


Tahvo attacha son manteau à la selle de Chaimon et examina
la robe bleue. Elle l'enfila tant bien que mal, veillant à ce qu'elle recouvre
bien ses pantalons. Avec un soupir, elle l'attacha à l'aide de la ceinture.
Elle fit quelques pas pour s'assurer qu'elle pouvait marcher.


—   Par le sang d'Astéria !


Rhenna était revenue, sans sa hache. Elle observa Tahvo, les
sourcils levés en signe d'incrédulité.


—   Bon, il faudra bien que cela aille...


Elle alla chercher de nouveaux objets dans sa sacoche et les
tendit à Tahvo.


—   Tiens, ces bracelets empêcheront les manches de te
tomber sur les mains. Mets le voile sur tes cheveux.


 Puis elle se tourna vers sa propre robe avec défiance,
comme si cette dernière allait l'attaquer. Tahvo suivit les instructions de Rhenna
et s'entraîna à marcher de nouveau, laissant Rhenna seule quelques instants.
Une Rhenna dont les grommellements furieux l'accompagnèrent.


Rhenna avait glissé sa robe, verte, par-dessus ses
vêtements. A sa ceinture cloutée d'or se trouvait un petit couteau, tandis que
son gorytos était suspendu à son épaule. Elle s'était couvert les cheveux, elle
aussi, et faisait quelques pas, le visage empreint d'une expression de dégoût
qui en disait long. Elle s'approcha de Dory et voulut la monter, mais la robe émit
un craquement et commença à se déchirer. Elle remit pied à terre et d'un coup
de couteau la fendit de part et d'autre, de la base jusqu'au genou. Puis elle
fit de même avec celle de Tahvo.


— Si nous nous dépêchons, nous pouvons atteindre Hypanis
d'ici la nuit tombée. Les gens, ici, comprennent le skudat, et parlent un autre
dialecte que je maîtrise aussi. Laisse-moi leur parler. Tu chercheras Cian.


Elle n'envisagea pas la possibilité que Cian fût
introuvable. Tahvo non plus. Aucune d'elles n'était prête à admettre que les
esprits les aient menées si loin pour les abandonner maintenant.


Chevaucher en robe s'avéra difficile, mais pas impossible,
grâce à l'amélioration apportée par Rhenna. Elle chercha un gué pour traverser
la rivière, mais ce fut Tahvo qui le découvrit, grâce aux esprits de l'eau qui
répondirent à son appel.


La route qu'elles suivirent alors était très fréquentée, et
elles se retrouvèrent rapidement au milieu d'un flot d'hommes et de femmes se
dirigeant vers la cité. La plupart étaient vêtus simplement, portant des
paquets. Quelques-uns étaient à cheval, d'autres conduisaient un chariot. Tous
étaient silencieux et renfermés sur eux-mêmes.


La peur... Mais ces gens ne fuyaient pas, comme
l'avaient fait les esprits. Au contraire, ils se dirigeaient droit vers la
source de leur détresse. Tout comme Cian. Tahvo se souvint de son étonnement
lorsqu'elle avait traversé la ville du nord.


 Hypanis était si démesurée qu'elle ne laissait plus de
place à l’étonnement, et elle se mit à prier pour elle-même, pour Rhenna, Cian
et les chevaux. Elle pria aussi pour tous ces étrangers qui se massaient vers
les ombres de la ville. Et, lorsqu'elles arrivèrent à proximité des murs et
qu'elle vit les reflets des torches sur les armures hellènes, Tahvo se mit à
prier pour le monde tout entier.


 


Rhenna fit signe à Tahvo de mettre pied à terre, et guida
les chevaux à travers la foule de bêtes et d'hommes agglutinés devant les
portes de la ville. Le poids de sa hache lui manquait, tout comme elle était
gênée par la robe qui entravait ses mouvements. Mais elle oublia vite ces
désagréments lorsqu'elle reconnut les hommes qui montaient la garde.


Les soldats hellènes semblaient en tout point similaires à
ceux qui avaient voulu acheter Cian : des statues de métal armées de longues
lances, à l'aide desquelles ils empêchaient certains d'entrer ou faisaient, au
contraire, signe d'avancer. Au contraire des autres soldats, cependant, ils
portaient un symbole dessiné sur leur casque, et non une bande rouge. Un
symbole que Rhenna reconnut : la lettre alpha, première lettre du nom
Alexandre, ou Arridheos. L'empire était donc venu jusqu'à Hypanis. Si ces
hommes portaient eux aussi des pierres rouges, Cian était perdu.


Rhenna chercha le regard de Tahvo dans la confusion des
corps et des lumières. La guérisseuse attirait trop l'attention, avec sa robe
bien trop grande et ses yeux argentés. Pourtant, personne ne sembla la
remarquer. Un bœuf faillit écraser une fillette, que sa mère sauva au dernier
moment sans un mot de protestation : elle avait les yeux rivés sur les soldats.
La foule les pressa en avant. Tahvo garda la tête baissée. L'homme qui était
devant elles, un Skudat, semblait persuadé d'avoir le droit d'entrer ; il tenta
de franchir les portes à cheval. Deux soldats lui barrèrent la route et
s'adressèrent à lui à voix basse. Après un moment de silence, le Skudat mit
pied à terre et enleva ses armes. L'un des soldats les prit et les tendit à un
autre qui les déposa dans un chariot. Le Skudat se mit à jurer et guida son
cheval à travers les soldats, tournant rapidement à droite après la porte
d'entrée.


—   Votre tribu ?


Rhenna reporta son attention sur le soldat qui venait de
s'adresser à elle. Elle tira davantage sur son voile pour masquer sa cicatrice
et s'adressa à lui en feignant l'humilité :


—   Je suis Parmis. Et voici ma cousine Tandor, des Skudat
Paralati.


—   Que venez-vous faire à Hypanis ?


—   Nous sommes venues voir mon mari et ses frères, qui sont
arrivés ici au mois des Nouvelles Herbes. Ils...


Le soldat leva la main et se tourna vers Tahvo.


—   Tu n'es pas skudat.


—   Mon père...


Rhenna l'interrompit :


—   Son père était un homme du nord. Elle est simplette.
Nous ne lui trouvons pas de mari. Peut-être qu'ici...


Le soldat fit signe à Tahvo de s'approcher. Rhenna retint
son souffle.


—   Vous devez donner vos armes. Les chevaux doivent être
conduits à l'étable. Vous trouverez ce qu'il faut au nord de la ville.


Rhenna tendit son gorytos et détacha l'arc de Tahvo accroché
à la selle de Chaimon. Elle laissa son couteau à sa ceinture, mais le garde l'ignora
et leur fit signe de franchir la porte. Rhenna se dirigea vers le nord, ainsi
qu'il le leur avait ordonné. Elle remarqua au passage que les murs avaient été
récemment renforcés. Elles arrivèrent bientôt à proximité des écuries où se
trouvait le Skudat qui les avait précédées, en train de négocier le prix de
l'hébergement de son cheval. Rhenna chercha le sac de pièces que lui avait
donné Javed. Pendant ce temps, Tahvo détacha son manteau de la selle de Chaimon
et y glissa son tambourin.


—   Deux chevaux. Deux oboles chacun par jour. Si vous ne
pouvez pas payer, nous gardons les animaux.


Rhenna se redressa et regarda le petit homme chauve.


—   C'est du vol, dit-elle. Une obole chacun.


—   Deux oboles, femme, ou j'appelle les soldats.


 Tahvo toucha discrètement le bras de Rhenna.


—   Très bien. Deux jours.


Elle compta les pièces qu’elle posa dans la paume tendue de
l'homme. La dernière pièce roula hors de sa main et tomba dans la boue. Avant
qu'il ait pu se baisser, Tahvo l'avait ramassée et la lui tendit, un sourire
niais sur le visage.


—   Maître, demanda-t-elle, par où entrons-nous dans la
ville ?


—   Il faut repasser par la porte principale.


Rhenna le regarda fixement.


—   Vous prendrez bien soin de nos chevaux ?


—   Revenez dans deux jours, sans quoi ils ne seront plus à
vous.


Puis il poussa Rhenna pour faire signe à celui qui se
trouvait derrière elle. Tahvo prit le bras de Rhenna.


—   Viens, cousine.


Rhenna émit un grognement indistinct, consciente du fait que
Tahvo avait fait preuve de plus de bon sens qu'elle :


—   S'il fait du mal à nos chevaux...


—   Il ne le fera pas. Ils sont protégés.


—   Je croyais que tu avais dit que les dieux...


Elle ne put achever sa question, car elles venaient
d'atteindre la porte principale. Rhenna avait entendu des Sœurs plus âgées lui
parler d'Hypanis, mais elle ne s'attendait pas à une telle profusion de gens et
de bâtiments. La rue principale était traversée de ruelles bordées de maisons
de briques. Certaines de ces maisons étaient incroyablement hautes. La plupart
étaient percées de petites fenêtres, comme autant d'œils mi-clos sur leurs
lourdes portes de bois.


Les habitants et les visiteurs formaient une foule compacte
et pressée, comme s'ils s'attendaient à être accostés à tout moment. Ils
étaient vêtus curieusement, mélangeant des vêtements traditionnels et des
tuniques de style hellène. Rhenna remarqua en outre la présence de nombreux
esclaves, reconnaissables à la simplicité de leurs vêtements, et plus encore à
leurs manières soumises. Quelqu'un la poussa brutalement en jurant et Rhenna
attira Tahvo de côté, excédée.


 —  Il faut passer par le marché. Ce que les Grecs appellent
l'agora*, l'endroit où ils font des affaires. Si quelqu'un parle de Cian ou des
pierres rouges, nous en entendrons parler là-bas. Et reste muette, Tahvo.


* Dans la Grèce antique, l'agora est la place principale, bordée de bâtiments publics, où se
conduisaient toutes les affaires de la cité : politiques, économiques, etc.


Celle-ci acquiesça, et se laissa guider par Rhenna. Elles
suivirent la foule qui se pressait le long de l'artère principale, dont les
pavés étaient boueux et sales. Rhenna ne cessait d'avoir des mouvements de
recul chaque fois qu'un homme la frôlait, et supportait difficilement la
puanteur des corps ou le brouhaha des voix. La seule chose qui lui procurait un
peu de réconfort était de sentir son couteau attaché à sa ceinture.


Un sentiment qui s'accrût lorsqu'elle vit surgir une
vingtaine de soldats impériaux marchant en rangs serrés, les lances dressées devant
eux. La foule s'écarta pour les laisser passer. Rhenna n'eut pas besoin des
dons de Tahvo pour sentir que les gens avaient peur — une peur franche, nourrie
visiblement par les événements récents.


Mais au fil de leur progression, elles virent de plus en
plus de soldats. Ils semblaient y en avoir un nombre toujours plus important à
mesure qu'elles se rapprochaient de l'agora. La nuit tomba, toutefois, avant
qu'elles puissent l'atteindre. Les rues se vidèrent peu à peu tandis que les
gens se pressaient chez eux ou dans des auberges. Rhenna savait qu'elles
auraient pu aller dans l'une d'elles, mais elle n'avait guère confiance dans
les hommes avec qui elles se retrouveraient. Sans parler de la somme que cela
leur coûterait. Elle repéra une ruelle relativement propre et à l'écart, et s'y
engagea. A la jonction de deux maisons, elle trouva une petite alcôve en
retrait et la désigna à Tahvo :


—   Nous allons rester ici jusqu'au lever du soleil.


Tahvo s'affaissa contre le mur, le regard triste.


—   Je ne savais pas qu'il y aurait ces guerriers de métal.


—   Hypanis n'est plus une ville libre. Qu'en est-il du dieu
de pierre ?


—   Les esprits qui restent ici sont très faibles. Je les
sens dans l'eau et la terre... Cian est passé par là, c'est tout ce que je peux
dire.


—   Alors, nous le trouverons.


Il n'était pas besoin d'ajouter quoi que ce soit. Tahvo
s'efforça de rester éveillée, mais s'affaissa rapidement, la joue sur l'épaule
de Rhenna. Rhenna s'assoupit, mais en gardant toujours les sens en alerte. Elle
se réveilla chaque fois que des bruits de pas se firent entendre, mais personne
ne s'aventura dans l'allée. L'aube se leva finalement, teintant de gris les
murs uniformes de la ville. Elle tendit l'oreille, à l'affût de bruits
familiers, chant du coq ou agitation des bêtes, mais ne put entendre que des
voix humaines et la cadence rythmique des pas qui martelaient de nouveau le
sol. Elle réveilla Tahvo en douceur et elles rejoignirent de nouveau la rue
principale. Celle-ci était déjà pleine de monde et de soldats surveillant les
alentours. Rhenna marchait aussi vite que possible, impatiente de trouver un
lieu un peu moins étouffant. Finalement, elles arrivèrent sur une grande place
triangulaire pleine d'étals et de chariots : elles étaient parvenues sur
l'agora.


Les gardes impériaux étaient nombreux ici aussi, mais la place
était si vaste qu'elle en atténuait la présence menaçante. De grands bâtiments
s'élevaient de chaque côté : des temples principalement construits en marbre,
dans le style grec. Leurs chapiteaux étaient supportés par de gigantesques
colonnes en style dorique. De grands piédestaux portaient encore les vestiges
de statues de dieux grecs détruites... mais par qui ou par quoi, Rhenna
l'ignorait.


L'agora elle-même était emplie de commerçants qui attiraient
les clients de leurs chants ou de leurs cris. Certains vantaient la fraîcheur
de leur pain, d'autres la finesse de leurs poteries. Une femme skudat vendait
des bijoux en or tandis que des fermiers proposaient des légumes ou des
fromages. Mais le lieu n'était pas aussi prospère que son tumulte pouvait le faire
croire. Rhenna observa une série de magasins vides, ainsi que des espaces trop
grands entre les différents étals. Plus encore, il y avait peu de femmes dans
la foule, et les hommes avançaient en se donnant une contenance que démentait
la crainte contenue dans leurs regards. La plupart des gens se contentaient de
regarder plutôt que d'acheter. L'atmosphère était cependant moins pesante
qu'auprès des portes. Et surtout, il y avait nettement plus de commérages, qui
pouvaient se révéler une source d'informations intéressantes.


Une poignée de femmes s'étaient regroupées près d'une
fontaine, emplissant leurs jarres tandis qu'elles discutaient à mi-voix. Rhenna
doutait cependant qu'elles puissent leur apprendre quoi que ce soit. Elle
laissa donc Tahvo près de la fontaine et se mit à suivre discrètement trois
hommes dont les vêtements trahissaient l'origine skudat.


Pendant un long moment, leur conversation ne porta que sur
des sujets de peu d'intérêt : la nourriture, le temps, leurs familles respectives.
Ils jetaient de temps en temps un coup d'œil vers les soldats. Elle tendit
l'oreille lorsque le ton de leur conversation changea :


—... et il y a le nouveau mur. Vous n'étiez pas là quand ils
l'ont commencé. Je n'ai jamais vu monter une telle construction si vite.


—   Grâce à nos esclaves. Réquisitionnés par nos nouveaux «
maîtres ».


—   Un moindre mal...


—   Taisez-vous.


—   Ces soldats sont aussi sourds que des pierres. Aucune
loi n'interdit de parler dans l'agora.


—   Pas encore. Cela ne fait que quinze jours que tu es rentré,
Giyos. Tu apprendras à te taire, comme les autres.


—   Comme toi ? C'est toujours pareil. Les favoris de
l'empereur vont se servir sur notre dos et nous abandonneront de nouveau. Mais
ils ont besoin de nous, et je ne me tairai...


—   N'as-tu pas entendu parler de ces citoyens imprudents
dont les champs sont devenus stériles malgré leurs soins assidus, et ceux dont
les bateaux ont fait naufrage parce que leurs maîtres avaient la langue trop
bien pendue ?


—   Je ne crois pas à ces sornettes. J'ai été jusqu'en Asie
Mineure, et je peux vous garantir qu'aucun homme ou dieu n'a de tels pouvoirs.


 —  Es-tu allé dans la campagne ? Es-tu allé visiter les
villages ? Regarde autour de toi. Pourquoi crois-tu que les fermiers abandonnent
leurs champs et viennent ici ?


Ce fut un autre homme qui répondit :


—   Parce que les prêtres de Karchedon sont allés les voir
et ont promis une fortune colossale à ceux qui prêtaient allégeance au nouveau
dieu.


—   L'empereur utilise ces prêtres pour terroriser les
paysans crédules et superstitieux.


—   Tu as été trop longtemps en Asie, mon ami. On dit que
tous les autres dieux ont été chassés de Grèce et que...


Il s'arrêta brusquement, jeta un coup d'œil inquiet aux
soldats, puis reprit à voix basse :


—   Protogénès a offert un sacrifice à Zeus. Le lendemain,
sa fille a disparu. J'ai entendu dire que les anciens temples vont être
rasés...


—   Et moi, je te garantis que l'empire ne fera rien contre
nous. Il a trop besoin de nos céréales.


—   Mais il ne nous menace pas. L'Assemblée a choisi
d'accepter les conditions de l'empire. La moitié des tribus ont abandonné leurs
champs et sont parties au nord plutôt que de combattre ou se soumettre. Heroson
lui-même a souhaité la bienvenue au grand prêtre et a offert des terres au
nouveau dieu. Maintenant, ses champs sont plus prospères que ceux des autres,
et son troupeau...


—   Ceux qui s'inclinent sont récompensés. Les autres...


L'homme s'arrêta brusquement et tourna la tête en direction
de Rhenna. Elle crut qu'il venait de prendre conscience de sa présence, mais fut
vite détrompée. Une procession venait d'apparaître, venant du nord : une
douzaine de gardes impériaux suivis de trois hommes encapuchonnés, vêtus d'un
long manteau rouge. Leurs manteaux cachaient leurs mains et leurs visages, et
semblaient capter toute la lumière autour d'eux. Chacun d'eux portait sur la
poitrine un pendentif sur lequel scintillait une pierre rouge suspendue au cou
par une épaisse chaîne d'or.


Des pierres rouges. Des manteaux rouges. Des prêtres
sorciers.


Rhenna et Tahvo venaient de trouver le dieu de pierre.
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Les prêtres marchaient à pas mesurés à travers l'agora.
Lorsqu'ils furent plus proches, Rhenna put voir qu'ils étaient suivis d'une dizaine
d'hommes et de femmes vêtus de manteaux gris et portant des plateaux chargés de
statues, de bijoux et d'or. Quatre soldats fermaient la marche. La foule
délaissa bientôt les étals pour concentrer son attention sur l'étrange
procession et suivre les prêtres.


Rhenna jeta un coup d'oeil en direction de la fontaine où
elle avait laissé Tahvo. Les femmes étaient parties, mais Tahvo demeurait là,
figée. La foule se pressait autour d'elle et Rhenna la perdit de vue. L'agora
se vidait rapidement et elle dut se dépêcher afin de rejoindre les derniers
badauds qui se dirigeaient vers le sud.


La route devint de plus en plus chargée de monde à mesure
qu'ils se dirigeaient vers le sud. Les grands bâtiments de pierre disparurent
peu à peu, laissant la place aux entrepôts, greniers et magasins d'artisanat.
Des marchands hurlaient contre les esclaves portant à grand-peine de lourdes
amphores. Tous les visages se tournaient, pourtant, vers la procession, et
beaucoup cessaient leurs activités pour la rejoindre. L'odeur âcre des embruns
se substitua bientôt à celle de la sueur humaine et le port apparut sous la forme
d'une forêt de mâts dressés fièrement.


Rhenna n'avait jamais rien vu de tel. Une multitude de
bateaux se pressaient les uns contre les autres : certains à la ligne élégante,
un œil dessiné à la proue ; d'autres plus massifs, dont le rôle était de tirer
les embarcations dans la rade ; des trirèmes imposantes bardées de rames ou
encore, au contraire, de modestes barques de pêcheurs. Mais le plus impressionnant
d'entre eux était le monstre sombre qui avait jeté l'ancre loin de l'estuaire.


Le gigantesque vaisseau ne semblait posséder ni rames ni
gouvernail. Il était haut, noir de la poupe à la proue, et son pont était
chargé de structures munies de toits. On y voyait des figures s'agiter de part
et d'autre comme des fourmis. Un tel bateau aurait dû attirer la curiosité de
Tahvo, si elle avait été là, mais Rhenna ne la vit pas au milieu de la foule
des curieux. Les soldats et les prêtres, eux, avaient obliqué à l'ouest en
arrivant sur le port. La foule, encore plus compacte qu'auparavant, se pressait
de toute part sur les quais. Un nuage de fumée s'éleva au-dessus d'eux,
empestant la chair brûlée.


La fumée, ainsi que Rhenna le constata rapidement, venait
d'un bâtiment situé sur sa gauche qui avait été rasé pour accueillir une énorme
dalle de pierre grise veinée de rouge. Sa base était masquée par la foule mais
son extrémité la plus haute, elle, était bien visible.


La pierre avait la forme d'une chaise géante, et sur ses
côtés étaient gravées de nombreuses inscriptions. L'ensemble procurait un
sentiment de malaise : les veines rouges qui couraient sur la pierre en formant
des arabesques bizarres, les taches plus sombres sur son sommet... La fumée,
alternativement noire, jaune ou verte, semblait venir de la pierre elle-même.


L'un des trois prêtres se tenait sur une plate-forme
surélevée située à proximité de la pierre, haranguant la foule d'une voix monotone
qui résonnait comme un tonnerre. Son visage et son corps étaient invisibles,
mais il dégageait une telle présence que la foule était suspendue à ses lèvres,
comme hypnotisée. Rhenna joua des coudes pour se rapprocher, guettant Tahvo.


Elle n'était plus très loin de la pierre lorsque le prêtre
leva les bras et qu'un feu brillant en surgit. Deux hommes montèrent sur la
plate-forme : un homme vêtu d'une tunique grecque et un jeune garçon maigre que
sa jambe droite, déformée, faisait boiter. L'homme s'inclina devant le prêtre
tandis que le garçon avait un mouvement de recul. Le prêtre posa sa main sous
le menton du garçon, révélant ainsi de longs doigts fins qui lui caressèrent
tendrement le visage. Le garçon vacilla et ferma les yeux.  


De sa tunique, le Grec sortit une statuette richement
sculptée représentant une femme à la poitrine généreuse et tenant dans ses
mains des épis de blés*. 


* Représentation classique de
Déméter, déesse du blé et de la moisson


Les bras de l'homme tremblèrent tandis qu'il levait la
statuette d'un air suppliant tout d'abord vers le prêtre, ensuite vers le feu.
Puis il s'approcha de la pierre.           


Il jeta la statuette dans le feu. Immédiatement, celui-ci
prit une couleur vert et or. Une douleur lancinante perça le front de Rhenna.
La foule se mit à murmurer, à la fois de frayeur, d'inquiétude et de trouble.
Le prêtre se détourna du feu et ôta son capuchon. Ses traits beaux et réguliers
apparurent en pleine lumière tandis qu'il souriait à la foule et tenait entre
ses mains son pendentif. La lumière rouge de  la pierre brilla à travers ses
doigts alors qu'il la levait pour en toucher le front du garçon.


La tête du jeune homme bascula en arrière et ses membres
devinrent rigides. L'homme qui avait fait l'offrande se précipita pour lui
venir en aide. Le garçon eut encore quelques convulsions, tandis que la lumière
rouge le traversait de part en part.


Il y eut un silence.


Le garçon rouvrit les yeux et se redressa sur ses deux
jambes, aussi solides l'une que l'autre. Il y eut quelques murmures, hésitants
tout d'abord, puis des cris de joie. Le garçon se mit à rire et à danser avec
enthousiasme sur sa jambe guérie. Le Grec s'inclina humblement devant le prêtre.
Un homme hurla :


— Guéri ! Il est guéri !


La foule se massa encore davantage, puis reflua : des
soldats venaient d'encercler la plate-forme pour tenir la multitude à distance.
Les flammes de l'autel se mirent à dégager une odeur nauséabonde, mais Rhenna
fut visiblement la seule à n'en rendre compte. Elle continua de se diriger vers
la plate-forme tout en cherchant Tahvo, sans cesser de surveiller du coin de
l'œil les gardes et les prêtres. Des hommes piétinèrent l'ourlet de sa robe,
mais elle réussit à se frayer un chemin vers les abords immédiats de la
plate-forme au moment où les soldats ménageaient un espace libre au sein de la
foule.


Le premier prêtre venait d'être rejoint par un second, qui
fit un geste aux soldats : une silhouette vêtue de gris s'approcha alors, portant
un plateau chargé de bijoux et de babioles. Elle s'avança vers la plate-forme,
s'inclina vers les prêtres et confia son plateau à un serviteur. Le second
prêtre prit un objet du plateau, un bracelet d'argent sculpté de vignes entrelacées,
et le mit dans les mains de l'homme en gris. L'homme s'approcha de la statue de
pierre et jeta le bracelet dans le feu. De nouveau, les flammes s'élevèrent
pour le dévorer.


Rhenna eut un mouvement de recul alors qu'une nouvelle vague
de douleur la frappait, lui brouillant la vision. L'homme au manteau gris se
tourna vers la foule et ôta son capuchon, révélant une chevelure blonde qui
encadrait de jolis traits. Un murmure parcourut la foule qui venait de le
reconnaître et qui se mit à hurler :


—   Gordias ! Gordias !


Il sourit et s'adressa à elle :


—   Peuple d'Hypanis, je suis venu aujourd'hui pour prêter
allégeance au seul vrai dieu. Il est appelé le dieu de pierre, parce qu'il n'a
besoin d'aucun autre nom. Il n'a pas de visage, car il peut être vu en toutes
choses. Il promet la richesse à ses fidèles, ainsi que la vie après la mort. Je
rejette les autres dieux, qui n'offrent que la misère et des sacrifices
stériles. Je veux embrasser la perfection de ce feu éternel.


Les autres silhouettes grises qui avaient accompagné la
procession s'avancèrent alors à leur tour vers la plate-forme — des jeunes gens
radieux, tous accompagnés d'un serviteur portant un plateau d'offrandes.
Gordias se joignit à eux.


 — Bientôt, nous irons à Karchedon*. Nous vous offrons ces
petits présents, mes amis, car le dieu de pierre nous le rendra au centuple.


* Nom grec de Carthage



Il fit un signe de tête à ses compagnons, qui se mirent à
offrir les bijoux et les babioles à la foule amassée près d'eux. Il s'ensuivit
un chaos inimaginable. Rhenna se recroquevilla tandis que tous, autour d'elle,
se pressaient et se battaient pour attraper les bijoux ou l'or. Les hommes
grognaient, s'injuriaient ou se frappaient au milieu d'une pluie d'or et
d'argent. Rhenna leva les yeux vers la plate-forme, seul lieu paisible : le
premier prêtre observait la scène sans émotion. Juste en dessous de lui se
tenait Tahvo, la robe déchirée et les cheveux nus. Elle regarda le prêtre, et
Rhenna comprit instantanément ce qu'elle allait faire.


 


La fumée lui brûlait les poumons, et Tahvo entendait encore
les cris de désespoir des esprits immolés sur l'autel du dieu de pierre. Elle
les avait sentis mourir, ces êtres courageux qui s'accrochaient aux objets
forgés en leur honneur par les humains. Ils portaient des noms différents selon
les pays, ils étaient représentés sous différentes formes. Il y a peu encore,
ils étaient adorés et invoqués avec gratitude, si intimement liés à la vie des
hommes qu'ils ne connaissaient plus d'autre façon d'exister.


     A présent ils étaient partis, absorbés par la pierre,
tourmentés par la trahison de ceux qui les avaient aimés, dévorés vivants par
un dieu maléfique sans qu'il reste aucune trace d’eux. Pas même des cendres.


Le serviteur du dieu de pierre se tenait au centre de ces sacrifices.
Il souriait, se donnant une contenance faussement rassurante, et, pour la
première fois de sa vie, Tahvo sut ce que haïr signifiait. Haïr, tout comme
Rhenna avait haï Farkas et les ennemis de son peuple. Haïr avec bien plus
d'intensité que la violence même de ses visions.


Le prêtre caressait tranquillement la pierre rouge pendue à
son cou. Un feu invisible pour les hommes en provenait, se dirigeant vers
l'autel : seule Tahvo pouvait voir ces flammes meurtrières, brûlant tout ce qui
se trouvait sur leur passage. Son sang se mit à bouillir et sa peau se tendit
douloureusement. Sa colère était attisée par ce feu meurtrier.


Elle s'approcha. Une main de fer lui saisit le poignet et la
tira en arrière, au milieu de la foule. Une barbe lui piqua le cou, et une voix
d'homme murmura dans son oreille :


—   Vite. Venez avec...


—   Lâche-la.


Rhenna coupa le chemin de l'homme, la pointe de son couteau
pressée contre son cou. L'homme relâcha Tahvo, qui regarda le visage de son
assaillant.


—   Mithrayar ?


—   Guérisseuse, Rhenna... Que Tabiti soit louée : je vous
ai trouvées !


Rhenna rangea rapidement son couteau et demanda :


—   Que fais-tu à Hypanis ?


—   Nous ne pouvons pas parler ici.


Autour d'eux, les gens se levaient, serrant contre eux les
bijoux qu'ils avaient trouvés et s'observant mutuellement avec suspicion. Le
prêtre les regardait en souriant.


Tahvo se mit à trembler. Sa colère s'était dissipée et, avec
elle, l'élan de folie qui avait failli la révéler au serviteur du dieu de
pierre. Si elle l'avait pris à partie..., s'il l'avait vue pour ce qu'elle
était, elle serait morte comme les esprits, et d'autres avec elle.


—   Tahvo est malade, dit Rhenna.


—   Je connais un endroit où nous serons en sécurité. Venez.


Ils soutinrent Tahvo, la portant à moitié tandis qu'elle
fermait les yeux. Sa colère l'avait rendue sourde à la voix des esprits. Elle
appréciait presque ce sentiment de vide. Elle n'ouvrit les yeux que lorsqu'ils
furent loin de la fumée. Ils se tenaient alors dans un espace dégagé, cerné de
maisons délabrées. Quelques herbes folles se frayaient un chemin à travers les
pavés fendus. Une petite fontaine représentant une belle femme aux traits
sereins laissait gargouiller gaiement une source d'eau claire. Tahvo
s'agenouilla près du bassin à moitié brisé qui collectait l'eau. Le filet d'eau
était si ténu que c'est à peine si elle put s'humecter les doigts, mais elle
sut que la source était encore vivante et se mit à chanter de gratitude. Rhenna
regarda Tahvo avec une exaspération feinte et se tourna vers Mithrayar :


—   Tu peux parler librement, maintenant. Pourquoi es-tu là?


—   Javed m'a chargé de vous suivre. C'est ce que j'ai fait
depuis votre départ.


—   Nous n'avons pas besoin de ton aide. 


—   Paix. Mon frère n'a jamais douté de ton courage ou de
tes aptitudes. Mais il savait que tu viendrais probablement ici et que cette
cité te paraîtrait étrange. Je ne devais pas intervenir, sauf si votre vie
était menacée.


Il s'arrêta et son visage se fit pensif.


—   La situation est bien pire encore que lorsque nous
sommes partis vers le nord avec Orod, reprit-il. Il s'attendait à ce que
l'empire vienne par ici, mais nous ignorions qu'Hypanis avait été prise. Nous
t'aurions prévenue...


—   Cela n'aurait rien changé.


—   Je sais.


Il se tourna vers Tahvo et poursuivit :


—   Je ne voulais pas vous blesser, Guérisseuse, mais vous
étiez si proche de ce prêtre rouge...


—   Tu as bien fait de l'arrêter, déclara Rhenna.


Elle aussi se tourna vers Tahvo, l'air inquiet :


—   Quel démon t'a possédée, Tahvo ?


Possédée. Un mot étrange, mais approprié.


—   Les esprits sont morts dans le feu du dieu. Ils ont
été... pris. Consumés. Et l'enfant n'a pas été guéri : c'était un simulacre de
guérison.


—   Cela, je veux bien le croire. Va-t-il mourir ?


—   Je ne sais pas. J'étais... J'étais très en colère.


—   Tu n'as pas senti Cian ?


Tahvo secoua la tête en geste de dénégation. Elle forma une
coupe de sa main sous le mince filet d'eau, ouvrant son cœur à la présence de
l'esprit du lieu. Elle se tourna vers Mithrayar et reprit :


—   Connaissiez-vous la présence de cette source, lorsque
vous nous avez conduites ici ?


Il leva un sourcil interrogateur, mais répondit néanmoins :


—   Je sais qu'elle est plus ancienne que la cité elle-même.


—   Elle est très vieille, en effet.


Tahvo pouvait y sentir cet élan vital qui avait nourri le
peuple d'Hypanis. Des hommes avaient créé une statue pour lui, mais aucun objet
ne pouvait le contenir ou l'emprisonner. C'était un esprit mère, si ancien
qu'elle ne pouvait même pas se souvenir de son nom. Et il était resté alors que
les autres esprits désertaient ce lieu infesté par la présence du dieu de
pierre. Les prêtres rouges avaient fait tomber les statues et brûler les
reliques sacrées ; ils avaient persuadé les habitants d'abjurer leurs anciens
dieux, parce qu'ils avaient compris, eux aussi, que cela affaiblissait les
esprits et les menaçait de mort. Mais ils ne pouvaient détruire l'esprit de la
source si facilement. Elle s'enfonçait loin dans la terre, puisant ses forces
au cœur de ce réseau subtil qui unissait l'eau à la terre, la terre au ciel, le
ciel au feu. Elle était synonyme d'espoir, et tant qu'elle survivrait, une
partie de la cité survivrait avec elle. Tahvo se tourna vers ses compagnons et
déclara :


—   Je vais lui demander de chercher Cian. Elle saura.


Rhenna et Mithrayar échangèrent un regard perplexe.


—   Je comprends mal la magie des dieux, répliqua Mithrayar.
Je connais bien la cité, en revanche. Je vais retourner sur le port et demander
si quelqu'un a vu votre compagnon. 


Il s'éloigna. Rhenna s'approcha du bassin, et s'assit non
loin de Tahvo, tout en posant sa main sur le front de pierre de la statue. Une
expression de surprise se peignit sur son visage, et elle ôta vivement sa main.


—   Est-ce que cela nous aidera ? demanda-t-elle.


—   Ecoute...


Tahvo ferma les yeux et posa ses doigts sur les lèvres de la
statue. De l'eau glissa doucement le long de sa peau.


 Suis-moi.


La voix ne parlait que dans son esprit, mais elle était plus
belle que toutes les musiques. Tahvo se glissa le long des gouttes d'eau dans
la pierre sculptée, puis dans la terre qui se trouvait en dessous, courant
joyeusement le long de chemins ignorés des hommes. Car la joie se trouvait là,
même au cœur de cette détresse.


Suis-moi.


Elle sentit le poids des rochers et de la boue au-dessus de
sa tête, les racines cherchant leur nourriture, les animaux et les insectes qui
œuvraient en silence dans les profondeurs de la terre. Au-delà, plus haut, la
cité absorbait toute la vitalité du sol. Mais la source continuait son chemin.


Elle ne trouva pas Cian.


Tahvo commença à être inquiète. La source s'étendit plus
loin, en direction de parties de la cité qu'elle avait abandonnées, en direction
du port et des eaux salées de l'estuaire. Elle eut un sursaut au contact de ces
eaux étrangères, non parce qu'elles étaient le lieu de résidence d'un autre esprit,
mais au contraire parce qu'il n'y en avait aucun. Ils étaient partis ou morts,
comme tant d'autres, et des courants rouges s'enroulaient autour des vaisseaux
comme des filets de sang maladifs. Le vaisseau noir était là, lui aussi,
complètement solitaire. Pas un poisson ne s'en approchait. La source s'éloigna,
mais elle perçut une trace de vie, comme un vestige de lumière dans le noir.


Tahvo revint à elle brutalement. Sa joue était pressée
contre le bassin humide. Elle tendit les lèvres instinctivement pour boire : il
n'y avait plus d'eau. La source était tarie. Elle s'était trop dispersée à la
recherche de Cian, et ne pouvait maintenant que préserver sa vie en se
blottissant profondément dans les entrailles de la terre. Inaccessible à tous,
même aux prières d'un chaman. Tahvo enfouit son visage dans ses mains. Rhenna
lui saisit les mains et l'obligea à la regarder.


— Cian..., dit Tahvo. Cian a quitté Hypanis. Il a traversé
la mer Noire.


Rhenna blêmit. Elle se releva et se mit à faire les cent pas
furieusement. Tahvo se blottit contre la statue de pierre, se souvenant de ce
qu'elle leur avait promis. Elle avait promis à Cian qu'il trouverait ses
frères, et il l'avait crue. Elle avait promis à Rhenna qu'elle retrouverait
Cian, et il venait de leur échapper. Mais il vivait toujours. Le dieu de pierre
ne s'était pas emparé de lui.


Au bout d'un moment, Rhenna revint s'asseoir près de Tahvo,
entourant ses jambes de ses bras. Tahvo savait qu'elle parlerait lorsqu'elle se
sentirait prête.


Mithrayar revint à la nuit tombée, le visage anxieux. Rhenna
se leva pour l'accueillir.


—   Nous sommes au courant, dit-elle. Je n'ai pas
l'intention de tuer le porteur de mauvaises nouvelles.


Le visage de l'homme se détendit. Il déposa près d'elles
deux paquets.


—   De la nourriture et des vêtements. Vous en aurez besoin
si vous traversez la mer Noire.


—   Que t'a dit Javed exactement ?


—   Que vous ne vous arrêterez pas avant d'avoir retrouvé
votre ami. Et qu'il n'est pas un homme ordinaire. Mais Borzin et moi, nous
avons des yeux aussi. Je vois bien que le mal va s'emparer des Skudat comme il
l'a fait des Grecs. Les dieux ont sûrement une idée derrière la tête. N'est-ce
pas le cas, Guérisseuse ?


Tahvo sentit la confiance revenir dans son cœur.


—   C'est le cas, Mithrayar au cœur loyal, répondit-elle.


—   Comment Cian est-il parti ?


—   Beaucoup de gens se souvenaient de lui à cause de ses
yeux et de son accent. Il s'est joint à des pèlerins qui ont quitté Hypanis à
l'aide du vaisseau noir, il y a deux jours.


—   Un vaisseau noir identique à celui qui est dans le port
?


—   Oui. Ils appartiennent à une flotte spéciale de l'empire
qui transporte les prêtres, les pèlerins et les offrandes entre les provinces
et Karchedon.


—   La cité principale de l'empire.


—   Cian va à Karchedon. Là où ceux qui sont en gris vont
voir le dieu de pierre.


 —  Karchedon se trouve de l'autre côté d'une grande mer que
les Grecs appellent Aigeion*. Les vaisseaux noirs sont le moyen le plus rapide
de rejoindre la cité, car les autres bateaux s'aventurent rarement en pleine
mer. Certains de ces vaisseaux font des escales entre ici et Hellas**, mais
tous s'arrêtent dans le port du Pirée avant de traverser l'Aigeion.


* La mer Egée. Dans
l'Antiquité, la plupart des bateaux naviguaient le long des côtes. Peu
s'aventuraient en pleine mer.


** La Grèce


— Alors, nous avons une chance de trouver Cian dans ce port.


—   Seulement si vous voyagez à bord du vaisseau noir.


Il se saisit de l'un des paquets et l'ouvrit afin de sortir deux
manteaux gris ainsi que deux tuniques très simples, similaires à celles des
femmes que Tahvo avait vues près de la fontaine. Mithrayar expliqua :


—   Ce sont des chitons. Tous les Grecs portent ce genre de
tunique. Elles ne sont pas très confortables pour se battre ou pour chevaucher,
mais elles sont moins chaudes que les peaux ou les fourrures. Et vous verrez
qu'il fait très chaud au sud. Ceci vous sera sans doute utile aussi...


Il tendit à Rhenna une longue épingle effilée, en ajoutant :


—   Seuls les soldats portent des armes dans l'empire.


—   Et les manteaux ? Tu veux que nous rejoignions cette
bande de fous ?


—   Les prêtres acceptent tous ceux qui veulent faire un
pèlerinage à Karchedon, qu'ils soient riches ou pauvres, hommes ou femmes.
Gordias est très influent : vous pouvez vous cacher au milieu de ceux qui vont
le suivre. Mais il va falloir être très humble. Et ne laisse pas la guérisseuse
s'approcher des prêtres.


—   Non. Je ne le ferai pas. Je ne l'emmènerais pas avec moi
si je pouvais la convaincre de rester.


Tahvo inclina la tête :


—   Je sais que je suis une source de problèmes. Mais les
esprits ont dit...


—   Je sais. Quand part ce vaisseau noir ?


—   Demain. Vous serez en sécurité ici. Les prêtres et les
soldats ne viennent jamais dans ces vieux quartiers. Je vous emmènerai au port
le moment venu.


Rhenna s'éloigna un peu, désireuse de s'isoler un moment. Mithrayar
défit son second paquet et tendit à Tahvo un peu de poisson séché et du pain en
lui demandant :


—   Est-ce que cet homme, Cian, mérite que vous risquiez
votre vie pour lui, Guérisseuse ?


—   Oui. Il vaut bien plus que cela. Et Rhenna...


Elle se passa la main sur le ventre, se souvenant de sa
vision. Leur combat était devant eux : trois humains contre le dieu de pierre.
Trois humains et l'aide des esprits. Elle s'appuya contre le mur, oubliant de
manger. Elle vit le vaisseau noir fendre les flots noirs. Elle vit une cité à
la fois semblable et différente de celle d'Hypanis. Puis elle vit un homme aux
cheveux noirs et aux yeux gris au milieu de la cour de l'empereur. Il ne
ressemblait pas à Cian, mais le dieu de pierre avait peur de lui.


Il y en aura d'autres. D'autres alliés que Tahvo ne
connaissait pas encore, comme il y aurait d'autres sacrifices, d'autres
renoncements. D'autres morts.


—   Et Rhenna ?


Tahvo sursauta, surprise par la question de Mithrayar, mais
elle répondit :


—   Rhenna reviendra.


Elle se saisit de son manteau et de son tambourin. Elle
pouvait sentir la fourrure sous ses doigts, tout comme les reliques sacrées qui
y étaient accrochées. Mais le manteau semblait perdre de sa consistance sous
ses yeux, comme une neige fondant au soleil.


Elle les prit dans ses bras, murmurant une chanson de deuil
et de tristesse. Puis elle prit la petite poche d'herbes de vision qui se trouvait
dans son manteau, la passa dans sa ceinture, et refit un paquet serré de son
manteau et de son tambourin. Elle le tendit à Mithrayar avant de perdre
courage. Il la regarda, interloqué.


—   Je ne comprends pas...


 —  Prenez-le.


Rhenna venait de les rejoindre.


—   Tahvo ? dit-elle.


—   Ils me reconnaîtront si je prends cela avec moi. Les
prêtres sauront ce que je suis.


Mithrayar se mit à rougir, tenant maladroitement le manteau,
ne sachant trop quoi en faire.


—   Vous voudriez me confier... Est-ce que ce n'est pas...


—   C'est une Voix de la Terre. Ces objets sont sacrés pour elle. Garde-les précieusement.


Le Skudat murmura une prière. Tahvo se détourna et alla
s'asseoir à quelques pas de là. Elle se saisit d'une seule herbe de vision,
qu'elle avala lentement. Aucune vision ne lui vint, mais elle n'en attendait
pas. Elle voulait simplement que l'herbe lui donne la force et le courage
qu'elle ne parvenait pas à trouver en elle.


Elle se mit à rire, mais les larmes ruisselaient sur son
visage.


 


La foule était calme, presque solennelle, tandis que les
prêtres et les pèlerins vêtus de gris attendaient, sur le quai, le bateau qui
les conduirait à bord du large vaisseau noir. Il n'y avait aucun soldat.
Certains des spectateurs étaient proches des pèlerins, les embrassant avant
leur départ. D'autres étaient seulement curieux, espérant peut-être un nouvel
accès de générosité de la part de Gordias et de ses proches.


Rhenna, Tahvo et Mithrayar se tenaient légèrement en
retrait, singeant des adieux déchirants. Le manteau gris qu'elle portait semblait
de plomb à Rhenna, et ses sandales étaient trop petites. Mais le chiton lui
permettait au moins une relative liberté de mouvement, et elle avait mis ses
autres vêtements dans un sac qu'elle tenait à la main. Tahvo n'avait que peu de
choses à abandonner, hormis son manteau et son tambourin, mais elle ne semblait
plus elle-même depuis qu'elle s'en était séparée. Rhenna l'avait vue plusieurs
fois manger quelque chose qui venait d'une petite bourse pendue à sa ceinture,
et chaque fois cela avait eu pour effet de la faire passer de la morosité à la
joie, sans aucune raison apparente. Un phénomène qui inquiétait Rhenna, mais
elle n'osait intervenir. A cet instant, Tahvo était très calme. Rhenna prit les
mains de Mithrayar dans les siennes à la manière des guerriers, poignet contre
poignet.


—   Tu sais où nous avons laissé nos chevaux ?
demanda-t-elle.


—   Chez ce chien à qui j'ai confié les miens.


—   Je te confie Dory et Chaimon. Veille sur eux comme s'ils
étaient tes enfants.


—   Je le ferai. Je vais les garder jusqu'à votre retour. 


—   Je te dois plus que je ne puis t'offrir. 


—   Je n'aimerais pas être à votre place, pas pour tout l'or
du monde.


Il s'inclina vers Tahvo, la main sur le cœur, et ajouta :


—   Que Tabiti et les autres dieux vous protègent.


Tahvo posa sa main sur la joue de Mithrayar.


—   Prends soin de ton peuple. Dis-lui... Dis-lui qu'il sera
appelé, lui aussi.


Sa réponse se perdit dans le cri des prêtres qui appelaient
les pèlerins. Rhenna fit un signe de tête à Mithrayar et prit le coude de Tahvo
afin de la guider. La terreur de la guérisseuse était si manifeste que Rhenna
en oubliait sa propre peur.


—   Tu peux rester ici. Je dirai que tu es malade.


—   Non.


Tahvo regarda fixement les prêtres. L'un d'eux accueillait
les pèlerins en leur tendant une coupe d'or dans laquelle ils buvaient avidement.
Tahvo se tourna vers Rhenna.


—   Ne bois pas, lui dit-elle.


Une mise en garde dont Rhenna n'avait pas réellement besoin.
Les derniers pèlerins s'avancèrent, et ce fut au tour de Tahvo. Elle s'arrêta
devant le prêtre, levant lentement les yeux vers lui. Il la regarda en souriant
et déclara :


—   Bois. Bois en l'honneur du seul vrai dieu.


Tahvo prit la coupe de ses mains et en pressa le bord contre
ses lèvres. Rhenna serra les poings. Puis Tahvo baissa de nouveau la coupe et
imita un sourire de joie :


—   Pour le dieu de pierre.


 Elle lui rendit la coupe et monta sur le bateau. C'était au
tour de Rhenna. Elle flaira le liquide, tandis que le prêtre la pressait :


—   Bois.


Rhenna fit basculer la coupe et laissa le liquide glisser
sur ses dents fermées. Un cristal rouge étincelait au fond de la coupe. Elle
calma le tremblement de sa main et rendit la coupe au prêtre, puis suivit Tahvo
dans le bateau.


Une vingtaine de pèlerins et les prêtres se tenaient sur le
pont. Le bateau se fraya un chemin au milieu des autres vaisseaux amarrés dans
le port, jusqu'à la masse imposante du vaisseau noir. Les yeux peints sur les
autres bateaux semblaient les supplier.


L'estomac de Rhenna se retourna. Elle marcha jusqu'au bord
du bateau, contemplant les flots incroyablement calmes. Les rames plongeaient
régulièrement, brisant la surface de fines vaguelettes que pas un souffle d'air
ne venait troubler.


L'air. Par le sang d'Astéria. Si seulement le vent
pouvait souffler !


Une brise caressa ses cheveux, lui encercla le visage de son
haleine fraîche et salée. Elle se tourna vers les prêtres, mais leur attention
était tout entière dirigée vers le vaisseau noir. Tahvo vint la rejoindre.


—   Nous ne sommes pas seules, dit-elle.


Rhenna s'agrippa à la rambarde du bateau, et pria.


Esprits des vents... Dites à Cian que nous arrivons.


 


 


 


DEUXIEME PARTIE


L'ombre de la pierre
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Les larges avenues du Pirée grouillaient littéralement de
monde : esclaves, citoyens, barbares, pêcheurs et marchands, des hommes d'Asie
aux yeux peints, des étrangers vêtus d'étoffes bariolées. Les Grecs, jadis si
fiers de leurs cités, ne prêtaient que peu d'attention à ces étrangers, quelque
exotique que fût leur apparence. Ils jetaient des regards mornes, dépourvus de
cette curiosité et de cette ambition qui avaient fait leur grandeur.


Quintus se souvenait des légendes anciennes, des épopées de
l'Odyssée, des exploits d'Hercule ou des faits d'armes des Spartiates.
Lorsqu'il était enfant, avant que l'empire ne vînt envahir son peuple, il avait
dévoré ces histoires, rêvé du jour où il marcherait sur les traces de ses
héros. Mais cette Grèce qu'il avait rêvée n'existait plus.


Il s'appuya contre une colonne de marbre et regarda un
marchand mener ses négociations avec le serviteur d'un riche citoyen. Leurs
rangs, leurs vies étaient radicalement différents, et pourtant ces deux hommes
avaient une chose en commun : le regard vide et passif d'un mouton docile. Même
leur discussion n'était qu'un simulacre, comme s'ils ne perpétuaient ce rituel
que parce que c'était ce qui était attendu d'eux. L'empire promettait la paix à
ceux qui abdiquaient leur liberté. Les hommes insensibles à l'influence de la
pierre rouge se tenaient cachés, ou mouraient. Quant aux autres...


Quintus rabattit son capuchon sur son visage et ajusta son
manteau contre son flanc gauche. Il savait ce que les prêtres lui feraient,
s'ils découvraient son handicap. Les mendiants et les infirmes ne traînaient jamais
sur la place du marché ou près des édifices publics. Ils avaient tous été
sacrifiés au dieu. Il fit attention à ne pas se faire remarquer. Il parlait
aussi bien le grec que sa langue maternelle. Aux yeux des citoyens du Pirée, il
n'était qu'un pauvre berger des terres du nord. Certainement pas un rebelle de
la province de Tibéria.


Comme tous les visiteurs, toutefois, il lui faudrait se
présenter au temple du dieu de pierre et se soumettre à l'examen des prêtres.
Il n'avait que quelques jours pour trouver son unique contact sur place et
arranger son départ pour Karchedon.


Il s'éloigna de la colonne et se promena sous le long toit
d'une stoa*, s'arrêtant de temps à autre pour contempler quelques manuscrits
précieux sur les étals, ou l'ivoire fin de la Libye. 


* Un portique : un espace
public couvert, complémentaire d'un espace public ouvert adossé à un mur et ne
conduisant pas particulièrement à l'une ou à l'autre maison de la ville.


Il s'acheta quelques figues sèches et un peu de vin coupé
d'eau qu'il but lentement. Du coin de l'œil, il en profitait pour noter les
différentes positions des soldats qui sillonnaient la cité. Ils ne bougeaient
que rarement, à moins d'être appelés par un prêtre.


Ce n'était que depuis peu que Quintus savait qu'ils étaient
mortels. Depuis qu'il en avait tué un dans les montagnes d'Ambrakia. Il était
sûr, pourtant, qu'ils n'étaient pas tous humains.


Deux femmes, allongées dans leurs litières portées par des
esclaves, s'arrêtèrent à quelques pas de lui pour discuter. Elles ne semblaient
remarquer ni les prêtres, ni les soldats escortant une rangée d'enfants à
travers l'agora en direction du port. Des enfants étaient emmenés ainsi chaque
jour : c'était le prix de la paix, le tribut à offrir pour la gloire du seul
dieu véritable.


Il tendit la main instinctivement vers son épée qu'il avait
abandonnée à plusieurs lieues de la ville, et secoua la tête, étonné de son
geste inconsidéré. Une arme l'aurait exposé aussi sûrement que son handicap, et
les prêtres devaient ignorer sa présence.


Il traversa l'agora en direction des murs est de la ville,
évitant avec soin les prêtres ou les citoyens portant la pierre rouge. Il
venait d'arriver au terme de son parcours périlleux lorsqu'il vit un enfant
voler un melon. Il s'arrêta entre deux étals et regarda, stupéfait, le garçon
dépenaillé qui glissait le melon sous sa tunique déchirée et partait en
courant. L'enfant buta contre une des litières, rebondit sur un marchand perse
et pivota des talons pour se précipiter droit vers Quintus. La victime du vol
se mit à crier. Le garçon accéléra l'allure, poussant les badauds sur son
passage. D'autres cris furent poussés à l'unisson. Des visages colériques se
tournèrent au passage de l'enfant, des mains se tendirent pour le saisir. Deux
soldats impériaux surgirent de la foule. Le jeune voleur se dirigea droit sur
Quintus, chercha à l'éviter au dernier moment et perdit son équilibre. Ce fut
Quintus qui le rattrapa par le coude pour l'empêcher de chuter. Le gamin se
débattit sauvagement, mais ses yeux trahissaient une absence totale d'espoir.
Une foule se forma autour d'eux, les pressant de toutes parts. Quintus poussa
le jeune garçon derrière lui tandis que les soldats s'approchaient.


—   Reste tranquille !


Le garçon cessa de se débattre. Les soldats s'arrêtèrent
devant eux avec une coordination parfaite, et la foule se tut. Un homme mince,
aux cheveux filasses — le marchand de melons —, s'approcha des soldats, puis
recula devant leurs lances. L'un d'eux lui demanda :


—   Est-ce lui ?


—   Oui, c'est lui.


La foule se remit à gronder. Le soldat pointa sa lance vers
Quintus.


—   Donne-nous le garçon.


Le jeune voleur se mit à geindre. Quintus jaugea le soldat
du regard, évaluant ses chances de survie. Les soldats n'étaient pas aussi
forts que les prêtres, mais si ceux-là étaient porteurs de la pierre rouge...
Un second soldat intervint :


—   Donne-nous le garçon. Il est pour le dieu.


 Quintus oublia sa mission, oublia qu'il devait se faire
passer pour un berger, oublia jusqu'à ses serments.


—   Pourquoi ? demanda-t-il.


—   C'est un voleur !


Le cri d'indignation venait du marchand. L'un des soldats se
tourna vers lui, à peine une fraction de seconde, et il se tut. Une nouvelle
voix s'éleva :


—   J'ai tout vu.


Quintus jeta un regard en direction du nouvel arrivant. Il
portait un chiton, relativement neuf, par-dessus des pantalons incontestablement
barbares. Ses pieds étaient nus. Il était grand et fort, ses traits étaient
réguliers. Mais le plus surprenant, c'étaient ses yeux dorés. Ils brillaient à
travers son épaisse chevelure noire avec une intensité étonnante. Il poursuivit
de sa voix douce, avec un léger accent :


—   Je n'ai pas vu de vol. Le garçon a fait tomber le melon
de l'étalage. Je l'ai ramassé.


Il tendit la main dans laquelle se trouvait le melon et le
lança au vendeur. Quintus reprit la parole :


—   Je paierai pour les dommages. Est-ce que c'est assez ?


Il dut relâcher le garçon pour se saisir de son sac et
tendre une obole au marchand. Mais le jeune voleur demeura tassé derrière lui.
Quelqu'un eut un rire moqueur devant la quesion de Quintus, mais personne ne
bougea, ni ne contredit les propos de l'étranger. Tous les visages avaient la
même expression passive, le même regard vide et soumis. Les soldats touchèrent
leurs casques, semblant réfléchir.


—   Nous devons quand même interroger le garçon, dit l'un
d'eux.


Ils s'approchèrent, et perdirent l'équilibre alors que le
sol se mettait à trembler sous eux. Des morceaux de pain tombèrent d'un étal
tout proche. Des femmes se mirent à crier tandis que la plupart des gens
tombaient à genoux. Le barbare ferma les yeux, s'efforçant de conserver son
équilibre.


—   Est-ce que la terre tremble souvent, dans ce pays ?
demanda-t-il.


Des voix s'élevèrent :


 —  C'est le dieu...


—   Il est en colère !


Ni l'un, ni l’autre, songea Quintus. Ce dieu est
un fou. Il jeta un coup d'œil derrière lui : le garçon avait profité du
tumulte général pour s'échapper. Le sol trembla une dernière fois, et
l'étranger aux yeux dorés disparut lui aussi. Quintus profita également de la
confusion générale pour s'esquiver. Il se glissa entre deux artisans jusqu'à
une allée en retrait de l'agora. Lorsqu'il fut loin de la place et sûr de
n'être pas poursuivi, il s'arrêta pour reprendre son souffle et ses esprits. Si
les soldats donnaient l'alarme, il y avait peu de chances pour qu'ils le
retrouvent : il portait, comme tant d'autres, un manteau gris muni d'un
capuchon. On ne pouvait en dire autant de l'étranger ou du garçon, mais une
chose était certaine : ils ne subissaient pas l'influence de la pierre rouge.
Une immunité qui risquait de leur valoir la mort. Peu de gens oublieraient ces
étranges yeux dorés.


Quintus, lui, le devait. Le barbare aurait peut-être la
chance de s'en sortir. Et de toute façon, malgré son courage, sa vie
représentait peu de choses au regard de tout ce qui était en jeu. Au moins,
le garçon est en vie. S'il vit assez longtemps pour devenir un homme,
puisse-t-il ne jamais oublier ce que signifie le mot liberté.


 


Cian se tapit derrière un mur de brique et observa le jeune
homme qui venait de s'arrêter près de la porte est de la cité. Les soldats patrouillaient
régulièrement le long des remparts, mais il ne paraissait pas s'en soucier. Son
instinct de survie était aussi évident que son courage : il l'avait prouvé en
venant en aide au jeune voleur et en ayant la présence d'esprit de s'enfuir
après. Et ce n'était pas sa faute s'il ne s'était pas rendu compte qu'il était
suivi, puisque son suiveur était plus une bête qu'un humain.


C'était bien son instinct animal qui avait permis à Cian de
survivre, depuis qu'il avait fui le camp skudat. Son instinct, toujours, qui
l'avait conduit à parcourir des centaines de lieues à travers la steppe
jusqu'aux abords de la mer Noire. Il avait pris sa forme de panthère pour cela.
Courir, chasser, dormir. Mais ne jamais penser. Il était aisé de ne plus penser
lorsqu'il était une bête, plus facile de laisser derrière lui ses souvenirs.


Tout comme il avait laissé Rhenna.


Il se souvint de son visage dans la tente — la douleur
qu'elle refusait de montrer, son courage obstiné — et de sa propre fureur.


Le bruit d'un chariot ramena Cian au moment présent. La fin
de l'après-midi posait ses ombres sur la ville, autant de lieux supplémentaires
où se cacher. Mais même le recoin le plus sombre ne protégeait pas Cian de
l'appel incessant qui tambourinait dans sa tête. Les pierres rouges
l'appelaient de chaque endroit, chaque prêtre, chaque amulette portée par un
citoyen favorisé. Farkas lui-même avait eu la vie sauve grâce à cette pierre.
Tahvo avait essayé de le prévenir de ce pouvoir sur lui, il ne l'avait pas
écoutée. Ce ne fut qu'en refermant ses mâchoires sur le cou de Farkas et en
touchant sa pierre rouge de la langue qu'il avait compris. Il s'était échappé
et avait revêtu sa forme humaine, juste le temps de prendre conscience de ses
actes, et de prendre une décision. Au sud. Il devait aller au sud, vers
le port d'Hypanis, où l'attendaient les pierres rouges. Il était entré sous sa
forme humaine, fixé sur un unique objectif : atteindre le port. Il avait lutté
contre l'influence des pierres et pris un bateau en direction de Byzance.
D'autres ports avaient suivi, chacun d'eux grouillant de prêtres et de pierres
rouges. Le seul atout de Cian était sa bonne connaissance de la langue grecque
et de ses coutumes, qui lui avaient été enseignées des années auparavant par un
compagnon de voyage hellène. Mais il n'avait pas anticipé le tourment que
représenterait le voyage sur ces bateaux noirs. Ils l'avaient conduit à travers
la mer Egée, et finalement au Pirée. Et il avait pris conscience que chaque
moment qu'il passerait dans les frontières de l'empire à la recherche de ses
frères serait un combat. Le dieu de pierre le voulait. Ses prêtres ne savaient
pas ce qu'il était, mais les pierres étaient sans pitié. S'abandonner à leur
influence aurait été tellement plus facile... Il n'y avait plus de guerrière ou
de chaman pour l'en empêcher.


 Viens. Viens à moi...


Il avait erré dans cette étrange cité, comme étourdi,
s'accrochant à sa raison de toutes ses forces. Il savait que les Ailuri
n'étaient pas ici, qu'il lui fallait arriver jusqu'à Karchedon, mais il
craignait de retourner près du port et des vaisseaux noirs. Il en était venu à
envisager de nouveau ce moyen plus rapide de rejoindre ses frères, dans la vie
ou la mort...


Viens à moi... Rends-toi...


Puis il avait vu ce jeune homme venir en aide au jeune
voleur. Un acte remarquable, parmi ces gens qui avaient abandonné leur âme à un
dieu maléfique. Un acte de bravoure qui avait rappelé à Cian qu'il n'était plus
captif des Neuri. Il était intervenu, conscient de la folie de son acte... et
soudain l'appel incessant des pierres rouges s'était tu. Pour la première fois
depuis des jours, sa vue était redevenue claire. Le jeune homme irradiait de
calme, et Cian comprit que les pierres rouges n'avaient aucun pouvoir en sa
présence.


Il est l'ennemi du dieu de pierre.


Ce fut tout ce qu'il eut le temps de comprendre avant que la
terre ne se mette à trembler. En tant qu'homme, il aurait pu attribuer un
événement si opportun à la bienveillance des esprits, mais en tant qu'animal,
sa seule préoccupation fut de se mettre à l'abri. Mais sans perdre de vue sa
proie. Le jeune homme, qui était tout aussi étranger que lui, avait choisi un
chemin compliqué qui aurait découragé tout poursuivant normal. Et maintenant,
il franchissait les portes est avec tant d'aplomb que les soldats lui
accordèrent à peine un regard.


Cian réfléchit un instant, mais ce fut son instinct qui prit
la décision. Il trouva une brèche dans le mur, éloignée des gardes, et l'escalada
rapidement. Il atterrit de l'autre côté avec sa souplesse de félin et courut se
cacher derrière un buisson. Il n'avait pas eu l'occasion d'observer les plaines
de l'Attique depuis le port, mais son ancien compagnon de voyage les lui avait
décrites avec passion. Les alentours du Pirée étaient uniques : le sol était
sec et rocailleux, couvert de buissons et d'arbres adaptés aux étés chauds et
aux hivers plutôt doux. Les fermiers avaient cultivé ces terres arides partout
où cela était possible. Ils honoraient les dieux de la montagne, du printemps,
de la forêt, du vin et de la moisson. Mais ce que son compagnon lui avait
raconté n'existait plus. Lorsque Cian atteignit la route, il vit que les fermes
et les champs n'étaient en rien semblables à la nature qui les entourait. Les
terres qui n'étaient pas cultivées étaient presque complètement nues, comme si
la pluie n'était tombée qu'à certains endroits et pas à d'autres. Et puis, les
champs étaient étranges : certains riches et opulents, d'autres maigres et
desséchés, tout comme les troupeaux.


Il commençait à entrevoir la signification de ces
bizarreries. Les champs d'oliviers, par exemple, étaient d'une symétrie bien
trop grande pour être l'œuvre des hommes. Les grappes de vigne étaient toutes
remarquablement identiques, mûres bien avant la date habituelle des vendanges.
Et tout comme à Hypanis, les animaux étaient absents. Aucun oiseau ne chantait,
aucune fleur sauvage ne s'immisçait dans les champs, aucune mouche ne venait
tourmenter les troupeaux. Et les bêtes elles-mêmes semblaient absentes, ne
bougeant que pour manger, tels des automates. Rien de tout cela n'était naturel.


Les quelques personnes travaillant dans les environs
l'ignorèrent : leur regard vague était perdu dans le lointain. Leurs maisons
étaient toutes identiques, et également vides. Aucun rire d'enfant, aucune oie,
aucun chien dans les jardins désertés. Il demeurait toutefois quelques espaces
où des autels consacrés aux anciens dieux avaient tenu bon, malgré la
condamnation du dieu de pierre. Cian se trouvait près des restes d'un de ces
autels, à environ une demi-lieue du Pirée. Celui qu'il poursuivait était
presque hors de vue. Quelques fleurs de vigne, au dessin fragile, s'enroulaient
autour des vestiges de l'autel. Cian s'agenouilla et caressa une feuille. Sa
rage bestiale et les pierres rouges lui avaient ôté toutes ses émotions
jusque-là, mais il ressentit soudain une douleur infinie. Le cœur de la fleur
battait doucement dans sa main. Une sensation étrange s'empara de lui, et ses
jambes lui semblèrent de plomb.


Touche-moi.


Etourdi, il plongea ses mains dans la terre.


 Touche-moi.


Ce fut la bête en Cian qui entendit l'appel.


Tu es la Terre.


Il prit une poignée de terre dans sa main. Elle était sèche
et morte.


Le sang et les os de la Terre.


Il ferma les yeux, et pressa sa paume contre le sol. Une
douleur violente lui mordit la main, comme un poison qui aurait brûlé ses
veines. Un poison qui envahissait la terre et tout ce qui poussait. Il chassait
les abeilles de leurs ruches et les souris de leurs trous. Il façonnait les
arbres, les vignes, l'herbe, et les faisait vivre de manière artificielle.


Cherche. Cherche et trouve.


Cian enfonça sa main plus profondément dans la terre, sans
bien savoir ce qu'il cherchait. Le sol sembla se dérober sous sa main, et son
bras remua aussi facilement dans la terre qu'il le faisait dans l'air. Etonné,
il plia les doigts, et sa peau le piqua un peu. Des particules de boue
couraient le long de son bras comme l'eau d'un torrent, un courant de vie
encore saine, encore vierge de tout poison. Il sentit les couches de chaleur et
de froid, les différentes textures, chaque caillou du sol. Et le poison
s'agglutinait sur sa peau pour la brûler.


Il retira vivement son bras, s'attendant à le trouver blessé
et suppurant. Il était rouge, mais indemne. Ses doigts fonctionnaient toujours.
Le sol était intact là où il l'avait pénétré. Pendant un moment, remuant à
l'intérieur de la terre, il était devenu...


Il bondit sur ses pieds, se tint la tête entre les mains. Je
ne suis pas un esprit. Les Ailuri n'étaient pas divins, quoi qu'ils
puissent en dire ou que le Peuple Libre choisisse de croire. Ils ne possédaient
aucun pouvoir, hormis celui de changer de forme. Ce devaient être les pierres
rouges qui, de nouveau, le rendaient fou. Un homme se mit à le regarder
fixement. L'appel des pierres se fit plus pressant, comme un grondement qui
aurait jailli de la cité.


Il se mit à marcher rapidement, chassant ce qui venait de se
passer de son esprit. Le fermier se remit à ses travaux. Une femme nourrissait
en silence des poulets. Il tourna, et se remit à suivre les traces du jeune
homme, qui avait obliqué entre deux collines vers une ferme située dans un
endroit aride. Cian se cacha à demi derrière des rochers situés non loin de la
ferme pour l'observer.


La ferme ne ressemblait en rien à celles qu'il avait vues le
long de la route. La construction était un peu hasardeuse, penchant vers le
nord. Le mur d'enceinte était brisé en de nombreux endroits, et son portail
était tordu. Des fleurs sauvages avaient poussé un peu partout, et des vignes
sauvages s'accrochaient aux murs. Une dinde se promenait lentement dans le
jardin, picorant tout ce qu'elle trouvait. Deux oliviers tordus poussaient près
de la maison.


Le jeune homme s'approcha de la porte. Il hésita pendant quelques
instants, étudiant les environs avec l'attention d'un guerrier, puis entreprit
de faire le tour de la demeure. Juste au moment où il tournait à l'angle du mur
d'enceinte, un vieil homme surgit de la ferme. Il était la première personne
vraiment âgée que Cian eût vue depuis son arrivée au Pirée. Et son apparence se
mariait bien à celle de sa demeure : son chiton pendait jusqu'au sol, il ne
portait qu'une sandale, ses joues étaient mangées par une barbe irrégulière. Il
poussa un cri en direction de la dinde, le poing levé, puis rentra chez lui,
comme s'il avait oublié pourquoi il était sorti. Le jeune homme demeura caché
jusqu'à ce que le vieil homme reparte en boitillant vers la maison. Il s'arrêta
de nouveau à la porte, hésitant. Puis, finalement, il tendit la main pour
ouvrir le portail.


Le vieil homme surgit de nouveau. Il contempla l'intrus sans
mot dire pendant quelques secondes, puis se mit à sourire et ouvrit ses bras en
geste de bienvenue. Le choc était perceptible dans le corps du jeune homme. Il
s'arrêta sur le seuil, comme s'il venait de marcher sur un buisson de ronces.
Il posa une question. Le vieil homme lui fit signe d'entrer, et ils pénétrèrent
tous deux dans la maison.


Cian se sentait en sécurité, ici. L'appel des pierres rouges
n'était plus aussi présent. Un oiseau chantait avec hésitation, une souris
courait le long du mur. L'air était clair et la terre...


 Il osa la toucher de nouveau, et sentit combien il lui
était facile de s'y glisser. La terre l'accueillait comme un amant, acceptant
sa pénétration comme s'il avait le pouvoir de la soigner, de chasser le poison
du sol et des pierres.


Je ne suis pas un dieu.


La lame faillit l'égorger avant qu'il prenne conscience de
sa présence.


—   Ne bougez pas ou je vous tue !


Cian contracta ses muscles. La lame lui mordit un peu la
chair.


—   Puis-je parler ?


—   Vous m'avez suivi depuis l'agora. Pourquoi ?


—   Je vous ai aidé à sauver l'enfant.


—   Ce n'est pas ce que je vous ai demandé.


Cian sentit qu'il avait largement sous-estimé l'habileté du
jeune homme.


—   Vous êtes un étranger, tout comme moi, répondit-il. Vous
êtes un ennemi de l'empire et de son dieu, tout comme moi.


—   Et pourquoi vous croirais-je ?


—   Parce que vous avez la possibilité de détruire
l'influence de la pierre rouge, un don que les prêtres trouveraient sans doute
très intéressant...


Le jeune homme leva le bras pour frapper. Cian se transforma
sans même en avoir conscience, et la lame glissa sur sa fourrure. Il se dressa
sur ses pattes arrière, renversant le jeune homme sur le dos. Ce dernier se
releva vivement avec l'agilité d'un guerrier. Cian se tapit, prêt à bondir de
nouveau. Le vieil homme surgit alors, et vint s'interposer :


—   Arrêtez ! Nous ne sommes pas vos ennemis, Gardien de la
pierre...
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Le gigantesque félin avança. Sa longue queue fouettait l'air
avec fureur, ôtant les derniers lambeaux de vêtements encore accrochés à son
corps. Il fixait Philokrates de ses yeux dorés pleins de colère. Quintus voulut
pousser le vieil homme de côté, mais celui-ci résista tout en lui tapotant le
bras avec bienveillance.


—   Non... Range ton couteau, mon garçon. Tu n'en auras pas
besoin.


Il avait retrouvé, tout naturellement, le ton du maître
s'adressant à son élève. Il se pencha vers le félin, une note d'excitation dans
la voix :


—   Vous êtes un Gardien, n'est-ce pas ? Il ne peut en être
autrement. Je n'étais pas sûr que votre espèce existe encore, ni même d'avoir
interprété correctement les anciennes prophéties. Mais d'après ce que je
vois... Est-ce que vous me comprenez ? Vous devez impérativement vous
transformer de nouveau en homme. Il y a tant de choses dont nous devons
parler...


Le félin cligna des yeux, comme étourdi par ce torrent de
mots, puis, soudain, s'assit par terre et se transforma. Un homme nu se tenait
à sa place, qui se mit aussitôt en position défensive. Quintus fit de même, et
le vieil homme leva les mains.


—   Nous ne vous voulons aucun mal, Gardien. Nous
deviendrons sûrement des alliés.


Cian leva un sourcil étonné dans sa direction.


—   Comment m'avez-vous appelé ?


—   Gardien... Vous ne savez pas ?


Il se mit à murmurer pour lui-même. Quintus posa une main
sur son épaule, coupant court à sa rêverie.


—   Pardonnez-moi, reprit-il à voix haute. Je suis Philokrates,
et ce jeune homme est Quintus Horatius Corvinus de...


—   Seulement Quintus.


—   Euh... Oui... Bien sûr. Et vous, avez-vous un nom,
Gardien ?


L'homme-bête se releva, sans souffrir de sa nudité.


—   Je m'appelle Cian. Et je vous remercie de votre accueil.


Il se tourna vers Quintus.


—   Et du vôtre, ajouta-t-il.


Quintus rangea son couteau dans son étui.


—   Je ne sais ce que vous êtes, ni comment vous êtes
parvenu à vous transformer ainsi, dit-il. Mais j'ai du mal à faire confiance à
un étranger qui menace de me dénoncer aux prêtres.


—   Vous menacer ? Vous m'auriez tué avant de savoir qui
j'étais ou pourquoi j'étais là.


Philokrates eut un geste d'apaisement.


—   Allons, allons, jeunes gens... Cessez. Vous êtes tous
deux ici pour une bonne raison, et ce ne sont pas des menaces qui vont nous
aider. Rentrons. Personne ne nous dérangera. Ils ne me surveillent plus aussi
attentivement, ainsi que le démontre votre présence. Donne-moi ton bras,
Quintus.


—   Vous commettez une grave erreur, Philokrates. Seuls les
prêtres ont de tels pouvoirs. Qui vous dit que ce ne sont pas eux qui l'ont
envoyé ?


—   Si j'en crois les écrits, nous le saurons dès que nous
aurons franchi cette porte. Tu verras.


Quintus donna son bras à Philokrates mais ne quitta pas Cian
des yeux. L'étranger l'avait surpris, l'obligeant à défendre son secret par la
violence. Et maintenant, Philokrates attendait de lui qu'il lui fasse confiance
sans la moindre preuve de sa bonne foi, seulement sur la base de quelques
vieilles prophéties obscures. Il était bien trop prudent pour relâcher sa
vigilance aussi facilement. Il avait cru que les rebelles ibériens le
laisseraient combattre pour son peuple, et ils l'avaient enfermé. Il était
possible qu'il ait tort, également, de faire confiance à Philokrates. Mais si
son ancien tuteur était capable de duplicité, lui aussi, c'est que le monde ne
méritait pas d'être sauvé.


Il se tourna vers Cian.


—   Passez devant.


L'homme se dirigea vers la porte, et marqua un temps
d'arrêt. Philokrates eut l'air satisfait.


—   Ah... Vous le sentez, n'est-ce pas ? C'est ce que
j'espérais. Je vous en prie, avancez. Cela vous laissera passer tant que vous
n'êtes pas contaminé par la pierre.


Cian frissonna et Quintus posa la main sur son couteau. Mais
l'homme franchit la porte et les attendit sur le seuil. Philokrates se tourna
vers Quintus :


—   Tu vois, il n'appartient pas à la pierre. Mes pneumata*
m'auraient prévenu.


* Terme grec qui désigne
l'esprit, le souffle de vie.


—   Je ne sais rien de vos dispositifs de défense,
Philokrates, mais...


—   Tu as toujours été impatient, mon garçon. Tu sauras tout
en temps voulu.


Et il entra sans hésitation dans sa maison. Quintus et Cian
le suivirent. La pièce principale était emplie de tables encombrées de rouleaux
et de papyrus de toutes sortes. Un lit de bois était calé dans un coin, entre
des coffres de bois et des amphores de différentes tailles. Quintus aperçut une
petite pièce à l'arrière de la maison, dont la porte était ouverte afin de
laisser pénétrer un peu d'air frais.


Mais l'objet le plus étonnant, au milieu de ce capharnaüm,
était un entrelacs compliqué de tubes de métal, de boîtes et de jarres assemblés
ensemble de façon mystérieuse. Certains étincelaient étrangement et Cian
observa le tout avec curiosité.


—   Ce sont mes sentinelles. Mes pneumata sont de bien
meilleurs gardiens que des oies ou des chiens. Bien sûr, ils n'ont pas d'intelligence
individuelle à proprement parler, mais ils sont naturellement opposés à la
pierre et à son œuvre. Ils deviennent très agités en présence de l'ennemi. Vous
les sentez, n'est-ce pas ?


Cian, intrigué, lui demanda :


—   Des pneumata ? Des souffles ?


—   C'est ma manière de parler. Dans votre langue, vous
devez avoir un terme plus approprié. Quelle est votre langue ? Vous parlez bien
le grec.


—   Je l'ai appris avec quelqu'un de votre peuple qui
voyageait dans le nord.


—   Ah, le nord... Où est votre pays ? Beaucoup d'entre vous
ont-ils survécu ? Les textes recèlent si peu d'informations !


—   Philokrates...


Le vieil homme se tourna vers Quintus, qui venait de le
rappeler à l'ordre.


—   Et toi, mon garçon... Tu as eu un effet différent sur
mes pneumata. J'ai tant de questions à te poser ! C'est bon de te revoir. Tant
de choses ont changé.


Tout a changé. Six ans auparavant, Quintus était un
enfant qui passait le plus clair de son temps à étudier, alors que les autres
garçons se moquaient de sa difformité. Philokrates avait tenté de le protéger,
de le soustraire aux dures réalités de la vie. Personne ne pensait qu'il
pourrait se défendre seul. Mais personne n'avait non plus anticipé ce qu'il deviendrait,
ou le fait qu'il serait seul pour venger son peuple.


Philokrates s'assit, et fit asseoir Quintus à côté de lui.
Cian se faufilait entre les tables, étudiant les parchemins comme s'il était
capable d'en déchiffrer les écritures quasi illisibles. Mais Quintus n'était
pas dupe : les yeux de l'homme étaient constamment en alerte, guettant chaque
mouvement dans la pièce. Il demanda pourtant :


—   Ce sont des textes anciens. Ne sont-ils pas écrits dans
votre langue ?


Philokrates sursauta, et Quintus dut le retenir pour
l'empêcher de se lever.


 —  Ce sont des copies, bien sûr. Des traductions. Les
originaux sont... ailleurs.


—   Et ils parlent de mon peuple ?


—   Ce sont des prophéties et des récits qui se sont
transmis de génération en génération, depuis la nuit des... Mais où sont donc
mes bonnes manières ?


Il désigna de la main une autre table, où les parchemins
avaient été mis de côté pour faire de la place à une jarre de vin et une
assiette de fromage.


—   Vous venez tous les deux de très loin.


Cian croisa le regard de Quintus. Aucun des deux hommes ne
bougea, et Philokrates poussa un grand soupir :


—   Nous ne pouvons nous permettre de nous soupçonner mutuellement.


Son pas était de nouveau assuré, sa voix ferme. Il était
redevenu l'homme que Quintus avait connu. Celui qu'il avait craint de ne jamais
revoir.


—   Je sais que tu t'inquiètes de ma santé mentale tout
autant que  de ma sécurité, Quintus, mais c'est inutile. Laisse-moi au moins donner
à notre hôte de quoi se restaurer.


Il se dirigea vers l'un des coffres et en sortit un tissu
marron qu'il tendit à Cian.


—   Ce ne sont pas vos vêtements habituels, j'imagine, mais
vous passerez inaperçu avec ceci.


Cian enfila le chiton, veillant à laisser son bras droit nu.
Le drap lui arrivait au genou, et Philokrates lui tendit une ceinture afin
qu'il puisse l'ajuster. Puis il eut un rire heureux que Quintus comprit : les
Grecs étaient réputés pour leur amour de la beauté, et le corps fin et musclé
du barbare était un modèle du genre.


Philokrates continuait de s'adresser à Cian :


—   En ce qui concerne vos cheveux, ils sont trop longs,
mais je ne suis pas barbier. En revanche, je pense que j'ai une autre paire de
sandales.


—   Non, je vous en prie. C'est bien assez, je vous
remercie.


—   C'est un honneur. Maintenant, il nous faut commencer par
le commencement.


 Il se servit un verre de vin et siffla. Un garçon d'environ
dix ans passa la tête par la porte de derrière en souriant de toutes ses dents.


—   Vous vous souvenez sûrement de Timon. Lui ne risque pas
de vous oublier, en tout cas.


C'était le jeune voleur. Quintus faillit sourire de surprise
et de soulagement.


—   Décidément, Philokrates, vous êtes en étrange compagnie
!


—   Tout homme qui peut franchir le seuil de ma porte est
mon ami. Timon est très observateur : il me raconte tout ce qui se passe dans
la cité. Il est venu directement me rejoindre après avoir échappé aux soldats,
et vous a décrits tous les deux avec force détails. Tu es devenu un homme,
Quintus. Tu es le fils de ton père.


« Seulement depuis que l'invasion m'a contraint à prendre
les armes », songea Quintus.


Il évita le regard chaleureux du vieil homme et contempla
Timon d'un air sévère, avant de lui dire :


—   Si tu continues à te conduire ainsi, tu n'atteindras
jamais l'âge adulte.


Le garçon fit une grimace et Philokrates lui donna une
petite claque derrière l'oreille.


—   Il a raison, Timon, et je t'ai dit la même chose. Tu
peux vivre ici avec moi...


Le garçon s'échappa des bras de Philokrates et courut se
planter devant Cian.


—   Tu as pris mon melon.


—   Oui. J'ai aussi menti aux soldats.


Le garçon sourit de nouveau.


—   Tu es doué, reprit-il. Est-ce que c'est toi qui as fait
trembler la terre ?


La question surprit Cian tout autant que Quintus. Cian
ouvrit la bouche, puis la referma, incapable de répondre.


—   Pourquoi poses-tu une telle question, Timon ? lui
demanda Philokrates.


—   Parce que je l'ai vu se transformer en panthère. C'est
de la magie, non ?


 —  Tu n'as pas peur de lui ?


—   Bien sûr que non !


—   Je ne connais pas de meilleur juge que Timon. Il a été
obligé d'apprendre vite, depuis que ses parents...


—   Les prêtres les ont pris. Ils prennent tous ceux qui...


Le garçon s'adressait à Cian comme s'il était vital qu'il
comprenne. Mais il ne savait comment formuler son récit. Ce fut Philokrates qui
acheva pour lui :


—   Ils prennent tous ceux qui résistent au pouvoir de la
pierre. Comme vous.


—   Qui résistent ? Mais je croyais...


Quintus se tourna vers Cian, de nouveau sur la défensive :


—   Vous croyiez quoi ?


—   Vous m'avez demandé pourquoi je vous ai suivi. Mon
peuple, les Ailuri, vient de montagnes que nous appelons le Bouclier du Ciel,
un endroit où l'empire est encore inconnu. J'étais loin des montagnes lorsque
mon peuple a disparu. Je suis parti à sa recherche, et j'ai été fait prisonnier
par une tribu qui voulait me vendre à des soldats de l'empire sans m'expliquer
pourquoi. Avec l'aide... d'alliées inespérées, je me suis enfui. J'ai entendu
dans une autre tribu l'histoire de ce dieu de pierre et de son pouvoir. Je suis
venu dans le sud pour en apprendre davantage, mais les pierres rouges...


Il plongea son regard droit dans celui de Quintus, et ce
dernier y lut la peur.


—   Les pierres rouges m'appellent. C'est comme une folie,
elles brouillent mon esprit... Lorsque je vous ai croisé dans l'agora, vous les
avez rendues muettes.


Quintus prit bien soin de ne montrer aucun signe de
surprise.


—   Je n'ai rien fait, dit-il. Pourquoi vous
appellent-elles, si vous ne leur appartenez pas ? 


Il se tourna alors vers Philokrates.


—   Vous l'avez appelé Gardien de la pierre.


 —  Ce n'est pas ce que tu crois. Les hommes doivent toucher
les pierres pour qu'elles les affectent. La plupart des individus deviennent...
malléables...


—   Des esclaves !


—   ... et sont facilement dirigés par les prêtres. Certains
ne sont pas affectés, comme Timon et ses parents, et sont emmenés s'ils sont
repérés. Certains deviennent fous. Certains gardent leur volonté propre mais se
consacrent de leur plein gré au dieu de pierre. Vous dites que les pierres vous
appellent, mais vous n'êtes pas un homme ordinaire. Cela prouve sûrement...


—   Je ne savais rien du dieu de pierre avant de rencontrer
les soldats de l'empire dans le camp des Neuri.


Philokrates se frappa les mains, agité.


—   Les prêtres ont leurs secrets, dit-il. Ils doivent
savoir que vous détenez un pouvoir qui fait de vous leur ennemi... Qu'est-il
arrivé à votre peuple ?


—   L'empire les a capturés. Je suis le dernier en liberté.
Je suis venu pour les trouver, s'ils sont encore en vie. Si vous savez quoi que
ce soit, dites-le-moi.


Philokrates se passa la main dans les cheveux.


—   Karchedon..., répondit-il. Ils ont dû les emmener
là-bas. Quintus doit aller là-bas, lui aussi.


—   Ne dites rien, maître.


—   Tes amis en Tibérie m'ont prévenu que tu viendrais. Tu
es devenu dur, mon garçon. Dur comme un soldat.


Quintus sentit la chaleur empourprer ses joues. Un soldat ? Je
n'ai jamais été qu'un instrument. Ils m'auraient utilisé et mis de côté comme
une épée légendaire, me protégeant tandis que d'autres périssaient pour la
liberté. Je ne le supportais plus, maître.


Mais Philokrates le savait sans doute, et il avait
clairement l'intention de partager son savoir avec Cian. Les Tibériens avaient
perdu le contrôle de leur précieux secret. Tout ce que Quintus pouvait faire,
c'était essayer de maîtriser son destin.


—   Je vous respecte pour ce que vous m'avez appris,
Philokrates. Je n'ai pas oublié. Maintenant, j'ai besoin de votre aide et de
vos conseils. 


 —  Pour aller à Karchedon et affronter l'empire tout seul,
au mépris de ta vie ? Je ne me souviens pas t'avoir enseigné ce genre de choses,
Quintus. Et pourtant, tous ces événements ont un sens. Il y a tant de pièces à
rassembler. Si seulement je pouvais trouver celles qui manquent...


Cian se tourna alors vers Quintus.


—   Je n'ai jamais entendu parler de la Tibérie. Votre peuple combat l'empire ?


Ce fut Philokrates qui répondit de nouveau :


—   Cela fait six ans que la conquête a commencé. La plupart
des ressources de l'empire sont absorbées par ce conflit. Le peuple tibérien
est extrêmement tenace.


Il se dirigea vers un autre de ses coffres et en sortit un
parchemin qu'il étendit sur la table.


—   J'ai dessiné une carte à partir des travaux d'Hérodote*
et de mes propres voyages. Voyons...


* Célèbre historien grec : il
a été le premier à raconter les faits du passé en s'efforçant d'être exact.


Quintus étudia la carte avec beaucoup d'intérêt. Philokrates
n'avait pas seulement dessiné la Grèce, l'Italie et la Méditerranée — appelée « Ta Thalassa » par les Grecs — mais aussi l'ovale irrégulier du monde
connu. La masse imposante de l'Europe s'étendait jusqu'en haut de la feuille,
jouxtée sur sa gauche par les Petites Iles, et sur sa droite, en bas, par
l'Inde. Beaucoup de rivières se jetaient des territoires inconnus vers
l'Euxeinos Pontos*, qui lui-même finissait par rejoindre la mer Egée. La Libye était une petite figure traversée par la rivière Neilos qui s'achevait en Ethiopie.
L'ensemble était entouré à l'est, à l'ouest et au sud par Okeanos, la mer du
monde.


* Pont-Euxin. C'est-à-dire
les rivages de la mer Noire.


Philokrates pointa le doigt sur la péninsule abritant les
terres du peuple de Quintus.


—   L'Italie. Et ici, la Grèce et Athènes. Les deux pays sont très proches l'un de l'autre, et cela fait des années que les Hellènes ont des
colonies en Italie. Mais ni Alexandre ni son frère ne se sont approchés de la Tibérie.


—   Ils ont laissé cela à Nicodème.


Philokrates désigna une ligne tracée autour d'une large
portion de la carte, allant de l'Ibérie à la Perse, de la Libye à l'Egypte jusqu'aux rivages nord de la mer Noire.


—   Pour autant que je le sache, ceci correspond à l'étendue
de l'empire. Et ceci — il pointa du doigt une tache sombre, de l'autre côté de la Méditerranée — est Karchedon. Cian, pouvez-vous me montrer où se trouve votre pays ?


Cian hésita, fronçant les sourcils au-dessus de la carte, et
Quintus se demanda s'il comprenait bien ce qu'il était en train de voir. Finalement,
après un long moment de silence, il désigna un endroit sans nom, très au nord
de la mer Egée.


—   Le Bouclier du Ciel, dit-il.


—   Bien au-delà de Skythike. Vos terres semblent très
lointaines, mais l'empire les trouvera, de même que les soldats ont trouvé
votre peuple.


—   Si le dieu de pierre est détruit, l'empire le sera
aussi.


Philokrates replia soigneusement sa carte et se tourna vers
Quintus.


—   Certes. Mais tu n'y parviendras pas tout seul, mon
garçon.


—   J'ai des contacts à Karchedon. Tout ce que je demande,
c'est leur aide.


Le regard de Cian passa alternativement de Quintus à
Philokrates.


—   Il y en a d'autres qui résistent ?


—   Partout où l'empire est installé. Tous nos alliés sont
en danger constant, car peu ont autant de pouvoirs que les prêtres et leurs pierres.
Il y en a tant...


—   Pourquoi est-ce que l'empire craint mon peuple ?


—   Je ne peux vous dire que ce que j'ai appris des écrits.


Il ferma les yeux et sa voix se mit à résonner comme celle
des anciens oracles.


—   Ceux qui sont les enfants chéris des dieux justes,
ceux-là qui ne sont ni hommes ni animaux sont les gardien de la pierre. Seuls,
ils peuvent garder la cage de cristal. Prenez garde, prenez garde, car s'ils devaient
faillir à leur tâche...


Il s'arrêta et ouvrit les yeux. Cian faisait les cent pas
dans la pièce.


—   Cela ne signifie rien pour moi, dit-il. Une cage de
cristal... Il doit y avoir plus.


—   Il reste beaucoup de choses que je n'ai pas encore
interprétées. Timon ?


Le garçon qui les avait observés patiemment se dressa.


—   Grand-père ?


—   Tu te souviens de l'endroit où je garde le cristal ?


—   Bien sûr.


—   Va me le chercher, s'il te plaît.


Le garçon acquiesça et franchit en courant la porte arrière.
Philokrates se mit à remuer ses parchemins, cherchant visiblement quelque
chose. Timon revint, portant un objet enveloppé de tissu qu'il posa sur la
table.


—   Parfait. File vite, mon garçon, avant que les portes de
la ville ne soient fermées pour la nuit... A moins que tu ne veuilles rester
ici ?


—   J'ai des choses importantes à faire. Et comment
sauras-tu ce qui se passe dans la cité, sans moi ?


Philokrates soupira :


—   En ce cas...


—   Je sais. Je serai prudent.


Timon fit une grimace et repartit en courant, laissant un nuage
de poussière sur son chemin.


—   Je lui dis de ne pas prendre de risques inutiles. Mais
comme vous le voyez...


—   C'est un garçon.


La voix de Cian était emplie de tristesse. Gêné du regard de
Quintus posé sur lui, il s'approcha de l'objet posé sur la table. Il voulut le
toucher mais fit un bond en arrière. Philokrates ôta le tissu qui le
recouvrait, dévoilant un morceau de cristal pur au centre duquel se trouvait
une tache rouge, guère plus grande qu'une tache de sang. Quintus jeta un regard
vers la porte, s'attendant à voir surgir des soldats de l'empire.


 —  Etes-vous devenu fou, Philokrates ?


—   Juste ce qu'il faut. Entendez-vous la pierre, Cian ?


—   Non.


—   La pierre n'a aucun pouvoir lorsqu'elle est ainsi
enfermée. Je n'ai trouvé aucun moyen de briser le cristal, ni même de
l'entailler. Cela vous paraît-il familier ?


Cian secoua négativement la tête. Quintus tint sa main
droite au-dessus du cristal et la pierre rouge se mit à battre comme un cœur.


—   Ah... Elle te sent, mon jeune ami. Mais je ne crois pas
que tu puisses l'affecter non plus.


—   Où avez-vous trouvé cela, Philokrates ? demanda Cian.


—   J'ai... beaucoup voyagé dans ma jeunesse. J'étais jeune
lorsque Alexandre a été couronné roi d'Egypte. J'ai acheté cela à un homme à
Thèbes, il y a des années, sans savoir ce que c'était. Je l'ai gardé caché,
depuis. 


—   C'est maléfique.


—   Oui, Cian. Mais ce n'est qu'un fragment, comme mes pneumata.
Une petite partie du tout. Il faut l'étudier et le comprendre.


Quintus désigna la pièce d'un geste.


—   Et vous étudiez tout cela ici, ouvertement ? Vous avez
un système qui vous prévient de l'arrivée des serviteurs de la pierre, et
pourtant ils vous laissent mener des recherches contre eux ?


—   Ils me laissent car, tout comme toi, ils pensent que je
suis fou.


—   Les fous ne sont pas épargnés. Comment êtes-vous devenu
un soutien de mon peuple, un ennemi du dieu de pierre laissé en paix par ses
prêtres ?


La voix de Quintus était empreinte de colère, de défiance.
Cian voulut s'interposer, mais Philokrates le repoussa d'un geste de la main.


—   Tu as des raisons de douter de moi. Tu te demandes
pourquoi j'ai quitté Tibéria lors de la première attaque, et pourquoi j'ai abandonné
ta famille, qui m'avait pourtant accueilli pendant des années. Avant d'arriver
dans ta famille, j'ai été... recherché par l'empire.


—   En tant que rebelle ?


—   D'une certaine manière, oui.


Quintus serra les poings.


—   Vous avez donc menti à mon père.


—   J'étais effrayé, et j'ai cru que la Tibérie me serait un refuge pendant plusieurs années. Arrhideos ne semblait pas déterminé à
poursuivre ses conquêtes. Mais son fils... Je savais que ton père te mènerait,
ainsi que ta famille, en sécurité dans les montagnes. Je n'aurais rien fait
d'autre que vous ralentir, et je ne pouvais prendre le risque d'être découvert.


Quintus se mit à rire, d'un rire plein d'amertume.


—   Alors, vous êtes rentré en Grèce ?


—   J'ai été capturé. Mais cela ne faisait pas longtemps que
Nicodème était sur le trône. Il a jugé plus politique de pardonner à quelques
dissidents mineurs afin de se montrer sous son meilleur jour. J'étais vieux, et
ils m'ont laissé vivre. A condition que je demeure en un endroit où je pouvais
être surveillé. En six ans, j'ai réussi à les convaincre du peu de danger que
je représentais. Les prêtres ne sont jamais venus et mes voisins me laissent en
paix.


—   L'empire n'a jamais été miséricordieux.


—   Je suis la preuve qu'ils peuvent laisser un rebelle
vivre en plein cœur de l'empire sans rien craindre de lui. 


—   Si j'ai été suivi depuis le Pirée...


—   Je n'aurais jamais offert de servir de contact si cela
avait représenté un danger pour quiconque. As-tu été arrêté aux portes ? As-tu
été suivi par quelqu'un, hormis Cian ?


Quintus perçut la fragilité du vieil homme, mais ne répondit
rien.


—   Tu as vu le peuple du Pirée. C'est la même chose dans
chaque cité, chaque dème. Après quarante ans d'occupation, l'empire est bien
trop assuré de la docilité de la Grèce pour lui prêter encore attention. Surtout lorsque son énergie est requise par la rébellion tibère ou par de
nouvelles conquêtes. Même eux ne sont pas tout-puissants. J'ai de l'espoir,
Quintus.


Cian intervint à ce moment-là.


—   Moi aussi. Des pneumata... Des fragments du tout,
avez-vous dit...


—   Oui. Tout est composé de quatre éléments — la terre,
l'air, le feu, l'eau — et de particules invisibles appelées atomes. Mais les
pneumata ont leur pouvoir propre. Lorsqu'ils sont réunis, ils sont bien plus
puissants que seuls. Chacun d'entre nous est une partie de quelque chose de
plus grand, que nous ne comprenons pas. C'est aux hommes de décider du monde
qu'ils veulent construire.


—   Aux hommes, aux femmes et aux dieux.


Cian s'agenouilla et toucha la terre battue du sol de la
ferme. Sa main disparut jusqu'au coude. Philokrates écarquilla les yeux de
stupéfaction.


—   Par Zeus ! s'exclama-t-il.


Cian se releva, imperturbable.


—   Le poison ne pénètre pas ici, dit-il. Il peut donc être
arrêté. Est-ce que vous honorez vos dieux, Philokrates ?


—   J'honore le savoir, la vérité, la justice.


—   J'ai croisé des hommes qui doutaient de l'existence des
dieux. Mon peuple vivait avec eux chaque jour. Nous partagions la garde des
montagnes sacrées. Les Ailuri étaient des enfants des dieux, bénis bien plus
que les hommes. Mais j'ai appris que, de même que les dieux ont créé les hommes
à leur image, les hommes créent des dieux à leur image.


Quintus intervint : 


— Les dieux de Tibérie nous ont abandonnés. Et les dieux de la Grèce ont quitté cette contrée il y a bien longtemps.


—   Mais quelque chose d'eux demeure. J'ai juré que je
retrouverai mon peuple. Je renouvelle mon serment. Je jure sur cette terre
saine que je ferai tous les sacrifices nécessaires pour les retrouver et les
libérer.


Quintus sentit le pouvoir d'un tel serment, comme une force
physique lui rappelant les serments qu'il avait lui-même prêtés, brisés, puis renouvelés.
La terre se mit alors à trembler, faisant tomber le plâtre des murs et
éparpillant les parchemins de Philokrates comme des feuilles d'automne. Quintus
se campa solidement sur ses jambes et agrippa le vieil homme pour l'empêcher de
tomber. Il suivit son regard fixé sur le tuyau accroché à l'entrée : celui-ci
brillait d'une singulière lueur verte. Cian tendit la main pour le toucher et
une lumière étrange remonta le long de son bras, illuminant ses yeux dorés. Il
se mit à gronder. Les tremblements cessèrent. Le halo s'estompa autour de la
peau de Cian, et le tuyau redevint sombre.


—   Je crois que votre serment a été entendu, déclara alors
Philokrates.
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—   Timon avait raison. Le tremblement de terre de
l'agora... C'était vous.


Quintus était abasourdi. Cian ne lui répondit pas, mais
croisa ses bras sur sa poitrine, se tournant vers Philokrates.


—   Ces pneumata... Ils étaient autre chose, auparavant.


—   La matière est éternelle. Rien ne meurt, mon ami. Tout
change, car tout doit changer.


Quintus contourna Cian pour se rendre dans le jardin. La
nuit était tombée, lui offrant l'intimité dont il avait besoin. Les alentours
étaient anormalement silencieux : ni chant de criquets ou de hibou, ni
aboiements de chiens dans le lointain. Et pourtant, la maison de Philokrates
était un asile de vie, de même que les montagnes lointaines où les rebelles de
son peuple avaient trouvé refuge et liberté.


Une liberté à laquelle il n'avait pas eu droit : les
rebelles lui avaient fait prêter un serment impossible, lui interdisant de
prendre l’épée pour se défendre et se venger. Une promesse brisée le soir où
Corvinium était tombée. Il avait passé la journée à chasser dans les montagnes
lorsqu'il avait vu la fumée, entendu les cris en provenance de la vallée. Les
prêtres de la pierre avaient fait leur œuvre lorsqu'il était enfin parvenu dans
le village dévasté. Et il n'y restait plus que des corps mutilés. Entre autres,
ceux de ses frères et de son père, morts au combat. Il s'était juré alors de
combattre l'empire jusqu'à ce qu'il fût réduit en cendres, de même que son
dieu.


Mais il devait le faire seul. Il ne pouvait pas même compter
sur Philokrates. Le seul en qui il pouvait avoir confiance, c'était lui-même.
Il entendit des bruits de pas derrière lui, volontairement bruyants. Cian
s'adossa au mur d'enceinte du jardin et contempla les étoiles de ses yeux d'or.


—   Vous irez à Karchedon, quoi que vous dise votre ami. Comment
comptez-vous détruire le dieu de pierre ?


—   Par tous les moyens possibles.


—   Pourtant, Philokrates vous déconseille d'agir seul.
Votre pouvoir est-il si grand ?


Quintus se raidit malgré lui, puis se força à se détendre
afin d'adopter la même attitude que son interlocuteur. Ne lui dis rien.
C'était la voix de ses aînés, en Tibérie, qui étaient toujours effrayés à
l'idée que l'empire pût découvrir son existence. Mais il refusait de vivre dans
la peur.


A l'intérieur de la maison, Philokrates avait allumé une
lampe. Une lumière chaude se glissa des fenêtres hautes et coula sur le visage
de Cian, révélant ses traits ciselés, tandis qu'il reprenait la parole :


—   Nous avons tous nos secrets. Je sais que vous avez assez
de courage pour affronter une phalange de soldats impériaux, et des capacités
que je ne comprends pas. Je ne suis pas particulièrement courageux. Ni certain...
de grand-chose.


—   Vous admettez vos faiblesses.


—   Vous ne me feriez pas plus confiance si j'essayais de
vous les cacher. Je vais aussi à Karchedon. Nous pouvons nous aider mutuellement.


—   Vous attendez de moi que je vous protège de la pierre
tandis que vous cherchez votre peuple ?


Cian entendit la nuance de moquerie dans la voix de Quintus,
et se souvint de sa propre jeunesse, de ses propres certitudes.


—   Je sais me battre. Vous aurez besoin de quelqu'un pour
surveiller vos arrières tandis que vous chercherez les rebelles à Karchedon, et
il semblerait que je puisse être de quelque utilité dans cette guerre entre
dieux et hommes.


 —  Faire trembler la terre est un pouvoir utile. Mais les
prêtres vous traquent sans pitié. Je ne peux pas vous laisser compromettre ma
mission ou mes soutiens.


Cian poussa un soupir :


—   J'ai en connu une autre qui, tout comme vous, n'écoutait
que son entêtement... 


—   Une ?


—   Oui, une. Incontestablement, une femme. De la race des
guerrières. Elles se font appeler le Peuple Libre, et n'acceptent pas que des
hommes vivent avec elles.


—   Des femmes qui se battent ? Des femmes sans hommes ? De
telles créatures n'existent pas !


Cian se mit à rire, imaginant une rencontre entre Rhenna et
le jeune Tibérien. Mais cela n'arriverait pas.


—   Vous n'avez jamais rien vu de tel que moi, auparavant,
répliqua-t-il. Auriez-vous cru que cela pouvait exister ?


Quintus ouvrit la bouche pour répondre, mais fut interrompu
par la soudaine apparition de Philokrates sur le seuil. Ce dernier brandissait
un papyrus dans une main.


—   Je l'ai trouvée ! C'est la prophétie dont je parlais.


Il se mit à déchiffrer le parchemin :


—   « Ainsi qu'il a été prédit depuis le début... » Non,
non... Voilà, c'est ici : « Si les Gardiens manquent à leur mission, les
Exaltés surgiront de nouveau. Ils viendront dans le feu et les flots, la boue
et la souffrance, pour conquérir de nouveau la terre. »


—   Qui sont les Exaltés ?


Philokrates baissa son papyrus avant de se tourner vers
Cian.


—   Les Hellènes ont une légende à propos de la naissance
des premiers dieux, les Titans, issus de l'union d'Ouranos, le Ciel, et de
Gaia, la Terre. Les Titans renversèrent leur père et dirigèrent la Terre jusqu'à ce que les jeunes dieux de l'Olympe, conduits par Zeus, les renversent à leur
tour. Les Olympiens ont donné naissance aux daimons, les esprits de l'air, de
la terre, de la mer et des mondes souterrains.



—   De telles légendes existent dans beaucoup de pays,
quoique les dieux aient des noms différents.


 —  Oui, mais je crois que les Exaltés sont encore plus
anciens que les Titans, si anciens que les hommes ont oublié leurs noms. Je
crois aussi que les Exaltés et le dieu de pierre sont une seule et même chose,
des divinités très puissantes emprisonnées à cause de leur maléfice en des
temps très anciens.


—   Si les Exaltés étaient aussi puissants, qu'est-ce qui a
bien pu les emprisonner ?


—   D'autres divinités, au pouvoir tout aussi grand, qui ne
voulaient pas les rejoindre dans le mal. Les Gardiens...


—   Mon peuple n'est pas celui des Gardiens que vous
cherchez, intervint Cian. Les Ailuri n'ont aucun souvenir, aucune légende à propos
de tels événements.


—   Même les enfants des dieux peuvent oublier.


—   Si les Exaltés se sont échappés, ce n'est pas de notre
fait.


Quintus intervint à son tour :


—   Si les Exaltés et le dieu de pierre sont la même chose,
si ces prophéties sont plus que des superstitions destinées à effrayer les
enfants...


—   Et si je n'ai pas fait d'erreur d'interprétation... Mais
je sais que la prophétie continue. Elle contient peut-être les secrets du futur
aussi bien que ceux du passé. Les réponses que nous cherchons, les moyens de
vaincre la pierre...


Philokrates était si agité qu'il laissa échapper son rouleau
de papyrus. Quintus fit un geste pour le rattraper, rejetant en arrière son
manteau qui couvrait son côté gauche. Les doigts tordus de sa main gauche
fouettèrent l'air et touchèrent le papyrus, le projetant de côté. Il le
rattrapa d'un mouvement de la main droite et le rendit sans un mot à son
propriétaire. Il jeta un coup d'oeil plein de défi à Cian, sans chercher à
masquer de nouveau son bras handicapé. Le silence était épais et Cian fit un
geste en direction du jeune homme, mais celui-ci pivota sur ses talons et
franchit la porte du jardin, le poing fermé. Philokrates posa son bras sur
celui de Cian.


—   Laissez-le partir. Sa famille et ceux de sa tribu ne lui
ont jamais laissé le loisir d'oublier son infirmité.


—   Il est né ainsi ?


 —  C'est ce qu'on lui a dit. Sa mère l'a protégé bien plus
tard qu'on ne protège un garçon. Son père l'a déclaré inapte à prendre les
armes, même lorsque l'empire a tué la moitié des hommes de son peuple. C'est un
peuple dur, ils ne tolèrent aucune faiblesse. Quintus s'est entraîné à se
battre en secret. Il avait quinze ans lorsque l'empire a envahi son pays.


—   Il paraît plus vieux que son âge.


—   Il en a toujours été ainsi. Lorsque j'ai quitté
l'Italie, j'ai reçu des nouvelles de lui de temps à autre. Sa famille a été
tuée deux ans après l'invasion, alors qu'ils étaient cachés dans les montagnes
de l'est du pays. Quintus était le seul survivant. Il a voulu se joindre à une
bande de rebelles. Ils l'auraient rejeté s'ils n'avaient découvert son talent
pour... étouffer les pierres rouges.


—   Il peut les détruire ?


—   J'ai entendu dire qu'il peut drainer ou absorber leur
pouvoir d'un simple contact.


—   Alors, ce qu'il cherche à faire n'est pas impossible.


—   C'est ce que pensaient les Tibériens. Ils l'ont gardé
isolé, attendant le bon moment pour frapper les prêtres et l'empire. Ils
savaient qu'il était peut-être leur seule chance. Mais Quintus... n'a pas supporté
d'être ainsi tenu à l'écart, de ne pouvoir venger la mort de sa famille.


Cian ferma les yeux. Les éléments commençaient à
s'assembler.


—   Il s'est enfui, c'est cela ?


—   Il y a quelques jours, j'ai reçu un message selon lequel
Quintus viendrait peut-être pour trouver des contacts rebelles en Attique. Il
ne savait pas qu'il s'agissait de moi. On m'a demandé de le garder avec moi
jusqu'à ce que les Tibériens viennent le chercher.


—   Le ferez-vous ?


Philokrates se mit à rire.


—   Par la force ? Par la persuasion ? Non. Autrefois, il
m'aurait écouté. Plus maintenant.


—   Il ne croit pas en votre prophétie.


—   Il n'est peut-être pas nécessaire d'y croire. Nous
trouverons Quintus sur les quais, demain matin.


 —  « Nous » ?


—   Bien sûr. Je viens avec vous. Je connais Karchedon, du
fait de mes précédents voyages.


—   Je ne peux vous aider, Philokrates. Ma loyauté va
d'abord à mon peuple.


—   Vraiment ? Je vous ai entendu dire à Quintus que vous
seriez peut-être utile dans cette guerre des dieux et des hommes. Lui avez-vous
menti ? Qu'allez-vous faire ? Sauver votre peuple, rentrer chez vous et
attendre que l'empire arrive ? Car la pierre et les prêtres le feront — à moins
qu'on ne les arrête.


Cian frappa du poing contre le mur.


—   Que voulez-vous que je fasse ?


—   Ouvrir votre esprit. Admettre que votre destin est
peut-être d'accomplir davantage que de libérer votre peuple.


Son destin... Ce lien auquel il avait désespérément
tenté d'échapper. Il frissonna.


—   Nous devons prendre un bateau noir pour aller à
Karchedon, dit-il.


—   C'est le meilleur moyen, en effet.


—   N'est-ce pas un danger pour Quintus, compte tenu de ce
qu'il est ?


Philokrates fit signe à Cian de rentrer dans la maison.


—   S'il n'a pas été découvert entre l'Italie et la Grèce, je suppose que c'est parce que son pouvoir le protège d'une façon ou d'une autre et
empêche les prêtres de le remarquer. En ce qui me concerne, je ne suis qu'un
vieux fou inoffensif...


Qui ment, maintenant ? se dit Cian. Mais il se
joignit à Philokrates pour un modeste repas et répondit à ses questions à
propos des tribus du nord. Il laissa ensuite le vieil homme assoupi au-dessus
d'un papyrus, et se fraya un chemin jusqu'à la cité, escaladant le mur sans
être vu.


 


 


Rien ne l'avait préparé à la violence renouvelée de l'appel
des pierres rouges. Rendu à moitié fou par la clameur dans sa tête, il se faufila
lentement jusqu'au port ouest de la cité. Le Pirée s'éveillait tout juste, et
les marchands commençaient à transférer leurs marchandises dans l'agora. Cian évita
soigneusement les prêtres et les soldats, jusqu'à ce que le soleil fût
franchement levé. Un soleil qui révéla la forme distincte d'un gigantesque
bateau noir.


Quintus était tout proche. Cian savait qu'il n'aurait pu
lutter contre l'influence des pierres rouges si le Tibérien ne s'était trouvé à
proximité. Il n'aurait pu, non plus, détecter ce parfum doux et subtil qui
menaça de faire éclater son cœur. Il oublia Quintus. Il oublia les pierres. Il
suivit le parfum jusqu'à en trouver la source. Sa tête dépassait légèrement
dans la foule, mais elle ne l'avait pas encore vu. Il pouvait s'échapper.


Un visage se tourna dans sa direction. C'était celui de
Tahvo. Puis Cian sentit le regard de Rhenna se poser sur lui, mélange de glace
et de feu. Il fit un pas vers elle. Des passants s'interposèrent, et ce bref
moment de séparation lui parut insupportable.


Rhenna...


Elle sourit. Un sourire fragile et incertain, mais un
sourire malgré tout. Lorsqu'il l'eut enfin rejointe, son visage était de
nouveau sévère, mais ses yeux brillaient chaleureusement.


—   Cian...


—   Rhenna, Tahvo... Allez-vous bien ?


Tahvo tendit les mains, et Cian les saisit. Elles étaient
plus maigres, plus sèches que dans son souvenir, et ses yeux argentés semblaient
un peu perdus, comme s'ils abritaient en eux un monde d'esprits.


—   Nous savions que nous vous trouverions.


Rhenna secoua la tête, les lèvres serrées. Cian se détesta.
Il ne pouvait supporter qu'elle crût qu'il les avait abandonnées simplement
pour échapper à son devoir.


—   La bête en moi a pris le dessus.


—   Nous savons. Farkas... a survécu.


—   Je ne peux pas toujours contrôler cette partie de moi,
Rhenna. Je voulais vous épargner, toutes les deux... Vous épargner davantage
de...


Elle l'arrêta d'un geste de la main. Ses doigts passèrent à
proximité de son visage et doucement, avec hésitation, elle écarta une mèche de
cheveux de son visage.


 —  Epargne-nous ta folie. Tu n'as pas trouvé ton peuple.


—   Je sais où le trouver.


Il faillit la toucher mais n'osa pas. Il avait peur de cette
guerrière obsédée par son devoir. Peur pour elle et pour lui.


—   Vous êtes venues de très loin pour me ramener.


Elle détourna les yeux.


—   Cian, je...


Tahvo leur épargna de nouvelles explications laborieuses en
marchant délibérément au milieu de la foule. Rhenna la suivit aussitôt et Cian
se joignit à elles. Lorsque la rumeur des pierres s'assoupit dans sa tête, il
comprit que Tahvo avait trouvé Quintus.


Philokrates et le jeune Tibérien se tenaient à l'ombre d'un
hangar. Le visage de Quintus était masqué par sa capuche, mais le regard du
vieil homme refléta sa curiosité lorsqu'il vit Rhenna et Tahvo.


—   Je suis heureux de voir que vous êtes sauf, dit-il à
Cian.


—   Philokrates... La nuit dernière...


—   Aucune importance. Je suis ici, comme promis. Et je comprends
maintenant pourquoi vous vouliez revenir au Pirée. J'ignorais que vous
connaissiez quelqu'un ici.


—   Ce sont des compagnons de voyage. Nous avons été...
séparés.


Tahvo prit la parole, désignant Quintus :


—   Il est celui que nous cherchons.


Quintus sortit de sa méditation et regarda Tahvo,
interloqué. Cian posa la main sur l'épaule de Tahvo.


—   Voici Tahvo, dit-il. Elle vient d'un pays encore plus au
nord que le mien. Elle est aussi... une alliée.


Philokrates s'inclina, avant de se tourner, intrigué, vers
Rhenna qui le regardait avec circonspection.


—   Rhenna, dit Cian, voici mes nouveaux... associés.
Quintus et Philokrates. Et voici Rhenna du Peuple Libre.


Quintus la dévisagea comme si elle allait lui lancer une
volée de flèches.


—   C'est la femelle qui se bat ? demanda-t-il.


 Rhenna se tourna vers Cian, lui murmurant à l'oreille :


—   Tu as parlé de moi ?


Il lui jeta un regard d'avertissement et s'adressa à
Philokrates :


—   Mes compagnons m'ont aidé dans ma quête. Jusqu'à ce que
nous soyons...


Quintus le coupa, visiblement dubitatif.


—   Compagnons ? J'ai entendu dire que les barbares prennent
plusieurs femmes.


—   Ce ne sont pas...


—   Le Peuple Libre ne prend pas de mari. 


Philokrates eut un geste de compréhension.


—   Appartenez-vous à la tribu des Amazones ? demanda-t-il.


—   Je ne connais pas ce nom. Etes-vous de cette cité ?


—   De Grèce, oui. Pas de... Le jeune Quintus vient d'un
autre pays, mais je vous assure que c'est un ami.


Rhenna dévisagea durement le jeune homme.


—   Votre peuple garde lui aussi des femelles en captivité ?


—   Nos femmes connaissent leur place. 


Rhenna fit la moue.


—   Et tu dis que cet homme est un allié, Cian ? 


Tahvo toucha le manteau de Quintus, nullement intimidée par
ses manières abruptes.


—   Cette rencontre n'est pas le fruit du hasard. Je l'ai
vu. A Hypanis.


—   Regarde ses yeux, Quintus, dit Philokrates. Je crois que
c'est une espèce de voyante.


—   D'abord des prophéties, maintenant une voyante, répliqua
Quintus. Tu as développé une foi étrange, Philokrates !


Philokrates se tourna vers Tahvo.


—   Vous prétendez être capable de prévoir le futur ?


—   Parfois, les esprits me laissent voir.


Elle se tourna de nouveau vers Quintus et ajouta :


—   Il doit venir avec nous. Sans lui, nous échouerons.


 


20.


 


Rhenna jeta un coup d'oeil au visage arrogant de Quintus, et
demanda :


— Echouer ? Echouer en quoi ?


Mais elle n'avait que trop bien compris. Tahvo était plus
lucide, maintenant, qu'elle ne l'avait été durant leur trajet sur le bateau.
Privée de son manteau et de son tambourin, elle s'était reposée de plus en plus
sur le contenu mystérieux de son petit sac de cuir. La substance semblait
l'aider à surmonter sa détresse et à trouver le sommeil. Et il n'y avait pas eu
grand-chose d'autre à faire, d'ailleurs, que de sommeiller. Hormis lorsqu'il
faisait escale pour prendre à son bord des pèlerins ou embarquer des
marchandises, le bateau voguait nuit et jour. Les prêtres se tenaient à l'écart
à l'avant, dans un abri qui leur était réservé, ou disparaissaient sous le pont
pendant des heures. Rhenna s'était promenée de long en large, s'était inquiétée
pour Tahvo et avait rêvé de Cian. L'escale plus longue au Pirée avait permis
aux passagers de descendre à terre. Rhenna avait pris cette opportunité de
mettre pied à terre et de rechercher Cian comme une bénédiction. Au moins
jusqu'à ce qu'elle découvre la cité.


Tandis qu'Hypanis venait tout juste de tomber sous la
domination de l'empire, la Grèce en subissait le joug depuis une quarantaine
d'années. Le peuple semblait vidé de son âme, et les prêtres étaient presque
plus nombreux que les soldats. Des autels étaient dressés partout, illuminés
par les feux sacrificiels de leur activité perpétuelle. Ces offrandes vivantes
avaient perturbé Rhenna, mais cela avait été bien pire pour Tahvo. Elle s'était
mise à trembler si violemment que Rhenna avait craint que son comportement ne
finisse par attirer l'attention.


Puis — et c'était sans doute le plus étrange —, Cian les
avait trouvées. Le vide persistant dans sa poitrine avait été remplacé par l'absurde
désir de le prendre dans ses bras et de danser comme une jeune fille durant les
fêtes de l'hiver. Une sensation qui venait de la quitter.


Cian évita son regard et reprit :


—   Quintus... a des talents particuliers. Il affaiblit le
pouvoir des pierres. Il est peut-être même capable de les détruire.


Rhenna se mit à rire, mais le visage de Cian demeura
sérieux.


—   C'est vrai, insista-t-il. Depuis que je suis à Hypanis,
les pierres n'ont cessé de m'appeler. C'est grâce à Quintus que je suis
toujours en vie.


Ces mots ne firent que confirmer les craintes de Rhenna : les
pierres avaient failli le prendre, malgré les propos rassurants de Tahvo. Elle
étudia Quintus avec un intérêt renouvelé.


—   Si vous avez aidé Cian, dit-elle, je vous remercie.


—   Gardez vos remerciements. Mon aide n'était pas intentionnelle.


Philokrates leva de nouveau la main en geste d'apaisement.


—   Il n'est pas sage de nous disputer aussi ouvertement.
Les querelles sont rares, ici.


Rhenna jeta un coup d'œil prudent autour d'elle, mais
personne ne semblait leur prêter attention.


—   Nous devrions chercher un abri.


—   Nous sommes en sécurité sur une place publique tant que
nous nous comportons discrètement, dit Philokrates. J'ai cru comprendre que le
but de Cian était de libérer son peuple à Karchedon.


Rhenna se raidit en entendant ces paroles.


—   Que savez-vous de ce peuple ?


—   Seulement ce que m'ont appris mes études des anciennes
prophéties, à propos des Gardiens et du renouveau du dieu de pierre.


 Elle jeta un coup d œil inquiet en direction de Cian.


—   Son peuple et le mien sont alliés depuis des siècles, dit-elle.
Je n'ai jamais rien entendu à propos de telles prophéties.


—   N'êtes-vous pas venue pour l'aider dans sa quête ?


Les yeux de Cian se posèrent sur elle, suppliants : Laisse-moi
aller. Elle ne répondit rien et Philokrates se tourna vers Quintus.


—   Il est évident, dit-il, que nous devons les accompagner.


—   J'irai tout seul, déclara Quintus.


Philokrates s'adressa à Rhenna, ignorant la réponse de son
compagnon.


—   Vous êtes arrivées au Pirée par le bateau entré cette
nuit ? Il continue jusqu'à Karchedon. Quintus et moi allons réserver des places.


Quintus se détourna abruptement. Tahvo se précipita à sa poursuite,
mais trébucha sur son chiton trop long et tomba aux pieds du jeune homme. Un
vestige de courtoisie le contraignit à l'aider à se relever. Il se pencha à
moitié pour l'écouter tandis qu'elle lui adressait la parole, et une ombre de
gentillesse effleura son visage. Rhenna les regarda, incrédule.


—   Tahvo perd son temps, fit-elle remarquer.


—   Peut-être pas.


Et Cian lui désigna d'un geste la scène. Tahvo venait de
prendre la main de Quintus. Rhenna nota pour la première fois qu'il prenait
soin de masquer, de son manteau, la partie gauche de son corps. Tahvo,
pourtant, lui toucha légèrement la main ainsi dissimulée, et il se raidit. Elle
reprit la parole et le jeune homme se détendit de nouveau. Ils se tournèrent et
marchèrent côte à côte quelques pas. Puis il surprit le regard de Rhenna et
déclara :


—   Puisque nous allons être compagnons de voyage, je
suppose que j'aurai l'occasion d'en apprendre davantage sur vos coutumes. Une
telle liberté, hors de toute contrainte masculine, doit vous permettre de
développer des talents... étonnants.


 Cian se raidit sous l'insulte à peine dissimulée. Rhenna
répondit tranquillement :


—   Vous me confondez avec d'autres femmes.


—   Les Grecs ont un nom pour celles qui se tiennent pour
les égales des hommes, et ce nom n'est ni sœur, ni fille, ni femme, ni mère.
Puisque vous n'êtes rien de tout cela...


—   J'ai été une fille, et je suis une Sœur. Mes aptitudes,
je les réserve à mes vrais amis.


—   Quel dommage... J'adorerais me mesurer à l'épée avec
vous.


—   Je suis surprise d'apprendre que vous êtes assez vieux
pour tenir une épée, et plus encore pour vous battre. Mais peut-être
n'avez-vous jamais fait que cela : tenir une épée.


—   Visiblement, vous ne connaissez rien aux Tibériens. Je
peux remédier à cette ignorance.


Cian se mit à gronder. Philokrates s'interposa entre les
deux jeunes gens, et lança un regard suppliant à Rhenna :


—   Le bateau va quitter le port dans quelques heures. Il ne
faut pas que nous restions ensemble lorsque nous serons à bord. Quintus, tu
seras plus utile si tu restes avec Cian. Vous, jeunes femmes, il vaut mieux que
vous restiez ensemble, encore que j'espère avoir l'opportunité d'en apprendre
un peu plus, avec vous, sur les gens du nord.


Il se tourna vers Quintus en souriant et ajouta :


—   Ne t'inquiète pas, je vais m'occuper de tout.
Rendez-vous ici dans une heure.


Et il partit. Rhenna tourna le dos à Quintus. Tahvo la
regarda et déclara :


—   Il n'est pas ce qu'il paraît être.


—   Il a beaucoup à apprendre.


—   Il a perdu beaucoup de choses.


—   Plus que Cian ? Tu dis qu'il a un but. S'il empêche les
pierres de faire du mal à Cian...


—   Il est davantage. Il...


De violents coups de cor rendirent inaudibles les derniers
mots de Tahvo. Une demi-douzaine de prêtres se dirigeaient vers l'autel, suivis
de pèlerins en train de psalmodier et d'enfants d'âges divers. Les enfants
étaient attachés par une corde qui leur enserrait la taille. Certains
pleuraient, mais lai plupart avaient le même regard dénué d'expression que les
adultes. Cian se souvint de l'avidité avec laquelle les citoyens dociles
s'étaient précipités à la poursuite de Timon. Ils se pressaient, là encore,
près de l'autel. Et quoiqu'il fût éloigné, l'appel des pierres devenait plus
violent encore. Il regarda les enfants avec inquiétude. Tahvo s'accrochait à la
tunique de Rhenna comme si elle craignait que la guerrière ne sel précipite en
avant.            


Un des prêtres monta sur l'estrade devant l'autel, le visage
caché par son capuchon. La pierre pendue à sa poitrine était plus grosse que
toutes celles que Cian avait vues jusque-là. La foule devint silencieuse. Le
prêtre se mit à parler. Cian ne comprit rien. Deux prêtres portant des pierres
plus petites, séparèrent un enfant du reste du groupe et le conduisirent sur
l'estrade. Ils levèrent son visage bien haut face à l'autel et Cian put voir
son visage : c'était Timon.


Cian se jeta en avant, et Rhenna se précipita avec lui. Ils
étaient partis d'un même élan, en dépit de tout bon sens. Mais si Rhenna
n'avait aucun pouvoir, lui pouvait se transformer. Il voulut le faire, mais son
corps ne répondit pas. Quelqu'un lui attrapa la tunique et le retint par la
ceinture.


Transforme-toi. Transforme-toi et personne ne pourra te
retenir


Mais il ne le pouvait pas. Ses membres étaient comme
paralysés. Rhenna s'arrêta net, elle aussi. Une magie les retenait prisonniers,
une magie aussi puissante que celle des pierres, et qui pourtant n'était pas la
même.


Quintus se tenait devant eux, visiblement libre de ses mouvements.
Il leva son bras droit comme s'il pouvait toucher l'autel. Son capuchon tomba
sur ses épaules, révélant la transpiration sur son front et sa lèvre
supérieure. Le corps de Timon devint rigide tandis que les prêtres le
conduisaient sur la plate-forme située sous l'autel. Cian gémit, mais pas un
son ne franchit la barrière de ses lèvres. Le grand prêtre s'avança vers
l'enfant, sa pierre dans la main. Cian dut détourner les yeux. Il ne pouvait
voir que le profil de Quintus, les signes d'effort sur son visage.


 Quintus peut détruire les pierres. Il va sauver Timon.


Cian se répéta ces mots encore et encore tandis que les
prêtres attachaient Timon aux anneaux de fer de l'autel. Le prêtre leva la tête
et prononça une incantation. Du feu jaillit de l'autel, juste derrière le
garçon qui ouvrit les yeux. Le prêtre dirigea alors sa pierre vers Timon : un
rayon de couleur rouge lui frappa la poitrine, et son chiton se mit à fumer.
L'enfant hurla. Rhenna grinçait des dents, impuissante. Quintus leva la tête
vers le ciel, le visage trempé de sueur. Il ferma lentement son poing droit.


Le prêtre tenait toujours la pierre en direction de Timon,
mais quelque chose avait interrompu la cérémonie. Le rayon devint plus ténu. La
clameur diminua dans la tête de Cian. Quintus était en train d'y arriver. Le
prêtre se remit à invoquer son dieu avec véhémence et plaça la pierre rouge
directement sur la poitrine de Timon. Du feu en jaillit et l'odeur de chair
brûlée envahit l'air. Timon hurla de nouveau, et Cian était en larmes.


Quintus tomba à genoux. Le feu sur l'autel devint une boule
qui dévora la peau de Timon petit à petit. Cian n'avait plus qu'une idée en
tête : se transformer. Ses muscles se tendirent, quelques poils de fourrure se
mirent à apparaître. Rhenna fit un pas dans sa direction, le visage tendu sous
l'effort. Tahvo se précipita vers Quintus pour le soutenir de son mieux.


Soudain, il y eut un gigantesque grondement — venant de la
foule, du feu, des pierres elles-mêmes — et les flammes de l'autel explosèrent.
Le prêtre s'enfuit. Lorsque le feu reprit une taille normale, Timon avait
disparu. Le prêtre cria à la foule :


—   Gloire au dieu véritable ! Et béni soit le sacrifice en
son nom.


Les citoyens reprirent l'incantation à l'unisson :


—   Gloire au dieu de pierre !


Les muscles de Cian se relâchèrent, et il renonça à se
transformer. Il tomba contre Rhenna, aussi faible qu'un enfant. Leurs larmes se
mêlèrent. Elle murmura :


—   Je ne pouvais pas bouger...


—   J'ai vu Timon... il y a quelques heures.


—   Tu le connaissais ?


Il y avait du chagrin, de la pitié et de la colère dans son regard.
Il répondit d'une voix brisée :


—   Je n'ai pas pu le sauver.


Ce fut Tahvo qui répondit, le visage baigné de larmes :


—   Il a été sauvé. Quintus a affaibli la pierre : elle n'a
pu s'emparer de l'âme de l'enfant.


Quintus s'agita, revint doucement à lui, en clignant des yeux,
comme s'il sortait d'un état second.


—   J'ai échoué.


—   Non. Vous avez fait tout ce que vous pouviez.


—   Ce n'était pas assez.


—   Il n'a pas été englouti par la pierre. Il est libre.


—   Il est mort.


—   Seulement son corps. Vous devez me croire.


Quintus détourna les yeux. Cian ne pouvait lui offrir aucun
réconfort : le goût de sang dans sa bouche venait de ses propres lèvres qu'il
avait mordues sous la colère. Il remarqua la foule en train de se disperser :
les enfants avaient été emmenés et les pèlerins se tenaient sur le quai. Le feu
de l'autel était en train de s'éteindre. Rhenna demanda :


—   Les prêtres ? Ne se sont-ils pas rendu compte de ce qui
se passait ?


—   Ils l'ont senti. Mais ils n'ont pas compris.


—   C'est vous qui nous avez arrêtés, Cian et moi. Ne vont-ils
pas se mettre à la recherche de celui qui a un tel pouvoir ?


—   Ils n'ont jamais su que j'existais. Mais maintenant...


—   Vous devez partir.


Cian se tourna vers Rhenna. S'ils s'étaient précipités au secours
de Timon, leur quête aurait trouvé ici un terme brutal. Mais un enfant innocent
était mort, et d'autres connaîtraient le même sort. Les visions de Tahvo, les
prophéties de Philokrates, les espoirs mêmes de Cian, tout cela était vain : la
terre n'avait pas tremblé pour arrêter le sacrifice. La pierre n'avait pas été
détruite. Allez-vous sauver votre peuple, rentrer chez vous et attendre la
venue de l'empire ? lui avait demandé Philokrates. Cian se mit à rire intérieurement.
Il ne pouvait sauver son peuple, et la venue de l'empire était inévitable. Que
Rhenna le ramène donc au milieu du Peuple Libre : il honorerait leurs Elues
jusqu'à sa mort. Le dénouement était de toute manière inéluctable.


Rhenna repoussa le capuchon de sa tête. Ses cheveux
semblaient dorés sous le soleil éclatant, et ses yeux étincelaient. Elle
observa fixement l'autel, comme si elle pouvait le briser de ses mains. Puis
elle se tourna vers Cian.


—   Tu avais raison, Cian. J'ai parcouru un long chemin pour
te ramener dans mon peuple. Mais nous ne pouvons rentrer tant que cela existe.
Nous devons le combattre.


Son courage et sa détermination ravivèrent ceux de Cian.
Tahvo prit les mains de Rhenna dans les siennes et conclut :


—   Nous combattrons. A Karchedon.


 


Rhenna s'assit sur le pont du bateau, et observa Cian qui se
tenait accoudé au bastingage. Son corps était masqué par le manteau gris des
pèlerins, mais elle aurait reconnu son visage, sa prestance, son plus petit
geste au milieu de centaines d'hommes de sa stature. Il passait le plus clair
de son temps à proximité de Quintus, même si les deux hommes se parlaient à
peine. Et c'était sans doute mieux ainsi. Rhenna savait que Cian souffrait à
cause des pierres : elle le lisait par intermittence sur son visage, mais ne
pouvait rien faire pour l'aider. Pourtant, le voir était déjà un réconfort qui
la détournait de l'incessant bourdonnement surgi des entrailles du navire. Même
si la mer qu'ils étaient en train de traverser était infiniment plus grande que
la mer Noire, le vaisseau glissait sur les flots au même rythme égal. Aucun
vent n'en altérait la course, aucune tempête ne le ralentissait. Il laissait
dans son sillage une traînée rougeâtre qui tuait toute créature vivante passant
à proximité.


Tahvo ne parlait jamais de ses dieux. De temps en temps elle
émergeait d'une méditation profonde, levait la tête vers le ciel, et Rhenna
supposait qu'elle entendait la voix de quelque esprit lointain lui murmurant
son adieu. Mais elle nessayait jamais de les appeler et retournait ensuite à sa
contemplation intérieure. Supportant patiemment l'interminable voyage,
Philokrates vint les rejoindre.


—   Vous allez bien ? demanda-t-il.     


Rhenna se redressa, laissant son visage à moitié couvert. Tahvo
était endormie.        


—   Assez bien. Et vous ?          


Il s'assit près d'elle.       


—   C'est acceptable. Je crains cependant qu'il n'en soit
pas de même pour le jeune Quintus.


—   Est-il malade ?


—   Il a le mal de mer. Un mal qui affecte certains plus que
d'autres. Il a été affaibli par ce qu'il a essayé de faire au Pirée. Cela est
curieux, toutefois, car les vaisseaux noirs provoquent rarement de tels effets.


—   Vous avez déjà voyagé sur ces bateaux ?


—   Une ou deux fois.


Il jeta un coup d'œil vers l'autre côté du pont et Rhenna
suivit la direction de son regard. Le visage de Quintus était verdâtre tandis
qu'il se penchait par-dessus le bastingage.


—   Je suis désolée qu'il souffre.


—   Malgré son attitude envers vous et vos amis ? Votre
peuple ne doit pas être habitué à une telle arrogance, de la part des hommes.


—   Nous ne sommes pas habituées aux hommes, de façon générale.


—   Ah... Ainsi, vous vivez vraiment comme dans les
légendes. Mais vous ne mutilez pas votre corps.


Rhenna leva un sourcil interrogateur. Philokrates expliqua :


—   On raconte que les Amazones se coupent le sein droit
pour mieux tirer à l'arc.


—   C'est ce que les Hellènes ont entendu à notre propos ?


—   Nous en avons entendu peu et en savons encore moins. Il
serait judicieux de cacher vos origines lorsque nous serons à Karchedon.


 —  J'ai pu voir quelle était la place des femmes dans votre
pays. Pourtant, vous me parlez comme si j'étais un homme.


—   Plusieurs de nos philosophes pensaient que les femmes devaient
posséder presque les mêmes droits que les hommes. C'est aussi ce que je pense.


—   Presque, mais pas tous.


—   Les sexes ne sont pas identiques, je pense que vous en
conviendrez avec moi.


—   En effet.


Il sourit, et lui demanda :


—   Vous pensez que les femmes sont supérieures ?


—   Je ne savais pas que les hommes pouvaient devenir assez
sages pour l'admettre.


—   Le dieu de pierre encourage les femmes à le servir et à
être les égales des hommes, mais il ne faut pas s'y laisser prendre.


—   Je le sais. Ce pays est malsain.


—   Il n'en a pas toujours été ainsi. Il fut un temps où la Grèce était un pays de beauté et de savoir. Athènes était connue du monde entier. Nous étions
alors en démocratie : le peuple régnait, et non quelques privilégiés.


—   Puis vint cet Alexandre ?


—   Il y a des rumeurs selon lesquelles il aurait combattu
les Amazones.


—   Notre peuple ne l'a jamais rencontré sur un champ de
bataille. Votre empire...


Elle s'arrêta, réfléchissant à ce qu'elle allait lui dire. Fais-lui
confiance, ou non. Il n'y a pas de voie médiane. Elle reprit :


—   Votre empire est allié à des tribus qui sont nos
ennemis. Des soldats de l'empire ont été vus près de nos frontières. Mais mon
peuple n'a pas conscience de la gravité de la menace.


—   Et c'est la raison pour laquelle vous êtes ici ? Pour
apprendre comment votre peuple pourra être victorieux ?


—   Je suis venue dans le sud pour retrouver Cian. Mais tout
a changé.


Elle désigna Tahvo, paisiblement endormie :


 


—   Elle voit des choses que nous ignorons. J'ai appris à
faire confiance à ses visions.  


—   N'êtes-vous pas du même peuple, toutes les deux ? 


—   Non. Mais elle m'a appris à identifier mes ennemis.


—   Et Cian ? Qu'est-il pour vous ?      


Rhenna ne fut pas choquée, comme elle aurait pu l'être auparavant,
par la question du vieil homme.


—   Le peuple de Cian et le mien.., partageons certaines
traditions.


—   J'ai cru comprendre qu'il n'y avait que des hommes chez
les Ailuri. Vous avez dit, pourtant, que vous ne fréquentiez pas d'hommes.


—   Ce ne sont pas des hommes ordinaires.


—   J'ai cru le remarquer. 


—   Les Ailuri habitent dans les montagnes au nord de nos
terres. Lorsqu'ils ont disparu, on m'a demandé de les chercher.


—   Cian nous a raconté son enlèvement, et comment il était
appelé par les pierres rouges. Savez-vous pourquoi elles ont cet effet sur lui
?


Rhenna trouvait pénible de devoir admettre son ignorance.


—   Vous avez appelé Cian un Gardien.


—   Oui. Les Gardiens ont un pouvoir que redoutent les
prêtres...


Ce fut Tahvo qui finit la phrase :


—   Parce que les Ailuri peuvent les vaincre.


Philokrates lui fit un signe de tête.


—   Vous avez persuadé Quintus de se joindre à nous. Le voyez-vous
détruire le dieu de pierre ?


Le silence fut soudain et absolu. Rhenna se leva pour
s'étirer et vérifier que personne ne les écoutait. Mais les autres pèlerins ne
leur accordaient pas la moindre attention. Philokrates surprit son mouvement.


—   Comme je vous l'ai dit, ils ne nous écouteront pas. Tant
que les prêtres sont en dessous, le pont est le lieu le plus sûr.


Rhenna se rassit.


 —  S'ils sont aussi stupides, demanda-t-elle, comment
ont-ils pu conquérir tant de pays ?


—   Tous les prêtres ne sont pas ainsi. Et ils ne sont pas à
l'origine de l'empire. Ils ne sont pas assez nombreux pour le gouverner sans
l'aide des armées de l'empereur. Ils envoient leurs recrues les moins douées
pour escorter les pèlerins et guider les vaisseaux noirs.


—   Vous avez dit qu'ils n'étaient pas assez nombreux.
Comment deviennent-ils prêtres ?


—   Vous savez que la pierre a été découverte par Alexandre.


—   Non. J'ignore tout de ce dieu, hormis les autels et les
pierres rouges. Cela n'a rien à voir avec nos dieux.


—   On raconte que peu de gens ont vu la pierre elle-même :
seulement les plus grands prêtres, l'empereur et ceux qui l'ont précédé :
Arrhideos et Alexandre. Elle n'est pas faite à l'image de l'homme, ainsi que
Zeus ou Apollon. Je crois que c'est une pierre, une très grande pierre. On dit
qu'Alexandre l'a trouvée en Libye, l'a déposée dans un endroit secret, et a
chargé des prêtres de s'en occuper. Cela ne représentait que peu de chose, à
l'époque : Alexandre était trop occupé par ses conquêtes pour mettre en place
un nouveau culte. Pourtant, il avait une amulette avec un morceau de la pierre
: il était persuadé qu'elle lui apportait la victoire.


—   Une fausse victoire.


—   J'ai traduit les vieilles prophéties qui annoncent le
renouveau du dieu de pierre, et avec lui le réveil d'un maléfice ancien.
Alexandre connaissait peut-être ces histoires. Il était peut-être prévenu, mais
il n'a pas écouté. Il a commencé à perdre la raison après la conquête de la Perse. Son frère, Arrhideos, a hérité de son empire à sa mort. Arrhideos était dévoué au
nouveau culte. Peu après son arrivée au pouvoir, il a eu une révélation : le
dieu de pierre devait devenir le seul dieu. Son influence permettrait d'étendre
les frontières de l'empire bien plus loin qu'Alexandre ne l'avait rêvé.


—   C'était il y a des années. Comment se fait-il que mon
peuple n'en ait jamais entendu parler ?


—   Je ne sais pas, Rhenna. Après la mort d'Alexandre, il y
a eu de nombreux troubles dans l'empire : des révoltes, des conflits d'intérêts.
Arrhideos n'était pas aussi charismatique que son frère. Mais il avait le dieu
de pierre, et ses prêtres étaient capables de conjurer des sorts à partir de
fragments du dieu. 


—   Les pierres rouges sont des fragments du dieu ?


—   Comme une goutte d'eau est une partie de la mer.
Arrhideos a choisi pour conseiller un grand prêtre. On lui a dit de transférer
sa capitale à Karchedon, qu'il a conquise après un siège de trois ans. Pendant
ces trois années de conquêtes, Arrhideos a eu trois enfants de trois femmes
différentes. Le premier fils, Nicodème, est le fruit de son union avec la veuve
d'Alexandre, qui est morte en le mettant au monde. Le deuxième fils était
mort-né, et Arrhideos s'est séparé de celle qui l'avait porté. Le troisième
fils a disparu peu après sa naissance, et une rumeur a affirmé que l'empereur
l'avait sacrifié au dieu de pierre pour assurer sa victoire. Quelle que soit la
vérité de cette rumeur, elle a été à l'origine des sacrifices humains.


Tahvo se mit à frissonner, et Rhenna passa un bras autour de
ses épaules en geste de réconfort.


—   Comme Timon...


—   Comme Timon. Le dieu de pierre a toujours demandé le
sang d'animaux sur ses autels, mais cela n'a plus été suffisant. Arrhideos a
fait ce qu'on lui ordonnait, et a bientôt assis son pouvoir sur tout l'empire.
Les prêtres du dieu de pierre sont rapidement devenus un pouvoir autonome.
Pendant dix-sept ans, ils ont étendu le culte de leur dieu par la persuasion,
en promettant la prospérité et la paix à tous ceux qui acceptaient ce culte.


—   Ainsi que nous l'avons vu à Hypanis.


—   Puis ils ont décrété que tous les territoires de
l'empire devaient abandonner leurs dieux et prêter allégeance au dieu de
pierre. Ils ont détruit les temples et les autels, et arrêté ceux qui les
défiaient. L'empereur, pour vaincre les résistances, a fait passer un décret
qui stipulait que tous — hommes, femmes et enfants — soient mis à l'épreuve par
les prêtres ou exterminés. Et cela a été la fin de l'espoir, puisque le destin
de chacun était tracé par la réponse des pierres à leur influence.


—   Les gens, au Pirée, ont des visages...


—   Des visages de moutons. C'est ainsi que Quintus les
appelle. La plupart de ceux qui touchent la pierre tombent sous son influence
et deviennent ainsi, ou se font prêtres. Vous avez dû toucher la pierre, vous
et Tahvo, mais vous avez résisté à ses effets.


Rhenna ferma les yeux, se souvenant douloureusement de la
pierre contenue dans la coupe que lui avait tendue Farkas. Avait-elle vraiment
résisté ?


—   Qu'en est-il des pèlerins ?


—   Ils pensent qu'ils vont devenir riches s'ils visitent Karchedon
et le temple de la pierre.


—   A Hypanis, c'est effectivement ce que les prêtres
promettaient.


—   Et ces mensonges vont en convaincre encore beaucoup
avant que ne survienne l'inévitable rébellion. Elle sera écrasée, et Hypanis
deviendra comme toutes les autres cités.


—   Pourquoi l'empire a-t-il attendu si longtemps pour
conquérir le nord ? Hypanis ne faisait-elle pas partie de la Grèce, elle aussi ?


—   C'était une colonie, partagée avec les Scythes.


—   Les Skudat...


—   Si vous les connaissez, vous devez savoir qu'ils ont
repoussé Alexandre. Ils ne se battent pas comme les Grecs, et leurs terres sont
vastes. C'est probablement pour cela qu'ils ont été laissés en paix si
longtemps. Après quarante ans de conflits, Arrhideos était prêt à la paix. Il a
décliné l'offre des grands prêtres de conquérir de nouveaux territoires tels
que l'Italie ou le nord de la mer Noire. Les prêtres l'ont averti que le dieu
était en colère contre lui, mais il était devenu obstiné avec l'âge. Il a
refusé de relancer ses armées au combat. Son fils, Nicodème, s'est dressé
contre lui en faisant alliance avec le grand prêtre. Le vieil empereur est mort
peu après d'une mystérieuse maladie, et Nicodème a pris sa place.


—   Il a tué son propre père ?


 —  Personne n'a osé le dire. Mais Nicodème a poursuivi les
conquêtes de son oncle : il a conquis l'Italie, et s'est enfoncé à l'est de la Perse. Les prêtres ont la mainmise sur tout ce qui touche à la religion. Nicodème, lui, garde
le pouvoir sur le reste, et les laisse faire ce qu'ils veulent dans leur
domaine.


—   Comme tuer. Détruire tous les esprits.


La voix de Tahvo tremblait. Philokrates opina :


—   Maîtriser les pouvoirs du monde, oui. Les prêtres ont
même modifié les armées de l'empire. Auparavant, il s'agissait de mercenaires
ou d'hommes dévoués à l'empereur. Aujourd'hui, ce sont essentiellement des
jeunes gens des pays conquis, à qui l'on a appris à être totalement dévoués à
la pierre. Et puis, il y a une nouvelle élite, envoyée en patrouilles dans les
provinces les plus récentes.


Rhenna revit le jeune capitaine... Son visage parfait, dénué
de la moindre expression.


—   Ils ont une pierre incrustée dans le front, fit-elle
remarquer.


—   La pierre est une partie d'eux-mêmes. Il leur reste
pourtant un peu de libre arbitre. Je crois que le dieu de pierre les a créés.


—   Le dieu de pierre prend la vie...


Tahvo s'arrêta, et se mit à respirer si vite que Rhenna eut
peur qu'elle ne soit malade. Puis elle reprit :


—   Le feu va à la terre, la terre à l'eau, l'eau au ciel,
et le ciel au feu de nouveau. Mais ce que le dieu de pierre modifie ne peut
jamais reprendre sa place dans ce cycle. Son feu est éternel.


Elle s'effondra dans les bras de Rhenna, qui l'allongea
doucement sur sa couche en lui caressant le visage. Elle battit un peu des
paupières et s'endormit de nouveau. Rhenna étendit son manteau sur la jeune
femme.


—   Cela a été trop dur à supporter pour elle. Son propre
monde ne ressemble en rien à cela. Et elle a senti les dieux mourir.


—   La vie ne s'éteint jamais. Pas même dans la mort.
Savez-vous ce qui permet à ce vaisseau d'avancer ?


—   Je préfère ne pas le savoir.


—   Je les appelle des pneumata. Des fragments de vie qui
peuvent être utilisés pour faire ce que vous appelez de la magie. Lorsque les
daimons — vos dieux — meurent, ils se brisent en pneumata et peuvent être
capturés par celui qui est prêt à les recevoir. 


Rhenna comprit.


—   Alors, les dieux sacrifiés à Hypanis... Ceux qui ont été
sacrifiés sur l'autel...


—   J'en suis arrivé à croire que les hommes et les daimons
possèdent une âme qui survit malgré la mort du corps. Les autels contiennent
des pierres plus grandes et plus puissantes que celles que portent les prêtres.
Lorsqu'ils font un sacrifice, ils volent l'âme, et elle devient...


Le vieil homme s'arrêta, les yeux pleins de larmes. Rhenna
comprit, là encore, et lui dit doucement :


—   Tahvo a dit que Quintus avait réussi à libérer Timon.


—   Le dieu de pierre ne sera jamais satisfait. Il devient
de plus en plus puissant. Nous sommes bien peu nombreux à lui résister.


—   Si le dieu de pierre est détruit, l'empire le sera
aussi.


Quintus les avait rejoints, très pâle, mais l'air déterminé.
Il s'appuya contre le bastingage.


—   Je dois vous parler, Philokrates.


Le vieil homme se releva en grimaçant et fit un signe de
tête à Rhenna avant de rejoindre Quintus. Rhenna se leva, elle aussi, et partit
rejoindre Cian. Elle n'avait pas besoin de lui parler, et c'est à peine s'il
lui jeta un coup d'œil. Une brise incroyablement fraîche vint lui caresser le
visage et soulever un peu les cheveux de Cian. Elle se tourna vers lui.


—   Qu'en est-il des pierres ? demanda-t-elle.


—   Silencieuses.


—   Et Quintus ?


Il tourna la tête en direction des deux hommes absorbés dans
leur discussion.


—   En colère. Philokrates refuse de lui dire où trouver les
contacts rebelles avant d'arriver à Karchedon.


 —  Ainsi, il sera contraint de rester avec nous.


—   Tu aimes bien ce vieil homme.


—   Il a un savoir étonnant, et ses rebelles peuvent nous
aider à retrouver ton peuple.


—   Tu as changé, Rhenna.


Elle hésita, ne sachant comment interpréter sa remarque :


—   J'espère que cela ne veut pas dire que je suis
devenue... molle.


—   Toi ? Non, jamais.


—   Mon devoir n'a pas changé, Cian. Ce ne sont que les
moyens de l'accomplir qui ont été altérés.


—   Pour y inclure la possibilité de sauver le monde ?


—   C'est Tahvo qui peut voir aussi loin que cela, pas moi.


—   Moi non plus.


—   Lorsqu'une Sœur Aînée apprend à une novice à se battre,
elle est très patiente. Elle sait que chaque mouvement, chaque geste, doit être
appris petit à petit. Il n'y a pas d'autre moyen d'apprendre.


—   Je n'ai jamais eu la persévérance d'un guerrier.


—   Tu as tout ce dont tu as besoin dans ton cœur.


—   Non. Pas tout.


La voix de Cian était basse, vibrante de tourment. Elle
s'éloigna un peu de lui. Il poursuivit :


—   Je l'aurais tué. S'il n'avait pas eu la pierre, je
l'aurais tué.


—   C'est fini, Cian.


—   Vraiment ?


Elle s'en alla sans répondre.


 


21.


 


De la petite fenêtre de sa chambre, Danaé pouvait voir les
bateaux qui entraient et sortaient du port de Karchedon. Elle aimait particulièrement
observer les bateaux de pêcheurs se dirigeant vers les côtes de la Libye : ils lui rappelaient ceux qu'elle voyait lorsqu'elle n'était encore qu'une enfant. Ce
n'était pas le cas des vaisseaux noirs. Elle ne pouvait toutefois éviter de les
remarquer, car ils arrivaient chaque jour des quatre coins de l'empire, avec
une régularité digne de l'horloge à eau de Nicodème. Une horloge à eau dont ce
dernier était très fier, mais qui ne devait sa précision qu'à la magie des
prêtres de la pierre. De même que les vaisseaux noirs qui se frayaient un
chemin à travers les petits bateaux de pêche.


Le vaisseau noir qui arrivait au port, ce matin-là, était
identique à tous les autres, jusqu'aux figures grises des pèlerins pressés sur
le pont avant. Ils arrivaient pleins d'espoir, certains que le salut les
attendait ici, dans la capitale de l'empire. Elle ne parvenait pourtant pas à
éprouver de pitié pour eux : elle réservait sa compassion aux enfants maintenus
en captivité, là où les pèlerins ne pouvaient les voir.


Elle se détourna de la fenêtre, écœurée. La plupart de ces
enfants deviendraient des serviteurs des prêtres ou, s'ils étaient de sexe masculin
et doués, des soldats ou des prêtres. Les filles avaient moins de chance : si
elles témoignaient d'une quelconque aptitude, elles serviraient de poulinière
au temple, jusqu'à ce qu'elles meurent épuisées par leurs enfantements
successifs. Tous ces enfants étaient des enfants oubliés, orphelins : des
rejetons de parents trop pauvres pour payer les taxes de l'empire ou du temple.
Parfois, c'étaient des oblats, donnés par des familles riches désireuses
d'obtenir les bonnes grâces des prêtres. Aucun d'eux n'avait eu le choix.


Danaé, elle, avait eu le choix. Son père désapprouvait
peut-être ses décisions, mais il ne pouvait s'interposer. Tant qu'elle
demeurait la favorite de Nicodème, la famille de Kallimachos demeurerait riche,
puissante et surtout préservée de la pierre. Parfois, lorsqu'elle y pensait,
elle ressentait à l'égard de son père des bouffées de haine presque aussi
virulentes que celles qu'elle ressentait à l'égard des prêtres. Mais la haine
ne servait à rien. Mieux valait rire, danser et chanter pour obtenir ce qu'elle
voulait.


Elle jeta un coup d'œil dans son miroir de bronze et ajusta
adroitement une boucle que sa servante avait laissée s'échapper de sa coiffure
sophistiquée. Nicodème était toujours excité à l'idée de devoir ôter les
multiples épingles pour libérer les boucles une à une, car il était le seul
autorisé à voir ses cheveux défaits sur ses épaules.


Il arriverait bientôt, et elle s'en réjouissait. Elle releva
son menton pour admirer la courbe fine de son cou, l'attache délicate des
épaules laissées nues par le chiton. Si elle perdait sa beauté ou son pouvoir
de plaire, le peu de bien qu'elle pouvait faire serait perdu, lui aussi. Elle
deviendrait alors comme son père, une proie perpétuelle de la frayeur. Cette
pensée lui était intolérable. Elle pivota sur ses talons, arrangeant les plis
de son chiton autour de ses chevilles. Les petites clochettes d'or suspendues à
ses oreilles se mirent à tintinnabuler gaiement. Je peux aller et venir à ma
guise. Combien peuvent en dire autant ? Qui peut murmurer à l’oreille de
l'empereur tard dans la nuit, demander une faveur et être sûr de l'obtenir ?
Elle lui avait demandé une telle faveur, quelques nuits auparavant... Elle
pourrait peut-être le faire de nouveau si elle lui procurait assez de plaisir aujourd'hui.
Lorsque les enfants du vaisseau noir auraient été mis à l'épreuve. Et peut-être
que le dieu de pierre aurait faim, une fois de plus... Elle sourit à son reflet
dans le miroir.


 —  Maîtresse !


Danaé savait déjà ce que Nefer allait lui dire. Etre capable
d'interpréter les intonations de voix était un talent utile parmi les courtisanes.
Et Danaé n'avait rien contre le fait d'être comparée à ces femmes élégantes et
intelligentes qui offraient du plaisir et de la compagnie aux hommes
distingués. De tels talents étaient indispensables pour survivre à la cour.
Nefer apparut sur le seuil, ses yeux noirs emplis de terreur.


—   Maîtresse... Le... Il est...


—   Je sais, Nefer. Apporte donc du vin et des pâtisseries
pour notre invité... Même s'il ne va pas y toucher.


Elle sourit à la servante, rassurante. Nefer se précipita
pour exécuter ses ordres, et Danaé passa légèrement de sa chambre à son antichambre,
dans laquelle l'attendait Baalshillek. Ce dernier se tenait au milieu des
tapisseries et des fourrures qu'elle avait choisies avec soin. Son capuchon
était relevé, même s'il n'avait aucune raison de masquer ses traits. Il n'avait
jamais eu à souffrir des maladies ou des pustules qui affligeaient si souvent
les autres prêtres. Il était même beau. Elle réprima pourtant un sourire et
attendit qu'il se tourne vers elle. Ce qu'il fit lentement, avec grâce. La
lourde amulette d'or qu'il portait autour du cou se balança doucement,
accompagnant son mouvement. Elle s'inclina.


—   Seigneur, c'est toujours un honneur de vous trouver à ma
porte.


Il ne rit pas. Baalshillek ne riait jamais ouvertement,
encore qu'elle le soupçonnât de ricaner au fond de lui. Il ne fit que
s'incliner en réponse à son geste de courtoisie, et posa les doigts sur son amulette.
Comme en un geste de rappel.


—   Je me réjouis de votre accueil. Mais vous savez pourquoi
je suis venu, Danaé.


Elle détestait l'entendre prononcer son nom, mais elle lui
répondit par un sourire.


—   Ne désirez-vous pas vous asseoir, Votre Sainteté ? J'ai
du vin et des fruits...


Il leva la main. Un geste suffisant pour faire taire la
plupart des membres de la cour, même très proches de l'empereur. Mais insuffisant
pour Danaé.


 


—   Si vous ne désirez aucun de ces rafraîchissements,
peut-être que quelque chose de plus substantiel vous plairait ? J'ai entendu
dire que de jeunes enfants venaient tout juste d'arriver au port.


Il se raidit et elle sut qu'elle était allée trop loin. Elle
s'inclina de nouveau, plus profondément.


—   Mais bien sûr, vous le savez, seigneur, ainsi que vous
savez tout ce qui se passe dans l'empire. Si seulement je savais comment vous
plaire...


Sa nuque la picota tandis qu'elle attendait sa réponse.
C'était un jeu entre eux. Toujours le même. Et toujours dangereux... pour elle.


—   Vous savez ce qui me plairait.


Il ôta son capuchon, révélant les traits réguliers de son
visage. Sa tête, chauve, luisait comme du marbre poli. Et les quelques veines
pourpres qui couraient sous sa peau ne faisaient que renforcer cette illusion.
Danaé croisa son regard, toujours souriante.


—   Je me désole de ne pouvoir vous répondre mieux que cela,
Votre Sainteté : je ferai ce que Nicodème me commandera.


Il s'approcha d'une table toute proche et prit une coupe
d'or délicatement ciselée. C'était un des cadeaux les plus récents de Nicodème.
Danaé sut qu'elle ne s'en servirait plus pour boire. Le prêtre reprit la parole
:


—   Nicodème sait que je ne vous souhaite que la paix
qu'offre le vrai dieu.


Nicodème — que soit louée la déesse ! — ne l'avait jamais
obligée à adopter la nouvelle religion, pas plus que sa famille. Il gardait les
membres de son conseil libres de l'influence de la pierre. Un privilège que le
clergé voyait d'un très mauvais œil. Et Baalshillek ne se privait pas d'essayer
de circonvenir les membres du conseil. Surtout la maîtresse de l'empereur... La
seule femme capable de susciter en lui quelque chose qui ressemblât à du désir.
C'était devenu comme un jeu. Danaé savait pourtant qu'elle ne serait pas
toujours gagnante.


Elle lui ôta la coupe des mains, tout en permettant à ses
doigts d'effleurer les siens. Sa peau était froide contre la peau brûlante du
prêtre. Une chaleur contraire à la pâleur de son visage : un effet du feu du
dieu de pierre, qui consumait tous les prêtres et finissait par provoquer leur
mort. Sauf celui-ci. Sauf Baalshillek, le plus saint, le plus grand prêtre du
vrai dieu unique.


Baalshillek tourna la tête pour l'observer tandis qu'elle
replaçait la coupe sur un meuble et s'agitait dans la pièce, tout en veillant à
mettre en valeur son corps, ses seins, ses hanches. Je mourrai plutôt que de
te laisser me toucher. Je me jetterai sur l’autel de ton dieu et chanterai ses
louanges.


—   Prenez garde, reprit-il. Votre attitude est très proche
du sacrilège.


—   Oh, non, seigneur... Jamais.


—   Vous vous êtes interposée une fois de trop dans les
sacrifices, Danaé. Si vous vous mêlez encore de cela, je ne pourrai plus vous
protéger.


—   Je vous suis reconnaissante de votre protection,
seigneur, mais je ne suis qu'une femme. C'est avec mon maître qu'il me faut
parler de ces choses. 


—   Alors j'irai parler à votre maître. Il est l'Elu du dieu
de pierre.


Il connaissait mal Nicodème, qui ne ressemblait en rien à
son père. Nicodème était certes un nouvel Alexandre, mais un Alexandre que la
pierre n'avait pas rendu fou. Il mettrait un terme aux sacrifices le moment
venu, et renverserait les prêtres et le dieu de pierre, les rendant à l'oubli
et à l'abandon.


L'arrivée de Nefer, chargée d'un lourd plateau de vin et de
fruits, coupa la réponse que Danaé s'apprêtait à faire à son hôte. Terrifiée,
la servante voulut s'incliner devant le grand prêtre, mais manqua tout
renverser. Danaé s'approcha d'elle, et lui prit le plateau des mains. Puis elle
se tourna vers Baalshillek.


—   Vous ne désirez pas de vin, seigneur ? En ce cas, je
vais vous prier de m'excuser. J'attends un invité de marque dans moins d'une
heure, et je veux être prête à satisfaire ses moindres désirs.


 Le prêtre pâlit encore, et caressa sa pierre du bout des
doigts. Danaé eut presque l'impression qu'il était en train de la toucher, caressant
ses seins et ses cuisses d'une main de feu, procurant de la souffrance et du
plaisir, du tourment et de l'extase... Elle renversa le plateau et le pichet de
vin se brisa sur le sol. Nefer poussa un petit cri et tomba à genoux.
Baalshillek lâcha son amulette tandis que Danaé s'écriait :


—   Quelle maladroite je fais ! Je n'ai pas sali vos robes,
au moins, Votre Sainteté ? Nefer, nettoie donc cela tout de suite.


Elle regarda le prêtre droit dans les yeux et ajouta :


—   Je suis navrée que nous devions nous séparer, mais je
suis sûre que nous nous reverrons bientôt.


—   J'en suis persuadé. Que les bienfaits du dieu vous
accompagnent.


Elle s'inclina, omettant de répondre. Baalshillek se dirigea
adroitement vers la porte, en évitant la flaque de vin répandue sur le sol. Il
s'arrêta pour remettre son capuchon, et Danaé ressentit comme un pincement dans
la poitrine, une sorte d'oppression. Puis il disparut, et elle respira de
nouveau librement. Nefer était agenouillée au milieu des morceaux de poterie,
pleurant à chaudes larmes. Danaé la releva.


—   C'est assez. Cela peut attendre. Détends-toi et retrouve
ton calme.


Et elle la poussa gentiment vers une pièce vide, avant de
refermer soigneusement la porte qui menait à ses appartements. Elle ne pouvait
la fermer à clé : l'empereur devait pouvoir venir à toute heure du jour et de
la nuit. Mais elle savait que personne d'autre que lui n'oserait pénétrer chez
elle. Elle se dirigea ensuite vers sa propre chambre. Caché sous les fourrures
se trouvait un compartiment secret empli de boîtes de cèdre et de cyprès. Tous
les bijoux que lui avait offerts Nicodème se trouvaient là, ainsi que ceux
qu'elle avait emmenés avec elle en quittant la demeure de son père. Mais nul
voleur n'aurait la curiosité de regarder sous les boîtes pour découvrir la
petite cache dans laquelle se trouvait son trésor le plus précieux.


 La figure de la déesse était à peine plus grande que la
main de Danaé. Elle venait d'Egypte et avait été façonnée dans le bronze par un
artisan talentueux. Le visage était fin et régulier, les yeux de lapis d'un
bleu éclatant. La tête était surmontée du disque d'or traditionnel, et elle
tenait dans une main le ankh, symbole de la vie. Danaé prit
soigneusement la statue et la déposa sur une table qui faisait office d'autel.
Elle alluma l'encens et croisa les bras sur la poitrine, s'agenouillant avec
dévotion devant la figurine.


— Isis Myrionymos*, mère de la Maison de la Vie, bien-aimée d'Osiris, mère d'Horus, reine des cieux, entends ta servante.
Etends ta main afin de protéger ceux qui luttent contre le dieu de pierre, qui
représente Seth et Apophis, le Mal, l'Ennemi. Porte ton attention sur les
innocents, qu'ils puissent vivre et te servir. Envoie ton enfant afin qu'il
puisse vaincre le feu éternel.


* Ou Isis, aux multiples
noms. C'était l'appellation traditionnelle de la déesse.


Elle fit ensuite une offrande de fruits et posa sa tête sur
le sol. La déesse n'avait sans doute guère de temps à consacrer aux suppliques
d'une fidèle si insignifiante, mais ces moments de prière apportaient toujours
du réconfort à Danaé. Certains affirmaient qu'Isis était morte, mais elle
refusait de le croire. Isis l'entendait, et lui répondrait un jour.


Elle rangea la déesse dans sa cachette, éteignit l'encens et
se lava les mains à l'eau de rose. Puis elle changea son chiton taché de vin
contre un tissu plus soyeux. Le temps qu'elle achève ses préparatifs, Nefer
avait nettoyé la pièce principale et était partie chercher le vin préféré de
Nicodème. Elle était souriante et détendue lorsqu'elle pénétra dans
l'antichambre. Elle attendit patiemment, prête à se plier à l'humeur de
l'empereur. Nicodème arriva dans l'heure, comme un vent de tempête. Il poussa
la porte avec force, et elle sut d'emblée que la tendresse ne serait pas à
l'ordre du jour. Puis il s'arrêta, majestueux dans sa toge de pourpre.


Il était magnifique, aussi beau qu'Alexandre. Comme lui, ses
cheveux étaient clairs et il pouvait gagner le cœur des hommes d'un simple
regard. Un regard qui, à ce moment précis, n'exprimait qu'un désir. Il ôta d'un
geste brusque sa couronne, ses armes et son manteau. Nefer se baissa pour lui
délacer ses sandales, mais il s'approcha de Danaé et l'embrassa avec fougue et
avidité. Elle n'eut que le temps de faire signe à Nefer de quitter la pièce,
avant qu'il n'arrache les fines attaches de son chiton. Il souleva son propre
chiton et la porta sur le lit, déjà prêt à la pénétrer, ce qu'il fit sitôt
qu'ils furent allongés. Elle enroula ses cuisses autour de ses hanches tandis
qu'il plongeait en elle avec une violence presque désespérée, tout en murmurant
son nom.


Je suis là, mon maître. Je ne vous laisserai pas... Oh,
Isis... Il jouit, abandonnant sa semence dans son corps. Une semence qui ne
donnerait jamais naissance à un enfant. Pas tant que les bébés pouvaient être
arrachés des bras de leurs mères pour être offerts en sacrifice au dieu de
pierre.


Il roula sur le dos, satisfait. Danaé se leva, l'installa
confortablement sur le lit et alla chercher le vin. Elle s'agenouilla pour le
servir comme le ferait une esclave, mais il lui lançait un regard plein d'une
tendresse infinie.


—   Belle Danaé, dit-il en lui caressant les cheveux, tu me
donnes beaucoup de plaisir.


—   Alors, je suis heureuse.


—   Baalshillek est venu te voir.


—   Oui. C'était... comme d'habitude.


—   Il ne cesse de me parler de ton insolence et de ton
impiété. L'as-tu provoqué, ma Danaé ?


Il avait rapproché son visage du sien. Elle sourit et lui
caressa la lèvre.


—   Comme toujours. Voudriez-vous que je ne le fasse pas,
mon seigneur ?


—   Et si je disais que oui ? Si je t'ordonnais de partager
ta couche avec le grand prêtre ?


Elle frissonna, brusquement terrifiée. Mais c'était un jeu,
là aussi. Elle se força à rire.


 —  Alors, je gagnerais sa confiance pour vous et vous
raconterais tous ses secrets...


Soudain, Nicodème la tira vers le lit, l'empoignant par les
cheveux. Puis il s'étendit de tout son long sur elle, de nouveau excité. Il se
pencha, l'embrassa sur la nuque et lui dit :


—   Tu es à moi. Tes seins sont à moi, ton sexe est à moi.
Si quelqu'un d'autre te touchait, je te brûlerais moi-même.


Danaé ferma les yeux.


—   Et si c'était Baalshillek ? Le tueriez-vous ?


Il la frappa. Sa tête fut projetée sur le côté mais elle
n'offrit aucune résistance. Il lui prit aussitôt la tête entre les mains, et
l'embrassa sur les lèvres, la joue, les yeux. Il l'embrassa jusqu'à ce qu'elle
ne sente plus la douleur de son visage, mais seulement son élan de remords.


—   Ne m'interroge jamais, Danaé. Dans ces chambres, il n'y
a plus de dieux, de conseillers ou de prêtres. Seulement l'amour.


Il étendit tendrement ses cheveux sur l'oreiller, l'embrassa
et se leva pour emplir une nouvelle coupe de vin. Nefer apparut, lui ramenant
ses vêtements. Il la laissa l'habiller, reposa sa fine couronne d'or sur ses
cheveux, puis se tourna vers Danaé.


—   Je reviendrai ce soir. Sois prête.


Elle resta sur le lit jusqu'à son départ. Nefer ferma la
porte et s'agita autour d'elle, anxieuse, avant de lui apporter un chiton tout
simple et ses sandales les plus confortables. Puis elle lui servit une coupe de
vin frais avant de lui demander :


—   Voulez-vous dîner, maîtresse ?


—   Plus tard, peut-être. Va manger.


—   Maîtresse...


—   Je veux être seule.


Danaé reposa sa coupe à moitié vide et se posta près de la
fenêtre. Le soleil couchant drapait la baie de ses rayons dorés, allongeant les
ombres sous les bateaux qui tanguaient dans l'enceinte du port. Le vaisseau
noir était toujours là, sinistre et majestueux. Nefer murmura :


—   Maîtresse, je vais vous préparer un bain et, si vous le
désirez, vous chanter quelques vieux airs.


 Danaé tendit la main, comme pour conjurer l'image du
vaisseau, puis se tourna vers sa servante.


—   Oui. Cela me plaît. Allons, il nous faut être joyeuses !
Ce soir, l'empereur vient.


 


Le port de Karchedon ressemblait à celui du Pirée, même s'il
était nettement plus grand. Mais on y trouvait les mêmes marchands, les mêmes
esclaves et les mêmes citoyens. Les mêmes bateaux de tailles diverses,
également. Pourtant, Quintus sentit la différence au plus profond de lui, avant
même qu'il eût le bonheur de retrouver le sol ferme.


Karchedon était la capitale de l'empire, le centre sacré du
dieu de pierre. Jadis, en ce lieu, résidait un peuple de marchands et de navigateurs,
les Phéniciens, mais ils avaient été conquis par Arrhideos. Du port, on pouvait
déjà voir la citadelle de l'empereur, le temple et les demeures luxueuses des
citoyens les plus privilégiés. Même ici, la distinction entre riches et pauvres
était marquée. Et même ici, les visages étaient vides et absents.


Les prêtres avaient fait débarquer les pèlerins puis s'en
étaient allés dans la ville, visiblement happés par une mission urgente, les
laissant se débrouiller seuls. Ce qui ne posait pas de problème : de nombreuses
auberges se trouvaient dans les environs immédiats du port, à l'attention des
pèlerins. La seule chose qui importait véritablement à Quintus était de
retrouver une plus grande liberté de mouvement. Il s'adressa à Philokrates :


—   Allez-vous me dire où trouver nos alliés, maintenant ?


—   Patience, mon garçon.


Le vieil homme se tourna pour regarder Cian et Rhenna s'approcher,
soutenant la jeune magicienne. Rhenna s'était recouvert modestement le visage
de son manteau, mais sa fierté éclatait dans sa démarche et son allure
générale. Tahvo, elle, trébuchait comme si elle tenait à peine sur ses pieds.
Quintus fronça les sourcils : la jeune femme ne ressemblait en rien à sa jeune
sœur disparue, et pourtant, elle éveillait en lui le même désir de protection.
Horatia aussi avait été trop sage pour son âge : les prêtres l'avaient enlevée
dès les premiers jours de l'invasion.


—   Se sent-elle bien ? demanda-t-il en désignant Tahvo à
Cian.


—   Elle a besoin de se reposer, loin de ces maudits
prêtres.


Philokrates intervint :


—   Il va bientôt faire nuit, et nous ne devrions pas être
dans les rues après la nuit tombée. Le plus judicieux serait de trouver une
auberge et d'attendre le matin pour décider de nos futures actions.


Quintus sentit qu'il était inutile de protester. Il préféra
donc demander à Philokrates :


—   Y a-t-il un endroit qui ait votre préférence ?


Philokrates réfléchit quelques instants, puis désigna un bâtiment
de brique situé assez loin des quais. Quintus se dirigea dans ce sens sans
attendre les autres. La cour d'entrée de l'hôtel était déjà bondée de nouveaux
arrivants en quête d'un logis. Il se fraya un chemin dans la foule et s'arrêta
devant la table de bois qui séparait l'hôtesse de ses clients.


—   Oui ? lui dit-on.


—   J'ai besoin de trois chambres.,.


—   Trois ? Impossible. Je peux vous trouver un coin...


—   Trois. J'ai...


Une main de fer s'abattit sur l'épaule de Quintus, et Rhenna
l'obligea soudainement à la regarder. Elle lui adressa la parole d'une voix
douce, pleine de déférence :


—   Mon mari, je crains que le voyage n'ait rendu ma sœur
très malade. Mon frère et mon grand-père partageront volontiers notre chambre.


Elle regarda l'hôtesse droit dans les yeux, et lui tendit
une pleine poignée de pièces avant d'ajouter :


—   Nous venons d'Arcadie et...


Elle ferma les yeux et se mit à tituber, comme si elle
allait s'évanouir de fatigue. Cian la retint d'un bras, soutenant Tahvo de
l'autre. Quintus était muet de stupéfaction. L'hôtesse eut une sorte de grognement
apitoyé, fit disparaître les pièces discrètement et répondit :


—   Une chambre. Pas le droit de cuisiner. L'eau et les
commodités sont dehors. Les bains publics, au bout de la rue. Akil, montre la
chambre.


Un jeune garçon de l'âge de Timon surgit et esquissa une révérence
devant Quintus. Ce dernier attrapa le bras de Rhenna et la tira derrière leur
guide. Cian, Tahvo et Philokrates les suivirent de près. Le garçon les
conduisit au second étage par un escalier étroit et leur désigna une pièce à
moitié fermée par un rideau de cuir. Les voix proches témoignaient de
l'occupation des autres chambres. Le garçon se mit de côté pour les laisser
entrer dans la pièce. L'odeur était tout juste supportable : les précédents
occupants avaient visiblement cuisiné malgré l'interdiction, et avaient fait
peu usage des bains publics. Mais les trois lits étaient presque propres et le
sol avait été récemment balayé. Quintus donna une pièce au garçon et le
renvoya. Rhenna se libéra de son étreinte, tandis que Cian guidait Tahvo vers
l'un des lits et l'aidait à s'y installer. Quintus se tourna, furieux, vers
Rhenna.


—   On peut savoir ce qui vous a pris ?


—   Le bon sens. Votre fierté attirait trop l'attention sur
nous.


—   Et pas la vôtre ? Même si je dois reconnaître que vous
avez simulé à merveille une femme respectable. Dommage que ce ne soit que de la
comédie ! Aucun Tibérien de bonne famille ne vous prendrait pour femme. Votre
manque total de modestie... vos pieds, vos mains...


Son regard s'arrêta sur la cicatrice de Rhenna, mais ce fut
Cian qui répondit :


—   Vous avez raison. Elle est bien trop belle pour
quelqu'un comme vous.


Quintus le regarda.


—   Et pour vous aussi, apparemment, répliqua-t-il.


Rhenna s'interposa calmement.


—   Cela suffit. Tout va bien, Cian.


—   Je n'ai pas peur de votre protecteur, déclara Quintus. A
moins que ce ne soit vous qui le protégiez ?


 —  Arrêtez donc, intervint Philokrates. Quintus, tu tires
des conclusions trop hâtives. Et tu en saurais bien plus si tu avais recours à
la diplomatie plutôt qu'aux insultes. Et souviens-toi de l'endroit où nous
sommes. Ces murs sont fins. N'essaie pas de parler à l'aubergiste. Vous serez
tous en sécurité, ici, tandis que je chercherai nos alliés.


—   Je viens avec vous.


—   Ils me connaissent. Pas toi. Et cessez de vous
quereller. Vous aurez de bonnes raisons de vous battre très bientôt.


Rhenna demanda aussitôt à Philokrates :


—   Pourriez-vous me trouver des armes ?


—   Je peux essayer. En attendant, continuez à jouer votre
rôle. Si j'étais plus jeune, je crois que je vous aurais courtisée, Rhenna du
Peuple Libre. 


—   Et je vous aurais peut-être accepté, Philokrates de
Grèce.


Ils s'inclinèrent en signe de respect mutuel et Philokrates
sortit de la chambre. Quintus croisa les bras derrière son dos, feignant l'indifférence.
Cian se mit à faire les cent pas, prenant bien soin d'éviter tout contact avec
lui. Rhenna, elle, s'assit près de Tahvo, inquiète.


—   Elle a besoin d'eau fraîche, dit-elle.


Cian répondit aussitôt :


—   Je vais aller chercher une fontaine.


—   Si les pierres ne vous prennent pas..., dit Quintus. Je
vais venir avec vous.


Rhenna le regarda, surprise, et demanda :


—   Pourquoi voulez-vous nous aider ?


—   Parce que j'ai de l'estime pour Philokrates.


Elle lui tendit la gourde qu'elle portait sous son manteau.
Il la saisit adroitement. Cian referma le rideau de cuir derrière eux. Le couloir
était calme. On n'entendait guère que les vagissements d'un bébé dans une
chambre voisine. Cian s'arrêta au bas des marches. Dès que Quintus l'eut
rejoint, il le plaqua violemment contre le mur :


—   Je vous dois ma vie et ma liberté, mais j'oublierai ma
gratitude si vous l'insultez de nouveau.


—   Si je l'insulte, elle... ou votre virilité ?


 —  Si vous interrogez ma virilité, c'est la bête qui vous
répondra.


—   Je doute que votre guerrière apprécie cet acte de
galanterie.


Cian le relâcha, visiblement excédé :


—   Si vous la connaissiez vraiment, vous partiriez en
courant vers les jupes de votre... Vous avez peur d'elle, parce que vous avez
peur de ce que vous ne comprenez pas !


Quintus se raidit :


—   Je ne crains rien, ni homme, ni femme.


—   Hormis ce qu'il y a en vous. Allez de votre côté. Nous
nous débrouillerons sans vous, d'une manière ou d'une autre.


Il arracha la gourde des mains de Quintus et s'en alla dans
l'allée. Quintus ferma le poing, attendant que les battements de son cœur se
calment. Le ciel était sombre, mais des lampes du port ou des fenêtres
éclairaient faiblement les rues. Il s'en alla dans la même direction que Cian.
Il repéra rapidement la fontaine publique. Cian se tenait debout, à proximité,
immobile, la gourde à ses pieds. Des femmes emplissaient leurs amphores sans
lui prêter la moindre attention. Quintus hésita, puis la raison l'emporta sur
sa fierté et il s'approcha de la fontaine. Cian regardait le temple situé sur
la colline lointaine, comme hypnotisé. Des rayons rouges trouaient la nuit. Il
prit la gourde, la remplit, et la plaça devant les yeux de Cian. Ce dernier
cligna des yeux.


—   Venez, lui dit Quintus. Nous avons fini.


Cian secoua la tête :


—   Allez-y, vous.


—   Et vous ?


—   Je sais que mon peuple est là. Je dois le trouver.


Quintus lui attrapa le bras.


—   Si je vous laisse, Philokrates ne me le pardonnera
sûrement pas. Quant à votre femme...


Les yeux de Cian s'emplirent d'une colère bestiale.


—   Lâchez-moi, dit-il.


—   Vous et Rhenna n'êtes pas unis par un lien, une promesse
quelconque ?


 —  Mon seul lien concerne mon peuple.


Quintus se mit à rire.


—   Vous avez dit que vous pouviez être utile, dans cette
guerre des dieux et des hommes. Mais Philokrates et votre voyante ont tort :
vous n'êtes même pas capable de vous aider vous-même !


Cian cligna de nouveau des yeux.


—   Je..., commença-t-il.


—   Je comprends maintenant pourquoi vous comptez sur la protection
d'une femme. Que les dieux la préservent d'avoir un jour besoin de la vôtre !


Quintus se raidit, prêt à recevoir un coup... qu'il ne reçut
jamais. Cian avait, en un instant, parcouru la moitié de la distance qui le
séparait de l'auberge.
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 —  Ils sont là...


Cian faisait les cent pas, tournant comme un lion en cage
sous le regard légèrement goguenard de Quintus. Tahvo, elle, dormait. Rhenna
sentit qu'il s'était passé quelque chose entre les deux hommes lorsqu'ils
étaient partis chercher de l'eau. Quoique relativement ignorante des mœurs
masculines, elle devinait toutefois que leur désaccord était plus profond que
la rivalité de deux jeunes mâles cherchant à prouver leur virilité. Et elle
s'inquiétait pour Cian. Les pierres le rendaient presque fou : cela se voyait à
son regard, si proche de celui qu'il lui avait lancé lorsqu'elle était rentrée
de la tente de Farkas. Il paraissait tout aussi près de sortir de ses gonds, ou
de se transformer.


—   Je vous dis que je les sens, reprit-il. Mes frères sont
là, dans cette cité.


Rhenna remonta la couverture sur les épaules de Tahvo et se
plaça devant lui. 


—   Sais-tu où ? demanda-t-elle.


Il fit la grimace, et reprit ses va-et-vient.


—   Je peux partir à leur recherche. Je les repérerai.


Rhenna sentit le regard de Quintus. D'un imperceptible mouvement
de tête, il lui fit comprendre qu'une telle option n'était pas envisageable.
Elle se mordit la lèvre et reprit :


—   Nous ne pouvons partir d'ici tant que Philokrates n'est
pas rentré. Et de toute façon, il pourra peut-être nous aider.


Cian s'arrêta, les poings serrés par la colère.


—   Je suis un Ailu, déclara-t-il. Toutes ces années de
refus... m'ont ramené à l'évidence. C'est là mon destin. Je dois aller les
chercher avant qu'il ne soit trop tard. 


Il se dirigea vers la porte, mais Quintus lui bloqua le
chemin. Avant que Cian ne s'en prenne à lui, Rhenna s'interposa et l'attrapa
par les bras.


—   Je sais ce que tu ressens, dit-elle.


—   Toi?


Elle insista :


—   Je sais ce que c'est... de ne pouvoir agir. J'étais à
côté de toi, au Pirée. Crois-tu que j'ai oublié le garçon ? Et avant de te
trouver... j'ai vu mon peuple massacré, Cian. Les vieilles femmes, les enfants,
tous mis à mort par les barbares sans que je puisse rien faire. Rien.


—   Je ne laisserai pas cela arriver à mon peuple.


—   Nous ne laisserons pas une telle chose arriver. Tahvo a
dit que nous devions lutter ensemble...


—   Nous ? Tahvo n'a aucun pouvoir, ici. Et toi non plus.
Vous n'êtes que des humains.


Rhenna songea qu'un coup de sa part lui aurait fait moins
mal que cette remarque cruelle.


—   Les pierres te possèdent de nouveau, Cian.


—   Parce que je dis la vérité ? En fait, mon peuple
t'intéresse pour des raisons sordides. Tu n'as rien fait qu'essayer de
m'arrêter, comme si tu en avais le droit...


Il s'arrêta, le visage furieux.


—   Et vous ? demanda-t-il en se tournant vers Quintus. Que
voulez-vous des Ailuri ? Pourquoi est-ce que leur sort vous intéresse ?


Quintus recula d'un pas, avant de lui répondre :


—   Je ne m'intéresse ni à vous, ni à votre peuple. Je
croyais que vous teniez à ces deux femmes.


—   Gardez vos pensées pour vous ou...


—   Voilà un bon conseil, d'autant plus que l'on vous entend
depuis le palier !


La voix de Philokrates fut comme un baume pour Rhenna. Et
Quintus lui-même sembla soulagé. Cian baissa la tête.


 Philokrates posa un panier sur le sol avant de s'adresser à
ses compagnons :


—   Je suis ravi de vous trouver tous ici. J'ai des
nouvelles, si cela vous intéresse.


Cian recula d'un pas, et grogna :


—   Mon peuple est là.


—   Cela ne m'étonnerait pas, en effet. J'ai ramené de la
nourriture, même si elle n'est probablement pas très fraîche.


Il s'assit près du panier, attendant que les autres le rejoignent.
Ce fut Quintus qui, le premier, posa la question :


—   Qu'avez-vous appris ?


Philokrates plongea une main dans le panier et en sortit du
pain et du poisson séché, ainsi que quelques fruits. Il coupa un morceau de
pain avant de répondre :


—   Je suis allé au temple. Là, j'ai témoigné de mon
obéissance au dieu et j'en ai profité pour laisser un signe de mon passage à
l'intention de nos alliés.


—   Ont-ils répondu ?


—   Cela peut prendre du temps. Ils doivent être prudents.
C'est la raison pour laquelle nous devrons aller au temple deux fois par jour,
comme de vrais pèlerins, jusqu'à ce qu'ils nous laissent une réponse. Nous
allons devoir laisser des offrandes.


—   Des offrandes ? De quel genre ?


La voix de Rhenna était encore chargée de l'horreur du
Pirée, mais Philokrates la rassura.


—   Les prêtres ne réclament que rarement le sang des
nouveaux arrivants. De l'or suffira.


—   Alors, nos contacts ont intérêt à se manifester vite.


—   J'avais prévu ce cas de figure, avant de quitter la Grèce...


Philokrates tapota la bourse de cuir attachée à sa ceinture.


—   Le plus important, poursuivit-il, est d'adopter
l'apparence appropriée. De même qu'au Pirée, nous aurons à nous présenter assez
rapidement aux prêtres, mais ils n'envisagent pas que l'on puisse vouloir les
éviter.


 —  Pourtant, ils doivent connaître l'existence de la
résistance.


—   Ils ne la considèrent pas comme une menace, et, malheureusement,
il est vrai qu'elle n'en est pas une pour l'instant. Nous avons toutefois
intérêt à éviter un contact trop direct avec les prêtres ou les pierres.


—   Et Cian ? Quintus ne parvient déjà plus à le protéger.


Cian se mit à rire de la remarque de Rhenna.


—   Tu crois que les pierres me contrôlent ? demanda-t-il.
Je ne les sens même pas !


Quintus ouvrit la bouche, mais fut devancé par Tahvo qui les
surprit tous :


—   Il a raison. Un autre appel est devenu plus pressant
encore.


Elle regarda Rhenna.


—   Tu vas devoir me laisser ici lorsque tu iras au temple,
acheva-t-elle.


—   Tu es malade, Tahvo. Tu ne fais que dormir, et lorsque
tu te réveilles... Quelle est cette herbe que tu manges chaque jour ?


Tahvo, qui venait de se saisir de son petit sac de cuir,
arrêta son geste et enroula ses bras autour de son corps :


—   Cela m'aide. Les esprits ne me répondent pas, ici. Je
dois voir.


—   Je crois que tu devrais me confier cette petite poche,
Tahvo. Le temps de guérir.


La jeune femme hésita, puis tendit l'objet à Rhenna, les
mains tremblantes.


—   Je vais aller mieux. Mais je ne peux pas venir avec vous
au temple.


—   Nous ne pouvons te laisser seule ici.


Tahvo s'enroula de nouveau dans les couvertures et s'étendit
avant de répondre :


—   Je ne craindrai rien, ici. Mais vous, vous devez rester
ensemble.


 Rhenna observa Quintus. Il dévisageait Tahvo, l'air soucieux.
Cian se tenait renfermé, dans son coin. Philokrates passa une main dans sa
barbe, puis conclut :


—   Je suggère que nous mangions et dormions. Nous ne savons
pas ce que demain nous réservera.          


Rhenna acquiesça.         


—   Je prends le premier tour de garde, dit-elle.      


Personne ne fit d'objection. Quintus prit le second tout de
garde, mais Rhenna n'osa pas se laisser aller à dormir. Elle craignait que Cian
ne s'enfuie. Ses yeux dorés brillèrent comme deux fanaux toute la nuit. A
l'aube, Philokrates partit chercher de l'eau fraîche et tous se livrèrent à une
toilette hâtive. Cian se renversa de l'eau sur les cheveux, et s'ébroua comme
un jeune chien. Il paraissait plus calme, moins menaçant, dans la lumière pâle
du petit matin. Tahvo persista à vouloir rester dans la chambre, assurant
qu'elle y serait en sécurité. Quintus reconnut qu'elle n'était pas en état
d'affronter les prêtres maléfiques ou leurs pierres rouges. Ils secouèrent
leurs chitons, ôtèrent la poussière de leurs manteaux de pèlerins et quittèrent
l'hôtel.


La vieille ville de Karchedon se trouvait à proximité du
port. Composée essentiellement d'entrepôts, d'ateliers ou de commerces, elle
menait à une place du marché similaire à l'agora du Pirée. Les rues étaient
étroites et la plupart des maisons, faites de briques d'argile, avaient été
reconstruites plusieurs fois au cours des décennies. Comme dans la plupart des
cités hellènes, les hommes commençaient à travailler très tôt, et se
déplaçaient en silence. Les femmes étaient peu nombreuses, les enfants absents.
Aucune mauvaise herbe ne croissait entre les pavés disjoints. Il n'y avait pas
non plus de prêtres ou de soldats, mais leur absence ne rendait pas moins
tangible l'omniprésence du dieu de pierre. Celui-ci ne s'y trouvait pas
seulement sous la forme de fragments : c'était l'entité elle-même qui habitait
ces lieux, qui envahissait l'air, le rendant si lourd que chaque respiration
devenait laborieuse. Il était dans la terre même, et aspirait la vie des
citoyens comme celle des esclaves.


 Cian le sentait, lui aussi. Il marchait la tête baissée,
tel un félin en train de chasser. Quintus, lui, se tenait rigide, comme s'il
pouvait ainsi réduire à néant tout obstacle qui se dresserait sur leur chemin.
Seul Philokrates semblait serein. Même si elle savait que cette atmosphère
aurait été insupportable à Tahvo, Rhenna se sentait inquiète pour leur
compagne, restée seule dans l'auberge ; inquiète pour Cian, également, qui
s'était moqué d'elle et de Tahvo parce qu'elles étaient « humaines ». Cian
prétendait ne plus sentir l'influence des pierres, mais la cité avait profondément
altéré sa personnalité. Rhenna le savait capable de violence, mais jusqu'à
présent il ne s'en était jamais pris à ses compagnons.


Philokrates les menait vers la colline dominant Karchedon.
La rue principale s'élargit et se mit à monter. A mesure que les maisons
devinrent plus grandes et la route plus abrupte, le nombre de pèlerins
s'accrût, lui aussi. Tous se dirigeaient vers la citadelle du dieu.


Le temple et le palais étaient protégés par une enceinte de
pierre sévèrement gardée, mais ses portes étaient ouvertes afin de laisser
entrer ceux qui le désiraient. Quintus abaissa son capuchon sur son visage.
Cian franchit les portes, Rhenna sur ses talons. La ville haute était aussi
différente de la vieille ville que pouvait l'être le Cœur des Chênes d'Hypanis.
Tous les bâtiments, ici, semblaient neufs, et tous étaient des modèles
d'architecture grecque, bâtis dans du marbre blanc. Les routes étaient pavées
et, bien qu'il n'y eût aucune statue, la symétrie des lieux leur donnait une
beauté froide. Philokrates désigna un immense édifice, particulièrement orné.
Il était situé près du mur de la citadelle, et les fenêtres de l'étage
donnaient sur le port. L'un de ses murs était couvert de fresques représentant
de grandes batailles.


— Le palais de l'empereur.


Mais la magnificence du bâtiment était éclipsée sitôt que
l'on se tournait vers le temple situé de l'autre côté de la place. Son seul ornement
résidait dans les marbrures rouges de sa pierre, mais de son toit plat
surgissait un cristal rouge triangulaire, aux dimensions incroyables. Le
cristal jetait des rayons rouges dans le ciel, aussi loin que la vue pouvait porter.
Les immenses ouvertures qui servaient d'entrée au temple réduisaient la foule
des pèlerins et des prêtres au statut de fourmis. A la base du temple se tenait
une seconde citadelle, plus petite, contenant elle aussi de nombreux bâtiments
et jardins.


—   Qu'est-ce que c'est ? demanda Cian.


—   L'ensemble des bâtiments du temple : les dortoirs des
prêtres, les lieux de formation, les magasins d'offrande et les cellules pour
les prisonniers du temple.


—   Mon peuple se trouve là-bas.


—   Faites attention, mes amis, reprit Philokrates. Vous
allez pénétrer dans le temple avec les autres pèlerins. Lorsque vous arriverez
à hauteur du premier dais, il faudra offrir une pièce de bronze et accepter le
rituel de la purification. N'ayez crainte : vous n'aurez ni à toucher les
pierres, ni à aller plus loin. Mêlez-vous aux autres pèlerins. Faites comme
eux, même si cela vous répugne. J'irai au lieu de rendez-vous, voir si nos
alliés m'ont laissé un message.


Les yeux de Cian brillèrent de colère.


—   Je n'ai aucun besoin de...


Rhenna intervint :


—   Patience !


Elle lui toucha le bras pour le calmer, et eut un sursaut
tant elle fut consciente, soudain, de sa présence physique. Il la regarda, il
regarda sa main, mais ne bougea pas. Confuse et troublée, ce fut elle qui
s'éloigna, afin de rejoindre Philokrates et Quintus qui se joignaient aux
pèlerins entrant dans le temple. Le portail donnait sur une vaste pièce au
centre de laquelle se trouvait un immense autel, qui reproduisait en miniature
le temple lui-même. La pièce était divisée par une série d'autels plus petits,
de tables et de petites chambres. Les murs étaient recouverts de symboles que
Rhenna ne reconnut pas. Des torches illuminaient les lieux, ne laissant pas le
moindre recoin dans l'ombre.


Philokrates abandonna Rhenna, Cian et Quintus près d'une
table où des visiteurs faisaient des offrandes de pièces d'or ou de petits
bijoux. Un homme vêtu de la robe rouge des prêtres, mais dépourvu de médaillon,
déposait les offrandes dans une amphore de bronze placée derrière la table.
Puis il demandait à celui qui venait de faire l'offrande d'ôter son capuchon,
plongeait une coupe dans un vase empli d'eau et la déversait sur la tête du
pèlerin. Certains se dirigeaient alors vers une autre table où un prêtre leur
offrait à boire moyennant une nouvelle offrande, mais beaucoup restaient dans
les environs. Rhenna, Quintus et Cian purent se fondre dans la foule sans trop
de difficultés. Quintus fixa l'autel avec une apparence de dévotion qui
impressionna Rhenna : elle se sentait bien incapable d'en faire autant. Elle
détestait cet endroit, et n'éprouvait qu'une envie : le détruire de part en
part. Elle avait recommandé à Cian d'être patient, mais c'était là un conseil
hypocrite, au regard de sa propre impatience.


Philokrates ne revenait pas. La foule s'amenuisait, et
Rhenna chercha un endroit plus discret où se glisser pour l'attendre. Elle
remarqua alors des pèlerins en train de chanter des incantations devant
l'autel. Sans même se concerter, Quintus, Cian et elle se mêlèrent à eux. Les
paroles de l'hymne étaient simples, mais elle ne put se résoudre à les
entonner.


Les heures passaient. La lumière dans le temple ne changeait
pas, et il n'y avait aucun moyen de savoir exactement depuis combien de temps
ils étaient là. Les pèlerins qui partaient étaient remplacés par d'autres, en
tout point semblables. Rhenna, qui pourtant avait connu des situations bien
plus éprouvantes, sentit ses yeux se fermer et ses jambes s'alourdir. Les
chants et l'harmonie des voix la berçaient malgré elle, la plongeant dans un
état de quiétude trompeuse. Elle tendit la main vers Cian, et il la serra fort
dans les siennes. Ses pupilles n'étaient plus que deux points noirs.


Au moment où Rhenna se disait qu'ils ne pouvaient attendre
plus longtemps, Philokrates revint. Il se glissa entre Rhenna et Quintus en
souriant, mais c'est à ce dernier qu'il s'adressa :


—   La personne que nous cherchons est ici. Rhenna et Cian
vont nous attendre à l'extérieur.


Cian intervint aussitôt :


—   S'ils savent quelque chose à propos de mon peuple...


—   Nous allons le leur demander. Attendez notre retour.


Cian se mit à gronder. Rhenna se pencha vers lui. Elle
sentait son exaspération, mais le supplia :


—   Nous allons les trouver. Fais-moi confiance, Cian, je
t'en prie...


—   Très bien.


Elle lui prit le bras et le conduisit hors du temple avant
qu'il ne change d'avis. Quintus les vit partir et les chassa tout aussi vite de
son esprit. Il ne parvenait pas à détacher sa pensée de l'autel principal et du
maléfice qu'il contenait. Durant son interminable attente, il avait observé les
pèlerins qui s'y dirigeaient. Certains ne revenaient pas. Et ils subissaient le
même sort que Timon, il en était sûr. Il savait que s'il parvenait à entrer
dans l'autel, il pourrait en détruire la pierre... au risque de se trahir
immédiatement. Philokrates interrompit ses pensées.


—   Allons, viens, lui dit-il.


Il emmena Quintus vers un recoin composé d'une série de
petites chambres. Chacune pouvait contenir deux ou trois pèlerins, et toutes
étaient occupées. Philokrates murmura à l'oreille de Quintus :


—   Fais exactement comme moi.


Il choisit une des chambres, dépassa le pèlerin agenouillé
dans une posture de prière et fit de même de l'autre côté de la pièce. Quintus
l'imita près de l'entrée de la chambre. L'occupante se tourna vers lui, et lui
jeta un regard désapprobateur. Deux tresses encadraient un visage par ailleurs
avenant. Sans mot dire, elle se rapprocha de la plate-forme de pierre à
laquelle elle faisait face. Au centre de la pierre se trouvait une large
gouttière raccordée à un tuyau de bronze. A côté de la gouttière étaient posée
un couteau au manche rouge et des linges. La femme leva le couteau, s'inclina
et s'entailla la main qu'elle tint au-dessus de la gouttière. Son sang coula
avec une rapidité étrange vers le tuyau de bronze. Quintus se saisit de son
poignet mais comprit rapidement que la femme ne projetait pas de se mutiler
davantage. Philokrates prit le couteau et s'entailla lui aussi la main.


 Quintus fut saisi d'un haut-le-cœur lorsqu'il tendit la
main pour prendre le couteau. Mais Philokrates arrêta son geste et se tourna
vers la femme.


—   Peut-on parler, ici ? demanda-t-il.


—   On ne peut jamais être sûr. Pourquoi nous avez-vous convoqués
?


Ce fut Quintus qui lui répondit :


—   Je dois trouver la pierre.


Elle le regarda, interloquée :


—   Nous n'avons pas de temps à perdre avec des fous. Je
suis venue seulement pour vous dire que nous ne pouvons pas nous rencontrer de nouveau.
Un de nos chefs et beaucoup des nôtres ont été capturés par les prêtres et
seront sacrifiés ce soir à l'occasion de la Grande Fête.


—   De la Grande Fête ? Je ne savais pas...


—   Si vous voulez rester en vie, retournez au port avant la
nuit tombée.


Elle essuya la dernière goutte de sang de sa paume et se
prépara à quitter la pièce. Quintus l'arrêta.


—   Attendez, dit-il. Je suis venu depuis la Tibérie pour trouver la pierre. Vous devez me dire où elle se trouve.


Elle rit doucement.


—   Même si je le savais, je n'enverrais pas un novice se
faire massacrer. Je dois partir. Ne nous contactez plus.


Philokrates donna l'impression qu'il allait ajouter quelque
chose mais demeura finalement muet, la laissant s'éclipser hors de la chambre.
Quintus voulut la suivre, mais il l'arrêta.


—   Non, attends. Elle a dit que c'était le jour de la Grande Fête. Nous devons faire ce qu'elle nous a conseillé et rentrer à l'auberge. Nous
reviendrons un autre jour.


—   Elle ne voulait pas nous aider. Ce n'est pas
supportable. S'ils savaient...


—   S'ils savaient, en quoi ta situation deviendrait-elle
différente de celle que tu as connue chez toi ? Ils ne te laisseraient pas
risquer ta vie. Tu crois peut-être que tu peux faire cela seul, mais...


Il s'arrêta brutalement. Un visage étranger l'observait.
Philokrates lui adressa la formule rituelle :


 —  La paix de la pierre soit avec vous, mon frère.  


—   Et avec vous.


Mais l'homme continuait à les dévisager avec insistance.
Philokrates fit signe à Quintus de sortir de la chambre, s'inclina une dernière
fois devant le pèlerin et quitta la pièce sans hâte. Quintus cacha le couteau
de cérémonie sous son manteau, à l'affût du moindre signe de poursuite. Il n'y
en eut aucun. Le crépuscule tombait sur Karchedon tandis qu'ils sortaient du
temple. Rhenna et Cian se tenaient près de l'entrée, leurs capuchons rabattus
sur le visage. Quintus devança leurs questions :         


—   Elle ne nous a rien dit.


—   Hormis que certains des leurs vont être sacrifiés ce soir.
Ils seront peut-être tentés de les libérer. Nous devrions, rentrer à l'auberge.


Quintus secoua la tête.


—   Je veux être là s'il se passe quelque chose, dit-il.


—   Moi aussi, renchérit Cian.


—   Mais c'est la Grande Fête, dit Philokrates. Vous n'avez aucune idée de...


Rhenna l'interrompit, désignant une fumée épaisse qui
s'élevait du bâtiment situé derrière le temple. Des flammes léchaient les murs
de l'enceinte extérieure.


—   Regardez !


—   Ceci ne fait pas partie du sacrifice. Nous devrions
partir.


—   C'est peut-être une diversion de la résistance, dit,
Quintus.


—   Si c'est le cas, répliqua Rhenna, ils sont en train de
réussir.


Ils pouvaient en effet entendre des cris de terreur. Les
pèlerins se ruèrent à l'extérieur du temple, et des soldats apparurent, leurs
lances dressées. Philokrates se tourna vers ses compagnons :


—   Si vous essayez d'intervenir, vous serez capturés.
Vous...


Quintus était parti avant d'entendre la fin de sa phrase.
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Cian se précipita derrière le jeune homme, mais Rhenna
attrapa son manteau. Il se dégagea et se tourna pour lui faire face, les yeux
brillant de colère. Elle soutint néanmoins son regard.


— Philokrates a raison, déclara-t-elle. Tu seras capturé. Je
ne peux pas te laisser mourir.


Il la vit à travers un nuage d'émotions qui noyaient sa
raison. La voix de son instinct était pressante. Ce n'est qu'une humaine.
Oublie-la. Mais il n'y avait pas que de la colère et du mépris. Il se
souvenait aussi de son image onirique, de sa nudité, de ses bras ouverts, de
son corps offert, étendu sur un lit de mousse et de fleurs... Il ôta ses vêtements
avec un grognement de colère et se tint debout devant elle, le pénis en
érection. Il s'approcha. Elle ne bougea pas. La bête en lui savait qu'il ne
pouvait avoir le dessus. Il s'accroupit près d'elle, se transforma et partit
sur les traces de Quintus, louvoyant entre les pèlerins, les soldats et les
prêtres.


La nuit tomba rapidement. Cian courait en se tenant le plus
possible dans les zones d'ombre. Le feu continuait à faire rage dans les
annexes du temple dont les murs, de taille moyenne, étaient bardés de piques
destinées à empaler tout intrus éventuel. L'odeur de Quintus conduisit Cian à
un endroit du mur qui ressemblait en tout point aux autres. Mais un examen
minutieux révéla d'infimes rainures. L'odeur du Tibérien était présente sur les
pierres. Il se dressa sur les pattes arrière. Le mur céda et révéla une porte
cachée. Une porte dont les gonds étaient composés de pierres rouges et sans
vie. Cian la franchit d'un bond. L'odeur de Quintus était toujours forte, mais
une nouvelle odeur vint l'assaillir, bien plus prenante encore.


Ailu...


Cian vacilla, se frappant la queue contre les flancs avec violence.
Il ne savait plus, soudain, pourquoi il avait choisi de suivre Quintus, et
finalement ce fut l'instinct qui le poussa à aller dans la direction de ses frères.
Il se fraya un chemin à travers les bâtiments plongés dans l'obscurité. La
puanteur d'humains non lavés l'atteint avant qu'il ne découvre les cages. Elles
étaient alignées, chaque cellule contenant plusieurs prisonniers.


—   Cian...


Il entendit et comprit son nom juste à temps. Quintus se tenait
courbé, en position de défense, la main levée pour se protéger d'une éventuelle
attaque. Derrière lui se tenait une femme aux cheveux noirs, serrant entre ses
mains une plaque de bronze sertie d'un cristal rouge. Les yeux de la femme
s'agrandirent sous l'effet de la surprise et elle se mit à jurer dans un
dialecte étranger. Quintus la rassura.


—   N'ayez pas peur, c'est un allié.


—   Gardien, comment vous êtes-vous échappé ?


Cian se transforma de nouveau. Son esprit reprit le dessus sur
son instinct bestial, et il demanda à la femme :


—   Qui êtes-vous ?


—   Nous n'avons pas le temps de faire les présentations.


Puis elle se tourna vers Quintus.


—   Si vous voulez vraiment nous aider, dit-elle, montez la
garde tandis que j'utilise la clé.


Quintus acquiesça et entraîna Cian avec lui. La fumée envahissait
l'air, et l'on entendait des cris sporadiques en direction du feu. La femme se
précipita vers les cages. Des mains se tendirent à travers les barreaux. Elle
hésita. Cian sentit le martèlement de pas sur le sol et murmura :


—   Attention... Les soldats !


Quintus se releva brusquement, mais il était trop tard. Les soldats
avaient déjà vu la femme et se dirigeaient vers elle à une vitesse incroyable.
Il se figea. La femme ne leur opposa aucune résistance : elle leva bien haut
les mains au ciel. Elle ne tenait plus la clé de bronze. Trois des soldats
pointèrent leurs lances vers sa gorge, tandis que le quatrième lui liait les
bras derrière le dos. Elle ne regarda jamais dans la direction de Cian et
Quintus, et les soldats ne prirent pas la peine de vérifier la présence
d'autres intrus. Mais lorsqu'ils l'entraînèrent, deux d'entre eux restèrent
pour monter la garde.


Quintus ne dit rien, mais Cian savait ce qu'il allait
tenter. Lui-même avait le choix : l'aider, ou partir à la recherche de ses
frères. Dans chacun des cas, il pouvait laisser la bête prendre le contrôle. Il
s'arrêta net au milieu de sa transformation, tout son corps protestant contre
cet arrêt brutal. Une figure vêtue de rouge s'approchait des gardes et
s'adressa à eux d'une voix qui lui était familière. Rhenna... Cian remua,
Quintus sur ses talons. Les gardes se tournèrent brusquement vers eux. Cian
saisit une des lances et fit tomber le premier garde, tandis que Quintus s'attaquait
au second garde luttant contre le faux prêtre. Rhenna immobilisa finalement le
soldat, et Quintus lui trancha la gorge à l'aide de son couteau de cérémonie.
Cian fit tomber le casque du garde qu'il avait attaqué et lui brisa le cou. Les
yeux du soldat devinrent vitreux, et l'éclat de cristal serti dans son front
vira du rouge au noir. Rhenna se tourna vers lui.


—   Cian !


—   As-tu tué un prêtre ?


—   Je l'espère. Mais il n'avait pas de pierre. J'ai...


—   Nyx a laissé tomber la clé. Trouvez-la, vite !


L'injonction venait de l'un des prisonniers. Quintus s'agenouilla,
fouillant le sol de ses mains. Il se releva avec la clé dans la main, qu'il
tendit à Rhenna.


—   Vite, prenez-la. Je ne peux pas...


Mais au moment où elle la prit dans ses mains, le cristal
vira au noir. Rhenna regarda Quintus, étonnée. Il serra le poing. Le prisonnier,
un homme à la peau et aux cheveux foncés, se mit à hurler :


—   Qu'avez-vous fait ? Sans la clé, nous...


 Quintus fit le tour des cages et donna un coup de poing
dans la porte. Elle trembla mais ne céda pas. L'homme eut l'air résigné :


—   Ainsi, c'est vous ! Fuyez avant que d'autres soldats
n'arrivent...


—   Et Nyx ?


—   Vous ne pouvez pas l'aider, pas plus que nous.


Rhenna intervint :


—   Le feu est presque maîtrisé.


Quintus se tourna alors vers Cian :


—   Vous êtes plus qu'un homme. Prouvez-le.


Cian ferma les yeux, en proie à des sentiments
contradictoires. Il venait de tuer à mains nues. Rhenna était toute proche.
Quintus lui en demandait trop. Ses frères n'étaient pas loin. Laisse les
humains. Ils ne comptent pas... Il s'agenouilla et plongea ses doigts dans
la terre. Elle semblait morte, aussi morte que le cristal rouge sur le front du
soldat tué. Il plongea plus profondément, et encore, jusqu'à ce que ses os lui
paraissent sur le point de se briser. Il étouffa un cri de douleur. Un
roulement de tonnerre se fit entendre des entrailles de la terre. La vague
monta vers lui et brisa la surface, ouvrant une brèche dans le sol, de sa main
à la cellule. La porte de la cage se mit à trembler de nouveau et fut arrachée
de ses gonds par les convulsions de la terre. Les hommes jaillirent des portes
et se précipitèrent à l'abri.


Le reste se passa dans un brouillard pour Cian. Des mains se
tendirent vers lui, le pressant de se sauver. Il courut. Il y avait beaucoup de
bruit, l'air était saturé par l'odeur du sang. Puis il croisa le regard inquiet
de Philokrates, et tous ses amis étaient autour de lui, serrés contre le porche
d'entrée d'un magasin. Ses amis, et un étranger, l'homme de la cage. Ils étaient
parvenus, sans que Cian sache comment, à sortir de l'enceinte de la citadelle
du temple, qui était maintenant fermée et protégée par des soldats. Des gens
couraient en tous sens dans les rues de la ville. Il frissonnait sous le
manteau que ses compagnons lui avaient donné. Il reconnut les signes d'une
chasse : une forte odeur d'agression et de peur imprégnait l'air. Il se tourna,
vit Rhenna derrière lui et lui prit l'épaule.


—   Cela a marché.


—   Oui. Nous avons libéré une bonne partie des prisonniers.
..


—   Pas tous ?


—   Non. Nous n'avons pas eu assez de temps. C'est déjà
bien, Cian.


L'étranger les interrompit :


—   C'est la Grande Fête. Nous sommes en danger.


Philokrates renchérit :


—   Nous sommes aussi loin de notre auberge. Que nous conseilles-tu,
Géléon ?


—   Nous pouvons rejoindre un lieu sûr tant que nous ne
sommes pas poursuivis.


—   Partez avec les autres, dit Rhenna. Je resterai derrière
pour vous couvrir.


Quintus rétorqua :


—   Vous ne sauriez pas de quoi il faut se méfier.


—   Je sais reconnaître une armure, une robe rouge ou...


Géléon la coupa :


—   Les serviteurs de la pierre ne sont pas tous aussi
facilement repérables. Et lorsque les prêtres sauront que nous nous sommes
échappés... Vous courez dorénavant un grand risque. Toutes les mains vont être
dressées contre vous, cette nuit. Le Gardien et Quintus doivent être protégés.


Philokrates acquiesça.


—   Ecoute-le, Quintus, dit-il. Rhenna et moi allons rester
derrière pour protéger votre fuite.


Quintus rétorqua sèchement :


—   Je ne suis pas un enfant. Je ne veux pas être protégé
comme une femme...


Cian le frappa. Philokrates saisit le bras de Quintus avant
qu'il ne lui rende la pareille. Géléon intervint :


—   Aucun de nous n'est un enfant. Et d'enfants, il n'y en
aura bientôt plus si les prêtres et leur dieu...


Un cri inhumain déchira l'air. Inhumain, mais qui venait
d'une gorge féminine. La terre elle-même sembla retenir son souffle. Les gens
s'arrêtèrent. Le cri fut repris par un homme vêtu d'un tablier. Une femme
déchira son chiton et se tint les seins nus. Un garçon guère plus vieux qu'un
adolescent l'attrapa par les cheveux et la traîna au sol en grognant comme un
chien. Géléon eut un soupir découragé :   


—   Nous avons perdu trop de temps... La Grande Fête a commencé.     


 


L'infortuné messager devait être prêtre depuis très peu de
temps, sans quoi il n'aurait pas été choisi pour délivrer les mauvaises nouvelles.
Il tremblait aux pieds de Baalshillek, la tête rasée récemment, et tenait son
pendentif à deux mains comme s'il pouvait le sauver de la colère du grand
prêtre.


Baalshillek aurait presque pu le prendre pour un de ces
hommes qui échappaient aux ravages de la pierre, mais il n'avait pas cette
chance. Une première pustule commençait à se former sur sa joue. Elle resterait
petite pendant des mois, peut-être même une année. Il pourrait encore être
utile en prêchant la bonne nouvelle dans les territoires récemment conquis,
tels qu'Hypanis, où la beauté était utilisée pour témoigner de la bonté du
dieu.


La peur était un outil utile, à condition de ne pas en
abuser. Une leçon que bien des prêtres n'avaient pas encore apprise.


Baalshillek se tourna vers le jeune prêtre.


—   Lève-toi, lui dit-il. Tu vas dire à Zetes de convoquer
le synode dans trois heures. Je vais aller prévenir l'empereur moi-même. Un tel
blasphème sera châtié.


—   Très bien, Votre Sainteté.


Baalshillek le renvoya et se dirigea vers son antichambre.
Il possédait un appartement dans le temenos, tout comme ici, dans le palais.
Mais les deux appartements étaient également dépouillés : il n'exigeait rien de
ses subordonnés qu'il ne mît également en pratique. Les murs étaient dépourvus
de fenêtres, le mobilier était simple et fonctionnel. Tout était uniforme et
symétrique. Un ordre parfait que des rebelles étaient en train de menacer.


 —  Orkos !


Le soldat apparut. Il ne s'inclina pas : de tels gestes
étaient inutiles de la part des Enfants de la pierre, dont la loyauté était
absolue. Orkos et ses frères étaient incapables de se révolter.


Le messager de Zetes était arrivé tard : Orkos avait dû
interrompre Baalshillek alors qu'il s'entretenait avec l'empereur. Un privilège
réservé aux seuls gardes du temple. Lorsque Zetes avait enfin eu le courage
d'informer son maître, Orkos avait envoyé des gardes vers les cages. Deux des
gardes et un prêtre étaient morts, tués par ceux qui avaient franchi les murs
du temenos et libéré une partie des prisonniers. Orkos, pourtant, n'avait pas
peur : il ne vivait que pour servir la pierre. Il avait assez de volonté propre
pour agir sans ordres directs et anticiper les conséquences de ses actes, mais
ne s'apitoyait jamais sur ses échecs.


Baalshillek le regarda.


—   Dis-moi ce que tu as appris.


—   Un Ailu a été repéré hors du temenos. La créature n'est
pas une de celles que nous avons capturées. Il est entré, ainsi que ses
compagnons, dans la citadelle en prenant l'apparence d'un pèlerin.


Il s'arrêta, comme s'il s'attendait à un mouvement de colère
de son maître. Ce n'était pourtant pas dans la nature de Baalshillek : pas plus
qu'Orkos, il n'était porté à se lamenter sur ce qui ne pouvait être changé.


—   Continue.


—   Deux d'entre eux ont fait une prisonnière, mais ils
n'ont pas remarqué la présence de ses complices. L'un a tué un prêtre et a pris
sa robe. L'autre est un Ailu. Le troisième est peut-être celui qui est
responsable de la destruction des serrures.


Baalshillek se mit à caresser la pierre qu'il tenait autour
de son cou. Il savait pertinemment qu'Ag ne resterait pas silencieux beaucoup
plus longtemps. Il résuma :


—   Un nouvel Ailu... Qui a peut-être le pouvoir de modifier
la terre, tout comme savaient le faire ses ancêtres. Et un homme, avec lui, qui
a le pouvoir d'annuler l'influence des pierres.


 Seulement des petites pierres, bien sûr. Assez fortes pour
soumettre les hommes, hormis les prêtres et les enfants, mais pas indestructibles.
Un vrai Annihilateur aurait un pouvoir bien plus grand. Et il l'utiliserait
dans un but plus important que la seule libération de quelques prisonniers
rebelles. Soit celui-ci n'était pas le Ressuscité... Soit il s'était trahi
sottement.


—   L'empereur a été informé. Il va envoyer ses propres
hommes à la poursuite des rebelles. Tu vas choisir les enfants de haut rang
pour les accompagner dans leurs recherches. Ces trois rebelles doivent être
attrapés vivants. S'ils ont été capables de franchir l'enceinte du temenos, ils
vont probablement survivre assez longtemps pour être capturés. Tu les
emmèneras, de même que tout rebelle capturé, directement au temple. Ils ne
seront pas confiés aux gardes du palais.


—   Très bien.


—   Va.


Orkos pivota sur ses talons et partit par une porte cachée.
Une soudaine chaleur fit palpiter la pierre suspendue au cou de Baalshillek et
lui rappela qu'il faudrait bientôt relâcher Ag. Mais la Grande Fête avait commencé, et cela distrayait le dieu. Des prêtres de rang modeste seraient
envoyés dans les rues pour collecter les âmes des mourants, des âmes imprégnées
de haine et de peur.


—   J'ai faim, dit Ag.


Baalshillek caressa la pierre. Bientôt.


Ses pensées se tournèrent vers ses propres désirs. Danaé
l'avait rejeté une fois de plus, ainsi qu'il l'avait prévu, mais il avait
apprécié la surprise que leur avait faite l'empereur. Il avait obligé sa
courtisane à se montrer toute nue sur le dos d'un taureau destiné à être
sacrifié. Et pour se moquer des anciens dieux de l'Olympe, il avait appelé sa
jolie prostituée : Pasiphaé. Dans les légendes anciennes, la femme du
roi Minos s'était accouplée avec le taureau de Poséidon*, produisant ainsi le
monstrueux Minotaure. 


* En fait, Poséidon, furieux
que Minos refuse de lui sacrifier un taureau, fait tomber sa femme Pasiphaé
amoureuse dudit taureau... et le fruit de leur union est effectivement le
Minotaure.


 Une union contre nature, qui ne pouvait que produire un
rejeton contre nature. Et pourtant, en ces temps-là, ce qu'on appelait les
dieux s'accouplaient librement avec les humains. Certains de leurs descendants
foulaient encore le sol terrestre. Certains possédaient des dons remarquables,
d'autres étaient les porteurs d'un pouvoir ancien dont ils ne connaissaient pas
même l'existence. Ils étaient les seules réelles menaces contre le dieu de
pierre. Mais ils étaient aussi facilement repérables, grâce à la pierre. Ceux
qui se soumettaient devenaient des alliés très précieux. Quant aux autres...


Baalshillek s'humecta les lèvres au souvenir de la nudité de
Danaé. Elle avait retourné contre l'empereur sa moquerie, en marchant fièrement
au milieu des hommes assemblés. Il avait même senti le regard de l'empereur se
poser sur lui, surveillant une éventuelle expression de désir. Mais c'était mal
le connaître.


Ces pensées le mettaient pourtant mal à l'aise. Il quitta
son appartement et prit le chemin le plus en vue à travers le palais. Il
fallait qu'il soit aperçu, que chacun comprenne que l'attaque des rebelles ne
lui faisait pas peur. Les esclaves le fuirent, apeurés. Ils savaient pertinemment
que la protection de l'empereur ne serait pas toujours suffisante. Le dieu de
pierre obtiendrait son dû.


En l'honneur de la Grande Fête, aucune lampe n'avait été allumée dans la citadelle. Les citoyens de la ville haute demeuraient chez eux ou
s'aventuraient avec des torches pour les éclairer. Mais Baalshillek connaissait
parfaitement le chemin. Il traversa l'esplanade centrale, à l'écoute des cris
venant de la vieille ville. Beaucoup mourraient cette nuit : les plus faibles,
les moins aptes. C'était, de toute façon, la loi immuable de la nature.


Il pénétra dans le temple par une porte latérale, s'inclina
devant l'autel, et pénétra à l'intérieur du sanctuaire sans prêter attention à
quiconque. Les pèlerins étaient partis, chassés du temple par le feu et la
panique. L'autel paraissait plus petit, de l'extérieur, qu'il ne l'était en
réalité. Il abritait des pièces dans lesquelles on mettait à l'épreuve les
postulants, et diverses portes menaient aux chambres souterraines. Baalshillek leva
son pendentif devant l’une de ces portes qui s'ouvrit en silence. Une volée de
marches s'enfonçait dans la terre.


Il alla d'abord vers les chambres de reproduction. Des
rangées de lits identiques se dessinaient dans la lumière rougeâtre, chacun occupé
par une femme enceinte d'un enfant exceptionnel. Des femmes vêtues de gris
s'occupaient d'elles avec une efficacité presque mécanique. Aucune de ces
femmes ne voyait jamais la lumière du jour. Il s'arrêta près de l'un des lits.
Le visage de la femme était tranquille, sans être beau. Mais la beauté n'avait
aucune importance dans le cas présent. Son ventre était gonflé, trahissant sa
délivrance proche. Une lumière rouge filtrait à travers la couverture posée sur
son ventre. Un bon signe. Elle serait peut-être celle qui mettrait au monde le
premier corps mortel digne de porter l'âme d'un dieu.


La mienne, murmura Ag.


Peut-être, lui répondit Baalshillek. Ou peut-être que
l'Exalté devrait attendre un mois encore, ou une année, le temps que leur méthode
soit au point. Entre-temps, cela donnerait de nombreux Enfants de la pierre,
aussi dévoués qu'Orkos, aussi invulnérables que lui le temps de leur courte
vie.


Il toucha les cheveux ternes de la femme, qui ne
ressemblaient en rien aux cheveux soyeux et dorés de Danaé. Et il se prit à
imaginer Danaé enceinte de lui. Il imagina l'enfant devenu adulte, rendu maître
du monde par le vrai pouvoir du dieu. Le pouvoir de trouver et de maîtriser les
Armes Elémentaires...


Il coupa court à sa rêverie, la noyant dans un chant de
louanges en l'honneur du dieu. Ag ne l'avait pas entendu, heureusement, ni ne
savait combien le grand prêtre demeurait maître de lui. Sans ce contrôle sur
lui-même, Ag, dans sa colère, aurait déjà détruit le monde, et lui du même
coup.


Il quitta les chambres de reproduction et pénétra dans une
chambre adjacente. Celle-ci contenait une série de petites pièces séparées par
des rideaux. De l'une d'elles, on pouvait entendre les gémissements d'un homme
et d'une femme en train de s'accoupler. Il eut une moue de dégoût, mais
attendit. Les bruits cessèrent, un prêtre émergea de la chambre, les yeux
brillants de satisfaction. Il vit Baalshillek et s'arrêta net.


—   Votre Sainteté...


Il fit la révérence, et Baalshillek l'examina attentivement.
Sa peau était ravagée par de multiples pustules : il ne serait bientôt plus d'aucune
utilité. Ni plus longtemps en vie, d'ailleurs. Le feu de la pierre le dévorait
de l'intérieur, et il ne serait plus un bon géniteur des enfants du dieu.
Baalshillek fit un signe de la main pour le chasser et pénétra dans la chambre
d'accouplement. La femme se tenait étendue sur les fourrures, rendue presque
inconsciente par la drogue qui lui avait été donnée. C'était un curieux
paradoxe : les femmes les plus aptes à porter les Enfants de la pierre étaient
aussi les plus récalcitrantes. Elles n'appréciaient pas l'honneur qui leur
était fait : créer des corps dignes du dieu, des corps qui survivraient bien
plus longtemps qu'elles. La femme remua un peu et ouvrit les yeux. Elle essaya
de masquer son sexe, couvert de son sang de vierge. Baalshillek referma le
rideau.


Il faillit sourire tandis qu'il poursuivait son chemin le
long du corridor, anticipant son prochain arrêt. Mais un groupe de prêtres lui
bloqua le passage. Ils s'inclinèrent et s'écartèrent pour le laisser s'approcher
de l'ouvrage qu'ils étaient en train d'accomplir. Une brèche s'étendait du sol
au mur. Baalshillek s'en approcha et plongea son regard à l'intérieur. On ne
pouvait rien voir, mais il sut qu'elle plongeait très profondément, là où des
démons terrestres vivaient sûrement encore. L'Ailu avait fait cela. Il avait
redécouvert le pouvoir que son peuple avait oublié au point de ne parvenir à se
le rappeler, même sous la torture. Mais cet Ailu serait bientôt, lui aussi,
sous le contrôle de la pierre. Il livrerait son secret, et les Gardiens
seraient sacrifiés au dieu. Il se tourna vers le plus âgé des prêtres et
déclara :


—   Réparez cela immédiatement.


Les prêtres se hâtèrent de poursuivre leur travail, et
Baalshillek poursuivit son chemin vers la salle d'entraînement. La pièce était
très spacieuse. Une vingtaine de garçons s'y exerçaient, par groupes de deux.
Leurs corps étaient parfaits, leurs mouvements coordonnés, précis et même
gracieux. Ils semblaient âgés de dix à quinze ans. En fait, ils étaient bien
plus jeunes, selon la datation des mortels, et bien plus âgés au regard de
leurs compétences. A la fin de leur entraînement, ils iraient dans le monde en
tant qu'adultes. Agés seulement de quelques années, mais totalement développés
en tant qu'Enfants de la pierre.


Un des entraîneurs vit Baalshillek et le salua de son épée
de bronze. Ses recrues s'arrêtèrent instantanément. Baalshillek étudia les
garçons un à un, observant l'éclat de cristal logé dans leur front. C'était la
raison pour laquelle ces corps magnifiques se consumeraient trop vite, et la
raison pour laquelle il fallait sans cesse les remplacer. Il avança la main ;
l'entraîneur lui tendit son épée, la garde en avant. Baalshillek en éprouva le
tranchant, choisit l'un des garçons et lui entailla la joue. C'est à peine si
ce dernier cligna des yeux. Le sang se mit à couler le long de son menton. Au
bout d'un moment, Baalshillek fit un nouveau geste et un esclave apporta des
linges pour fermer la blessure. Le garçon n'avait toujours pas bougé.
Baalshillek fit un signe de tête approbateur et laissa les Enfants à leur
entraînement.


Il y avait d'autres endroits qu'il aurait pu visiter : les
chambres de purification et d'initiation, la bibliothèque où les prêtres
érudits étudiaient les documents anciens. Mais il choisit d'écouter les protestations
d'Ag et descendit dans les profondeurs du temenos. Les prêtres qui s'occupaient
de la pierre ne lui prêtèrent pas attention : leur dévotion était tout entière
dirigée vers le dieu... ou les dieux, puisqu'une partie des Huit se trouvait
ici, dans cette pièce. La plus grande partie, à l'exception de la pierre
elle-même. Les âmes des Exaltés résidaient dans la vraie pierre, cachée en un
endroit connu seulement du grand prêtre et de l'empereur. Mais les Huit pouvaient
étendre leur pouvoir même à de petits éclats du cristal qui les contenait.
C'était ainsi qu'ils prenaient part aux conquêtes. Ce n'était pas assez,
pourtant. Ag, ses deux sœurs et ses cinq frères se souvenaient de ce temps où
ils avaient gouverné la Terre sous l'apparence de leur choix. Ils attendaient
dans les pierres le moment de leur libération. Lorsque le moment serait venu,
cette pièce serait réunie à l'ensemble, et chacun des Exaltés pourrait enfin
marcher librement, maîtrisant de nouveau les quatre éléments. Baalshillek
s'agenouilla devant le dôme de cristal et toucha le sol de son front.


Ag...


L'esprit du dieu l'envahit. Le feu d'Ag apportait la douleur
mais aussi une curieuse extase, une émotion si prenante que Baalshillek la
ressentait à la fois avec haine et amour, dégoût et joie, jubilation et peur.
Il s'ouvrit au dieu comme ce dernier le lui demandait, ne lui cachant qu'une
infime partie de son cœur. Un prêtre de rang modeste vint déposer une urne près
de la pierre. L'urne, constituée d'un métal forgé par le feu des pierres
rouges, était un récipient conçu pour capturer les âmes. Mais il ne s'agissait
que de l'esprit des bêtes : la Grande Fête venait juste de commencer. Les âmes des bêtes furent rapidement absorbées par la pierre, et les Exaltés poussèrent
des cris de frustration. Baalshillek sentit le dieu se saisir de son corps et
s'agiter au travers du sanctuaire. Il observa avec détachement sa main qui
attrapait le jeune prêtre et le tirait vers la pierre.


Le pouvoir de la pierre était si grand qu'un simple contact
avec elle faisait prendre feu à la chair humaine. Le prêtre se mit à hurler
tandis que son corps brûlait. Sa peau noircit, ses os craquèrent. Son âme fut
la dernière à être dévorée, et la peur qu'il ressentait en faisait un mets
d'autant plus savoureux pour les Exaltés. Baalshillek-Ag lâcha ce qui restait
du prêtre sacrifié : quelques cendres. Les autres prêtres étaient totalement
silencieux.


Ont-elles été trouvées ?


Les questions d'Ag étaient toujours les mêmes. Les corps
ont-ils  été engendrés ? Les armes ont-elles été trouvées ? Les ennemis ont-ils
été détruits ?


Ag connaissait les réponses, pourtant. Les prêtres érudits
travaillaient nuit et jour pour interpréter les textes et trouver l'emplacement
des quatre Exaltés libres, des quatre armes et du Ressuscité. La frustration du
dieu résonna dans le corps de Baalshillek.


Elles doivent être trouvées.


 Ag se mit à hurler à travers la gorge de Baalshillek. Les
prêtres tombèrent face contre terre et couvrirent leurs oreilles. Baalshillek-Ag
fit les cent pas dans le sanctuaire, frappant les hommes qui se trouvaient sur
son chemin. Il envisagea de sacrifier d'autres prêtres. Mais Baalshillek
intervint silencieusement :


Nous avons encore besoin d'eux. Pour l'instant.


Le contrôle. L'ordre. C'était là la clé de la victoire — la
fin du chaos, des irrégularités de la nature, du hasard, des daimons. Les
hommes ne soutiendraient plus les esprits indépendants. Les dieux de l'Hellas
et de Karchedon étaient vaincus, ceux de l'Egypte, de l'Italie et de la Perse quasiment défaits aussi. Avec chaque nouvelle conquête, de nouveaux esprits venaient
nourrir la pierre. Et davantage de serviteurs savaient que le monde était en
train de changer irrémédiablement.


Les prêtres exerçaient le pouvoir de la pierre, se
chargeaient des populations comme on se chargerait d'un bétail, les
nourrissant, les guidant, ôtant les malades ou les infirmes et choisissant les
plus beaux spécimens pour la reproduction. Il n'y avait plus de guerre, plus de
famine, plus de maladie ou de personnes âgées. Chaque sujet de l'empire, de
l'esclave à l'aristocrate, connaissait sa place et s'en contentait. Et il n'y
aurait donc aucune résistance au but ultime des Exaltés.


Contrôle... C'est ce qui vous a manqué, auparavant. C'est
ce que je peux humblement vous offrir, moi, votre dévoué serviteur.


Ag rugit de nouveau, et brûla quelques prêtres pour le
plaisir. Puis il se retira, car il savait que s'il passait trop de temps dans
ce corps, il finirait par le consumer, lui aussi. Et il avait besoin de
Baalshillek. Baalshillek comprenait son Seigneur, son Maître, son dieu.


Baalshillek ouvrit les yeux. La pierre diffusait sa lueur
rougeâtre. Les prêtres étaient apeurés. Il leur tourna le dos et remonta à la
surface où il fut accueilli par les cris d'agonie des victimes de la Grande Fête. La pierre serait bien nourrie, cette nuit. Le pouvoir d'Ag brûlait encore dans
le corps du grand prêtre. Il se dirigea rapidement vers le palais, en rêvant de
la peau blanche d'une femme.


 


24.


 


La première attaque fut une surprise, et pourtant Rhenna
était prête. Elle se tourna juste assez pour faire basculer l'homme sur le sol,
et posa son pied sur sa gorge au moment où deux citoyens se précipitaient en
hurlant vers Cian. Il s'accroupit, les dents retroussées. Quintus en frappa
l'un au ventre et se poussa. Cian renversa le second, lui cognant la tête
contre le mur. Géléon et Philokrates essuyaient déjà de nouvelles attaques, eux
aussi.


Les Karchedoniens n'étaient pas des combattants ; ils
n'avaient pas vraiment d'armes, et pourtant leurs intentions étaient clairement
meurtrières. Rhenna esquiva l'attaque d'une femme d'âge moyen, qui se ruait sur
elle à l'aide d'une aiguille de bronze, et ôta l'une des attaches de son chiton
pour s'en faire une arme rudimentaire. Elle se fraya un chemin vers Cian à
travers la masse croissante de leurs opposants.


Cian, cependant, n'avait pas besoin de son aide. Philokrates
était en difficulté, mais Géléon était à son côté. Quintus, lui, était seul à
affronter, de son unique main valide, de multiples attaquants. La foule
poussait inexorablement Rhenna vers lui, et elle se retrouva appuyée contre son
dos. Il lui jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. Il avait perdu le couteau
sacrificiel, et elle lui tendit une autre des attaches de son chiton. Elle jeta
un regard autour d'elle, mais ne put voir Cian. Elle hurla à l'adresse de
Quintus :


— Pouvez-vous voir les autres ?


Il secoua la tête, concentré sur celui qui l'attaquait.
L'assaillant de Rhenna fut découragé par la véhémence de ses coups, et finit
par renoncer. Elle crut tout d'abord que la foule avait choisi de renoncer à
combattre quelqu'un qui se défendait, puis réalisa que le groupe de ses
attaquants s'était trouvé une proie plus intéressante.


La fillette ne devait pas avoir plus de douze ans, et
semblait à peine pubère. Les hommes l'avaient acculée dans une allée étroite,
et l'un d'eux était déjà en train de déchirer son chiton. Ses complices
lançaient des cris d'encouragement, le regard rendu fou par un désir malsain.
L'espace d'un instant, Rhenna se figea, horrifiée. Puis elle courut, son arme
de fortune dressée devant elle.


Le violeur l'entendit et eut la présence d'esprit de rouler
de côté avant qu'elle ne puisse lui assener un coup fatal. Il cria pourtant
quand il sentit l'aiguille lui transpercer le bras. Deux hommes se
précipitèrent pour l'aider, mais les autres se concentrèrent sur la fillette,
visiblement peu enclins à considérer Rhenna comme une menace. Rhenna ouvrit la
joue d'un deuxième homme et réduisit le troisième à l'impuissance en lui
tranchant le tendon du bras. Le violeur s'enfuit, ainsi que plusieurs de ses
amis. Rhenna se tourna alors vers les hommes penchés sur la fillette. L'un
d'eux mourut avant de comprendre ce qui lui arrivait. Trois de ses compagnons
se précipitèrent sur Rhenna ; l'un était armé d'un couteau. Il tomba sur sa
propre lame, poussé par Quintus, qui adressa un sourire à Rhenna en prenant
place dans la mêlée. Quintus assomma le second en lui donnant un coup sur le
crâne, et cria en direction de Rhenna :


—   Occupez-vous de la fillette !


Rhenna s'agenouilla près de l'enfant, qui pleurait en
silence. Elle referma son chiton et la couvrit de son propre manteau, puis se
releva en la serrant dans ses bras, tandis que Quintus venait à bout de leur
dernier assaillant. La foule autour d'eux était compacte, masse grouillante de
cris et d'assauts désordonnés. Cian, Géléon et Philokrates étaient hors de vue.
Puis une nouvelle bande les repéra et se dirigea vers eux, menaçante. Quintus
se tourna alors vers Rhenna :


—   Comment va-t-elle ? demanda-t-il.


—   Elle survivra... si nous survivons.


 —  Nous sommes coincés ici. Il faudrait que nous puissions
rejoindre la rue...


Le groupe se rapprochait, une lueur meurtrière au fond des
yeux. Quintus se plaça devant Rhenna et la fillette. Soudain, une lanière de
cuir surgit et frappa l'un de leurs attaquants au cou. L'homme tomba. Des
fouets se mirent à claquer devant la foule et un mur d'hommes se fraya un
chemin entre les chasseurs et leurs proies. L'un de ces hommes s'adressa à eux
d'une voix calme :


—   Venez avec moi.


Rhenna n'hésita pas. Ils accompagnèrent l'homme tandis que
ses compagnons fouettaient l'air et leurs assaillants pour les protéger. La
foule se dispersa un peu. En son centre, on pouvait distinguer une litière portée
par des serviteurs en chiton. Les hommes munis de fouets portaient des tuniques
identiques et des cuirasses de cuir, et il devint vite évident qu'ils étaient
au service de l'occupant de la litière. Les rideaux entrouverts permirent à
Rhenna de distinguer la femme qui se tenait à l'intérieur. Les torches
révélèrent ses cheveux dorés et ses yeux verts adoucis d'un tendre sourire.


—   Vous semblez connaître quelques difficultés, leur
dit-elle. Je pense qu'il vaut mieux que vous soyez mes invités pour la nuit.


Quintus s'approcha de la litière, surveillé de près par l'un
des gardes.


—   Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


—   Je suis Danaé, mais les présentations peuvent attendre.
A moins, bien sûr, que vous ne préfériez être déchirés par la foule.


—   Pourquoi vous ferions-nous confiance ?


Le regard de la jeune femme passa de Quintus à Rhenna, s'arrêtant
sur la fillette blottie dans ses bras.


—   Peut-être parce que vous ne cherchez pas à protéger
votre propre vie. Et peut-être parce que je ne suis pas comme eux.


Elle fit un geste éloquent en direction de la foule
déchaînée. Quintus ne répondit rien, mais Rhenna s'approcha.


 —  Nous acceptons votre offre. Voulez-vous prendre l'enfant
?


—   Donnez-la-moi.


Rhenna tendit la fillette à travers les rideaux, et Danaé la
recueillit dans ses bras, veillant à l'installer confortablement sur les
fourrures. Elle fit un geste de la main et ses gardes formèrent un cordon
autour de la litière. La procession se mit en marche. La foule se mit à gronder
de frustration, mais fut repoussée par de nouveaux coups de fouet. Pendant
quelque temps, comme elle se tenait à distance, ils purent progresser sans trop
de difficulté en direction de la citadelle. Mais les Karchedoniens semblèrent
gagner en confiance au fur et à mesure, et ne tardèrent pas à se rapprocher.
Les gardes situés à l'arrière se remirent à fouetter l'air furieusement, tandis
que les hommes qui se trouvaient devant s'efforçaient de dégager le chemin le
plus rapidement possible.


La nuit était étouffante. Rhenna jeta un coup d'oeil au ciel
dégagé. Elle imagina les brises fraîches de la steppe, eut une bouffée de nostalgie
en pensant à l'odeur des herbes, des fleurs sauvages et des troupeaux. Même le
vent qui l'avait menée jusqu'au village massacré ou jusqu'au camp skudat lui
manquait. Si seulement une Voix de la Terre pouvait venir et invoquer la
vitalité de la plaine en ces lieux...


La poussière se mit à tournoyer, et un vent venu de nulle
part frappa violemment la foule. Les hommes qui bloquaient la litière furent
poussés de côté et les gardes de Danaé accrurent leur allure. Ils continuèrent
à donner des coups de fouet qui, curieusement, n'étaient pas déviés par le
vent. En quelques minutes, ils rejoignirent de lourdes portes de bois qui
ressemblaient à celles du palais. Elles s'entrouvrirent juste assez pour les
laisser passer, et se refermèrent devant la foule.


A l'intérieur des portes, l'atmosphère était radicalement
différente. Le vent cessa, les rues étaient tranquilles et quelques lumières
brillaient aux fenêtres des bâtiments. Danaé entrouvrit le rideau de sa
litière.


—   La fillette dort. Nous sommes en sécurité, ici.


—   Pourquoi ici, et pas là-bas ? demanda Quintus.


 Elle se tourna vers lui et sourit.


—   Vous êtes très curieux, jeune voyageur. Disons
simplement que la Grande Fête n'entre pas dans l'enceinte du Conseil de l'empereur.


Quintus s'arrêta brutalement.


—   Vous appartenez à la cour de l'empereur ?


Elle soupira, et battit des cils.


—   Vous n'avez rien à craindre de moi, ou des gens de ma
maison. Je vais et viens à ma guise. Et je ne partage pas mes secrets.


Elle tendit la main à Rhenna.


—   J'ai entendu une rumeur, dit-elle, selon laquelle il y a
eu un feu dans l'enceinte du temple. Des prisonniers destinés à être sacrifiés
se seraient échappés. Mais je suis certaine que les criminels qui ont commis
ces actes se sont enfuis ou ont été capturés par les prêtres.


Rhenna lui prit la main, une main délicate et blanche. Le
regard de la jeune femme était franc et direct. Rhenna lui répondit gravement :


—   Je crois que vous avez raison.


Danaé lui serra la main, et la relâcha. Puis elle expliqua :


—   Nous allons dans la maison de mon père, qui est au loin
en ce moment. Mes serviteurs me sont entièrement dévoués. Personne ne saura que
vous êtes ici.


Le regard de Quintus était sombre, mais il avait assez de
bon sens pour savoir que ce n'était pas le moment ni le lieu de formuler des
objections. Il marcha en avant pour rejoindre les gardes. Danaé souleva un
sourcil interrogateur.


—   Il ne vient pas de Grèce, fit-elle remarquer. Et vous
non plus. Je vous ai vue vous battre avec l'agilité d'une guerrière. Sauver
cette fillette était très courageux : vos propres vies étaient menacées.


Rhenna secoua la tête.


—   Pourquoi une telle folie ? demanda-t-elle. Qu'est-ce que
cette Grande Fête ?


—   C'est, comme vous l'avez dit, une folie. Une folie
calculée.


 Rhenna attrapa le bord de la litière, soudain très
inquiète.


—   J'ai une amie dans une auberge, près du port.
Sera-t-elle en sécurité ?


—   Ces endroits sont généralement trop reculés pour être
touchés par la Grande Fête. Votre amie devrait être en sécurité tant qu'elle
reste près du port.


—   J'ai d'autres amis dans la cité. Quand cette Grande Fête
s’achève-t-elle ?


—   A l'aube, généralement avec un grand sacrifice. Si vous
songez à retourner en ville pour aider vos amis, oubliez cela. Vous devez
attendre.


Ils marchèrent en silence, remontant la colline en direction
des maisons les plus luxueuses. Certaines possédaient même des jardins dans
lesquels on pouvait voir des vergers ou des vignes. Finalement, la litière
tourna dans une rue et s'arrêta devant des portes de bois. Quelques fleurs
sauvages poussaient dans les interstices des hauts murs de pierre. Les portes
s'ouvrirent de l'intérieur et des serviteurs se précipitèrent à la rencontre
des arrivants. Ils conduisirent leur maîtresse et ses invités dans une large
salle de réception décorée de statues d'hommes nus. Les gardes fermèrent alors
les portes, et montèrent la garde tandis que les porteurs déposaient la
litière. Une jeune femme aux cheveux noirs se précipita pour aider Danaé à en
descendre, celle-ci lui ordonna :


—   Occupe-toi de la fillette d'abord. Donne-lui la
meilleure chambre et fais appeler un médecin... discrètement.


La jeune femme s'inclina.


—   Bien, maîtresse. Tout de suite.


Elle demanda à un serviteur de porter l'enfant blessée, mais
celle-ci se mit à se débattre dès qu'il la toucha. Rhenna s'avança alors.


—   Je vais la porter, dit-elle.


Elle prit tendrement la fillette dans ses bras et fit signe
à la servante de la guider. La maison était composée d'une série de chambres
construites autour d'un jardin au centre duquel se trouvait une fontaine. Les
sols étaient recouverts de mosaïques colorées, et dans l'air flottait une douce
odeur de fleurs. Le jardin, à lui seul, était un petit paradis, et Rhenna inspira
à pleins poumons l'odeur d'humus. Même la fillette sembla ressentir ce lieu
comme une protection.


La chambre qui avait été choisie pour elle était décorée de
façon à représenter l'océan, et les murs étaient peints dans des tons bleu et
vert apaisants. Les meubles étaient simples mais délicatement décorés. Rhenna
posa la petite fille sur le lit et la couvrit d'une couverture. La servante
apporta une coupe de bronze et un pichet d'eau. Rhenna soutint l'enfant pour
l'aider à boire et l'installa le plus confortablement possible. Danaé apparut
dans l'encadrement de la porte, Quintus sur ses talons. Elle s'adressa à Rhenna
:


—   Vous aurez votre propre chambre, bien sûr. Nefer va
s'occuper de l'enfant en attendant l'arrivée du médecin.


—   J'aimerais rester à proximité.


—   Vous pouvez avoir la chambre adjacente. Je crois qu'il
serait bon, maintenant, que nous nous présentions. Je suis Danaé, fille de
Kallimachos.


—   Je suis Rhenna, du Peuple Libre.


—   Une appartenance pleine de promesses, dit Danaé.


Elle se tourna vers Quintus, qui répondit :


—   Quintus, de Tibérie.


—   Ah, la Tibérie, qui cause à l'empereur et aux prêtres
tant de problèmes...


Danaé sourit, ôtant ainsi tout soupçon de menace à sa
remarque, et poursuivit :


—   Votre chambre se trouvera de l'autre côté du jardin, dans
le quartier réservé aux hommes. Vous verrez pourtant que ma famille n'est pas
aussi formaliste que les Grecs, qui maintiennent une stricte séparation entre
hommes et femmes. Nous dînons même parfois ensemble.


—   Nous faisons de même en Tibérie. Nous vous remercions de
votre hospitalité.


Rhenna, surprise de la soudaine politesse de Quintus, lui
jeta un coup d'oeil étonné par-delà l'épaule de leur hôtesse.


—   Ainsi, dit cette dernière, vous avez choisi de me faire
confiance ?


Quintus répondit par un regard direct.


 —  Appartenez-vous à la résistance ? demanda-t-il.


Le sourire de Danaé s'évanouit.


—   Faites attention à ce que vous dites, mon ami. Je suis
simplement... indépendante.


—   A l'égard de la pierre ?


—   A l'égard de tout ce qui ne me procure pas de plaisir.
Ce soir, cela me plaisait de déjouer la folie meurtrière de la foule.


Elle lui désigna un serviteur masculin qui se tenait à une
courte distance d'eux.


—   Aqhat vous procurera tout ce dont vous avez besoin. Tout
ce qui est dans cette maison est à vous. Je serais très honorée d'en apprendre
plus sur votre peuple, Rhenna, si vous et Quintus acceptez de vous joindre à
moi pour un petit repas. En attendant, vous désirez certainement prendre un
bain.


Elle leur fît un signe de tête et traversa le jardin. Rhenna
attendit qu'elle fût hors de portée, et s'approcha de Quintus.


—   Vous avez pris un gros risque en lui parlant ainsi.


—   Pas plus grand que celui que vous avez pris en acceptant
sa proposition.


—   Vous n'avez pas protesté, que je sache.


Quintus se mit à rougir, et Rhenna songea que Danaé devait
paraître bien séduisante à un jeune homme. Elle se comportait, d'ailleurs,
comme quelqu'un qui avait l'habitude de la compagnie des hommes, et qui
l'appréciait fort.


—   Il y a beaucoup à apprendre de quelqu'un qui appartient
à la cour impériale, répondit Quintus. Mais nous devons rester sur nos gardes.


Rhenna eut un rire un peu moqueur.


—   Comme si j'avais l'intention de l'oublier ! J'ai
l'intention, aussi, de prendre le bain qu'elle nous a proposé.


Quintus passa la main dans ses cheveux. 


—   Je...


Il s'arrêta, Aqhat venait de s'approcher pour le conduire à
sa chambre.


—   A tout à l'heure, acheva-t-il rapidement.


 Il partit. Rhenna jeta un coup d'oeil à la fillette et vit
que la servante s'en occupait. Une autre servante l'attendait dans la chambre
voisine. Elle lui offrit du vin et des vêtements d'une incroyable finesse, puis
précisa :


—   Votre bain va être chauffé et sera prêt dans l'heure.


Rhenna fit les cent pas dans la chambre, puis s'assit
finalement sur le lit, les yeux fermés. Cian... Tahvo... Philokrates... Ils
obsédaient ses pensées. Dieux, protégez-les ! pria-t-elle, espérant
qu'elle serait entendue.


 


Danaé savait qu'ils n'avaient pas été suivis. Elle avait
envoyé ses meilleurs hommes parcourir les rues et surveiller les portes.
Pendant la Grande Fête, la ville haute se refermait sur elle-même. Pourtant,
elle éprouvait le besoin de s'assurer que les enfants étaient sains et saufs.
Le temple privé avait été transformé en cellier lorsque les prêtres avaient
interdit que tout culte fût rendu aux anciens dieux, mais ses colonnes de
marbre trahissaient encore son ancienne fonction. La pièce était fraîche en été
et chaude en hiver, bien que son entrée fût cachée par des statues entreposées
là en vrac. Mais Danaé se fraya adroitement un chemin et parvint dans une
petite chambre confortable.


Les enfants étaient endormis, même si leur nourrice s'était
éveillée. Sebethis était une femme solide et massive dont les enfants et le
mari avaient été sacrifiés l'année précédente. Sa dévotion pour les enfants
était aussi immense que sa haine pour le dieu de pierre. Elle murmura à
l'adresse de Danaé :


—   Ils vont bien, maîtresse.


—   C'est ce que je vois. Nous avons de nouveaux invités ce
soir, mais ce sont des amis. Il n'est nul besoin de les craindre.


—   Je n'ai pas de crainte, maîtresse.


—   Nous devrions pouvoir faire quitter Karchedon à ces
enfants d'ici un jour ou deux. Les prêtres seront rassasiés après la Grande Fête.


—   Ces enfants auraient été brûlés si vous n'aviez pas été
là, maîtresse.


 —  C'est toujours un plaisir de voler ces enfants à
Baalshillek quand je...


—   Ainsi, vous avez menti ! lança une voix.


Elle se retourna brusquement. Quintus se tenait contre le
mur, à côté de l'entrée cachée. Sebethis se leva, alarmée. Danaé se redressa
calmement et se tourna vers lui.


—   Chut ! Vous allez réveiller les enfants... Je ne vous ai
pas invité à me suivre, et encore moins à lancer d'aussi déplaisantes accusations.
Mais puisque vous êtes là...


—   Vous avez menti lorsque vous avez dit que vous n'apparteniez
pas à la résistance.


Danaé s'approcha de lui, brusquement consciente de son odeur
masculine, de son visage presque trop honnête. Il n'était pas tellement plus
jeune qu'elle, mais si fougueux, si entier dans ses convictions... Elle lui
demanda avec un sourire :


—   Tous les hommes de Tibérie sont-ils aussi francs ?


—   Lorsqu'il nous est permis de l'être. Lorsque nous sommes
libres.


—   Bien sûr...


Elle s'approcha encore et ce fut lui qui s'éloigna un peu,
mal à l'aise. Visiblement attiré, mais refusant de l'admettre. Ce n'était pas
très étonnant. Ce qui l'était plus, c'était qu'elle trouve cet étranger
intéressant. Comment expliquer cela ? C'est qu'il est différent. Il
n'appartient pas au cercle de la pierre, et il te regarde avec plus que du
désir, lui répondit son cœur.


—   Est-elle votre amante ? demanda-t-elle.


Il sursauta et rougit avec une innocence charmante :


—   Rhenna ? Non. Elle est... Elle est mon...


—   Amie ? Vous ne donnez peut-être pas facilement ce nom à
une femme, mais il semble que vous avez partagé beaucoup ensemble. J'ai entendu
dire que les rebelles acceptent les femmes comme leurs égales parce qu'ils ne
peuvent se permettre de refuser l'aide de ceux qui rejoignent leur cause.


—   Votre cause.


—   Je ne suis pas l'une d'eux. Mais je ne les combats pas
non plus.


—   Et ces enfants ?


 Ce fut Sebethis qui répondit :


—   Elle les a sauvés de l'autel, comme elle en a déjà sauvé
tant d'autres auparavant...


Quintus plongea son regard dans celui de Danaé, la scrutant
avec une intensité qui la déconcerta, avant de demander :


—   Vous faites partie de la cour impériale, pourtant ?


Elle recula d'un pas et se promena dans la chambre :


—   Que voyez-vous lorsque vous me regardez, Tibérien ?


Il la dévisagea, d'abord muet. Puis il répondit :


—   Je vois une femme superbe, courageuse... et mystérieuse.


—   Je le prendrai comme un compliment, car vous ne faites
pas d'éloges facilement.


Elle fit signe à Sebethis de retourner à son poste et guida
Quintus hors de la pièce, avant de poursuivre :


—   Vous avez beaucoup de questions à me poser. Par laquelle
dois-je commencer ?


—   Qu'allez-vous faire de ces enfants ?


—   J'ai mes propres moyens pour les protéger.


—   Et vous ne les avez aidés que pour les dérober à ce
Baalshillek ?


—   Je n'aime pas le grand prêtre. Je le trouve déplaisant,
et plus déplaisantes encore les mœurs de son dieu.


—   Le grand prêtre ? Vous choisissez bien vos ennemis !


—   Je choisis toujours bien. Depuis combien de temps êtes-vous
à Karchedon ?


—   Nous sommes arrivés avant-hier.


—   Et vous ne connaissiez pas l'existence de la Grande Fête, sans quoi vous n'auriez pas été dehors ce soir...


Ils avaient rejoint le jardin intérieur, et elle cueillit
délicatement une fleur avant de poursuivre :


—   Savez-vous pourquoi vous avez été attaqués ?


—   C'était une violence sans but, des hommes s'entre-tuant
mutuellement...


—   Et blessant des enfants. Mais la Grande Fête a un but. C'est une manière de purifier la cité. C'est la nuit où — quatre fois
par an — toutes les contraintes tombent, et où les habitants paisibles de Karchedon
s'adonnent à la folie. Pour eux, c'est la seule liberté qui leur reste. Pour
ceux qui ne sont pas soumis à la pierre... Pour les autres, cela signifie une
mort presque certaine.


—   Ceux qui ne sont pas soumis ? Les rebelles ?


—   Toute personne, homme ou femme, qui n'a pas été éprouvée
ou offerte au dieu, ceux qui ont d'une manière ou d'une autre échappé à
l'initiation ou sont parvenus à échapper aux prêtres, les intrus qui doivent
être neutralisés avant qu'ils ne corrompent les autres.


—   Alors la foule nous a reconnus...


—   Comme des étrangers.


Quintus avait arraché une fleur, lui aussi, et elle la lui
prit doucement, en effleurant ses doigts, avant de poursuivre :


—   La Grande Fête est aussi le moment où ceux qui sont
tombés malades depuis leur dernière épreuve... ou qui sont trop vieux pour
travailler, ou trop faibles d'esprit... sont éliminés. Durant la Grande Fête, tous les citoyens et les esclaves deviennent les chiens de chasse des prêtres.
Ils sentent ceux qui ne sont pas de la pierre. Ils les chassent et les tuent.
Tous ceux qui meurent sont déclarés sacrifiés au dieu.


—   La fillette n'était pas soumise à la pierre ?


—   La plupart des enfants ne sont pas mis à l'épreuve avant
son âge. Si ses attaquants l'avaient laissée vivre après l'avoir violée, son
enfant futur aurait été déclaré propriété du temple.


Il fit les cent pas dans le jardin, effleurant à une petite
branche d'olivier.


—   Vous saviez que nous étions des opposants à la pierre,
alors.


—   Je l'ai deviné.


—   La foule vous aurait attaquée aussi.


—   Oh, oui, s'ils avaient osé... Voyez-vous, je n'ai jamais
été mise à l'épreuve. L'empereur a choisi de garder ses courtisanes et ses
conseillers libres de l'influence de la pierre et du contrôle des citoyens. Ce
qui vexe passablement Baalshillek, mais après tout...


 Elle sentit le souffle de Quintus sur son visage et
s'efforça de chasser l'impression plaisante qu'il lui procurait.


—   Après tout, ce ne serait pas du meilleur effet, si la
courtisane préférée de l'empereur devenait folle.


Ses paroles eurent l'effet désiré. Quintus pâlit avant de
murmurer :


—   Vous êtes la maîtresse de l'empereur ?


Elle lâcha sa fleur dans la fontaine avant de répondre :


—   Vous comprenez sans doute mieux, maintenant, pourquoi je
ne suis pas une rebelle, quoique je déteste les prêtres et le sang innocent
qu'ils versent. Je suis loyale envers mon empereur.


Quintus demeura silencieux un long moment avant de répondre
:


—   Je ne vous comprends pas.


—   La compréhension n'est pas nécessaire. Lorsque vous
pourrez partir sans danger, vous partirez, et il y a peu de chances pour que
nos chemins se croisent de nouveau. Mais je ne vous trahirai pas, et vous ne me
trahirez pas non plus.


Elle jeta un coup d'œil en direction des thermes de la
maison, et ajouta :


—   Vous désirez sûrement prendre un bain. Je vous le recommande.
Mes serviteurs vont vous apporter des vêtements plus discrets, et nous dînerons
avant de nous coucher.


Il lui répondit par une révérence trop appuyée pour n'être
pas légèrement insultante. Elle recueillit les pétales tombés dans la fontaine
et les déchira en mille morceaux.


 


25.


 


Cian, Philokrates et Géléon atteignirent leur refuge juste
avant la foule. Ils tournèrent abruptement dans une allée étroite, et parvinrent
à une porte peinte de la même couleur que le mur dans lequel elle s'encadrait,
ce qui la rendait presque invisible. Géléon la toucha et elle s'ouvrit de façon
presque magique. Philokrates voulut s'arrêter pour étudier le mécanisme, mais
Cian le poussa à l'intérieur et Géléon referma brutalement la porte derrière
eux.


Les murs n'étaient pas assez épais pour les empêcher
d'entendre les cris et les hurlements de la rue, mais Cian eut au moins le sentiment
d'être de nouveau capable de respirer. Ses cheveux étaient complètement
emmêlés, son corps couvert de sang. Il n'avait pas eu besoin de se transformer,
ce qui était déjà une bonne chose. Mais Quintus et Rhenna n'étaient pas avec
eux.


Cian s'appuya contre le mur et se laissa glisser à terre. La
pièce était sombre, faiblement éclairée par une petite lampe posée sur une
table de guingois. Géléon était parti dans une autre pièce, laissant à Cian et
Philokrates le temps de se remettre de leurs émotions. Cian se tourna vers son
compagnon.


—   Vous n'avez rien ? demanda-t-il.


—   Quelques bleus, mais c'est surtout ma dignité qui a
souffert. Cela faisait bien longtemps que je n'avais eu à me servir de mes
poings.


—   Qu'est-ce que c'était ?


—   La Grande Fête.


C'était Géléon qui avait répondu, en revenant dans la pièce
muni d'un pichet et de trois coupes d'argile. Trois hommes et une femme
l'accompagnaient, qui s'installèrent autour de la pièce. Géléon leur passa le
pichet d'eau et précisa, en désignant les nouveaux arrivants :


—   Ce sont mes associés. Vous n'avez pas besoin de
connaître leurs noms, mais ils se souviendront de vous et de l'aide que vous nous
avez apportée cette nuit.


Puis il s'adressa à ses compagnons en désignant Cian du
doigt :


—   Cet homme est un Gardien. Il vient d'arriver dans notre
cité.


—   Il reste des Gardiens en liberté ?


—   Je suis le dernier, répondit Cian. Je suis venu à la
recherche de mes frères.


—   Cian est arrivé ici avec d'autres alliés. Un Tibérien
appelé Quintus et une femme du nord. Ils ont réussi à me libérer, mais la foule
nous a séparés.


—   Puisse Melquart les préserver !


Géléon acquiesça avant d'ajouter :


—   Nyx a été capturée.


Un soupir passa dans l'assemblée, puis un homme demanda :


—   Quand y allons-nous ?


—   Il ne sera peut-être pas possible de la sauver. Les
prêtres vont infester la cité comme les mouches un cadavre.


—   C'est bien pour cela qu'ils ne s'attendront pas à ce que
nous essayions de la sauver.


—   Nous en parlerons plus tard. Il y a plus urgent. Le
Tibérien a le pouvoir d'annihiler les pierres.


L'un des hommes demanda :


—   Il est celui qui était annoncé ?


Son voisin répondit par un ricanement moqueur :


—   Si tu crois aux balivernes des anciens ! Moi, je ne
crois que ce que je peux toucher. Ou tuer.


Géléon répondit, impatient :


—   J'ai vu le Gardien se transformer sous mes yeux, je l'ai
vu provoquer un tremblement de terre. Nous savons que les prêtres craignent son
peuple. Ils croient aux anciennes prophéties. Même s'il n'y en a que
quelques-unes d'authentiques. ..


Philokrates l'interrompit :


—   Elles le sont. Je les ai étudiées... Ou au moins des
fragments. Assez, en tout cas, pour savoir que si nous localisons les autres textes...


Il s'était approché dans la lumière tout en parlant, et fut
soudain interrompu par un homme qui venait d'entrer dans la pièce et qui
s'exclama, incrédule :


—   Toi ? C'est impossible ! Toi, ici ?


Géléon voulut intervenir :


—   Shahriar, j'ai pensé...


L'homme ne l'écouta pas. Il s'approcha de Philokrates, la
main posée sur la garde de son couteau :


—   Je ne t'ai pas oublié, Talos.


Géléon le retint par le bras.


—   Allons, mon ami, tu délires.


—   Je délire ? Il y a trente ans, je n'étais qu'un enfant
fasciné par ses mécanismes ingénieux qui avaient brisé les murs de notre cité.
Jusqu'à ce que tout ce que je connaissais ne soit irrémédiablement détruit.


Cian s'interposa entre Philokrates et le nouvel arrivant :


—   Restez en arrière ! Philokrates...


—   Est-ce ainsi qu'il se fait appeler, maintenant ? reprit
l'homme. Ce n'était pas son nom, à l'époque.


Géléon répondit :


—   Talos a disparu il y a vingt-six ans.


—   Il a changé, mais il n'est pas méconnaissable. Où
étais-tu, pendant toutes ces années, Talos ? Comment oses-tu te montrer parmi
nous ?


Philokrates posa sa main sur l'épaule de Cian :


—   C'est assez, il a raison. Je suis Talos.


Cian secoua la tête, incrédule.


—   Je ne comprends pas, dit-il.


Ce fut Géléon qui lui expliqua :


—   Talos était un ingénieur qui construisait les machines
de guerre d'Arrhideos. Un génie dont les machines étaient si puissantes
qu'elles ne pouvaient être détruites. C'est ainsi qu'Arrhideos a pu conquérir
la moitié de la Perse et réduire à néant les révoltes de son empire. Si vous
admettez que vous êtes Talos, alors vous êtes autant notre ennemi que Nicodème.


—   C'est un vieil homme, rétorqua Cian.


Shahriar eut un rire amer.


—   Le mal ne faiblit pas avec l'âge ! Il change juste de
visage.


—   Pourquoi êtes-vous là, Talos ? Pourquoi voyagez-vous
avec un Gardien ? Avez-vous l'intention de nous trahir ?


Philokrates vint se placer à côté de Cian.


—   J'ai été Talos. J'ai fait ce que vous avez raconté. J'ai
fabriqué ces machines pour l'empereur alors que j'étais jeune et arrogant. Je
n'ai pas pensé aux vies que mes créations détruiraient. 


—   Tu n'as pas pensé ?


La voix de Shahriar était emplie de dégoût. Philokrates
baissa la tête.


—   Je suis resté pendant quatre ans avec l'empereur,
reprit-il, après les événements que vous venez de raconter. Puis je me suis
échappé. Je me suis caché pendant une vingtaine d'années en Tibérie jusqu'à ce
que je sois fait prisonnier...


—   Avec tes machines.


—   Elles sont entre les mains d'hommes qui ne les
comprennent pas. Est-ce qu'elles fonctionnent encore ?


Les rebelles échangèrent un regard :


—   Nous avons entendu dire que Nicodème ne les juge pas
fiables.


—   Ah... Lorsque j'ai quitté la Tibérie, les hommes de Nicodème m'ont trouvé. Ils espéraient me convaincre... d'aider le
nouvel empereur comme j'avais aidé son père. J'ai refusé.


—   Tu as refusé d'accorder ton aide à l'empereur ?


—   Je l'ai persuadé... que j'étais devenu fou. Nicodème m'a
permis de vivre près d'Athènes, en Hellas, dans un endroit isolé mais connu de
l'empereur. Il ne sait pas que je suis devenu le soutien des rebelles
tibériens. 


 Cian, troublé par ce qu'il venait d'entendre, intervint :


—   Il est venu avec nous à Karchedon. Il sait ce que
Quintus peut faire, et il a su ce que j'étais tout de suite. Il aurait pu nous
trahir, lorsque nous sommes arrivés. Et au contraire, il a pris contact avec
Nyx, et nous avons été en mesure de vous aider...


—   Et comment pouvons-nous être sûrs que ce n'est pas lui
qui a arrangé la capture de Nyx ?


—   Tout en laissant Géléon s'enfuir ? reprit Cian. Nous
avons risqué notre vie pour sauver vos amis, tandis que mon peuple, lui, est
toujours captif. Nos compagnons ont peut-être été capturés. Quels que soient
vos reproches, ils ne sont plus d'actualité.


—   Plus d'actualité ? Je vais...


Shahriar leva son couteau, mais Cian projeta la lame au
loin.


——           Je ne connais pas Talos, dit-il. Philokrates
est mon ami, et l'ami de Quintus. Si vous estimez que nous pouvons vous être utiles,
cessez de menacer nos amis. 


—   Votre loyauté vous fait honneur, et je vous suis
reconnaissant de l'aide que vous nous avez apportée. Mais Talos a reconnu ses
crimes, et son repentir ne suffit pas à les effacer. Et il est un danger pour
nous. Je n'ai pas d'autre choix que de le garder ici afin qu'il soit jugé.


—   Et après ? Ferez-vous comme les prêtres ? Allez-vous le tuer
?


Shahriar fit remarquer :


—   Il y en a d'autres qui le reconnaîtront. On ne peut le
laisser quitter cette pièce.


—   Et moi, je ne peux vous permettre de me retenir
prisonnier.


Philokrates sortit un petit objet, composé de métal et de
cristal, et ajouta :


—   J'espérais ne jamais avoir à utiliser ceci, mais il
semble que je n'ai pas le choix.


Il se tourna vers Cian et lui sourit tristement.


 —  Ceci appellera les hommes de l'empereur. Si vous me
laissez partir, je ne l'utiliserai pas avant d'être à bonne distance de votre
refuge.


—   Il ment !


—   Tu remets en cause ses talents, maintenant, Shahriar ?
Moi, je le crois. Quoi qu'il arrive, nous ne pourrons plus revenir ici après
cette nuit.


—   Alors, tuons-le !


—   Nous ne sommes pas des meurtriers. C'est à Géléon de décider.


Le chef des rebelles hésita, son regard allait de
Philokrates à Cian.


—   Le défendrez-vous, Gardien, malgré ce que vous avez
appris ?


Cian connaissait déjà la réponse à cette question, mais il
eut un instant de doute. Et si Philokrates avait bien commis tous ces crimes ?
Les rebelles n'avaient aucune raison de mentir. Il avait pu voir certaines des
inventions ingénieuses du vieil homme, et si ce dernier prenait le parti de
l'empereur...


Philokrates lui murmura à l'oreille :


—   Faites-moi confiance. Ecoutez ce que vous dit votre
instinct, Gardien.


Cian frissonna. Philokrates lui avait demandé d'écouter la
bête, pas l'homme... Il se tourna vers Géléon et déclara :


—   Oui. Je le protégerai.


—   Alors, nous devons le laisser partir... si vous jurez,
Gardien, de servir notre cause.


—   Ma première loyauté va à mon peuple.


—   Il y a peu de chance pour qu'il reste beaucoup de ses
membres en vie. Les prêtres vont vous traquer. Votre seul espoir de survie est
avec nous.


—   Même si tous les Ailuri sont morts, je dois les
retrouver.


—   Vous pouvez faire cela... avec notre aide.


—   Alors, j'accepte. Mais je vais accompagner, seul,
Philokrates hors d'ici.


 —  Retournez sur vos pas, jusqu'à la rue des tisserands. Ne
laissez personne vous voir. Si vous n'êtes pas revenu d'ici une heure, nous
irons à votre recherche.


Cian se tourna vers Philokrates.


—   Si la foule vous trouve avant les gardes...


—   C'est un risque que je dois prendre. Laissez-les vous
aider, mais n'écoutez que votre instinct.


Et il se dirigea vers la porte, que Géléon ouvrit. Cian les
guida dans l'allée tandis que le chef des rebelles refermait la porte derrière
eux. Un soudain vacarme et une odeur entêtante de sang assaillirent Cian, et il
fut presque paralysé pendant une minute ou deux. Philokrates l'entraîna rapidement
vers la rue des tisserands, mais Cian l'arrêta.


—   Vous êtes à l'abri des rebelles, maintenant. Nous
pouvons rentrer à l'auberge. Je trouverai un chemin.


Philokrates leva l'objet, faisant scintiller le cristal :


—   Il est trop tard pour cela. J'aurais dû être mieux
préparé. J'aurais été reconnu tôt ou tard, sinon par les rebelles, du moins par
un membre de la cour de l'empereur. J'avais espéré...


—   Pourquoi ne nous avoir jamais dit qui vous étiez ?


—   Et n'obtenir que votre mépris, sans même pouvoir vous
aider ?


Cian prit le vieil homme par les épaules.


—   Est-ce que cela veut dire que vous allez vraiment
rejoindre l'empereur ? Que vous allez le servir de nouveau ?


—   Vous ne pouvez pas croire que je retourne à la cour pour
le servir. Même vous, vous ne me laisseriez pas faire. Mais, si je reste dans
la vieille ville, les rebelles me retrouveront et me tueront. Ils pensent
qu'ils ont une bonne raison de le faire.


—   Est-ce vrai ?


—   Je vous le dirai peut-être un jour. Maintenant, partez
les rejoindre.


—   Et si j'essayais de vous arrêter ?


Philokrates désigna l'objet qu'il tenait à la main.


—   Lorsque j'aurai ôté le cristal, les pneumata seront
libérés. Ils partiront à la recherche des plus proches porteurs du métal dont
ils proviennent — cet alliage spécial porté par les troupes de l'empereur. Les
pneumata seront obligés de les conduire à moi, ou à toute personne qui aura été
proche de moi au moment de leur libération. Si vous restez ici lorsque
j'ouvrirai cet objet, vous serez marqué.


—   Je ne peux croire que vous me menaciez, vieil homme.


— Et pourtant, c'est ce que je ferai si vous ne me laissez
pas. Partez.


Philokrates se mit à tourner le cristal. La bête en Cian
réagit instinctivement : il ôta le manteau qui le recouvrait, se transforma et
se précipita vers le mur le plus proche, grimpant à toute vitesse sur le toit.
Une tuile tomba et s'écrasa aux pieds de Philokrates. Cian vit le cristal se
briser, les pneumata tourner autour de Philokrates comme une belle traînée
lumineuse. Le vieil homme leva les yeux et croisa le regard de Cian : il lui
fit un geste d'adieu et s'engagea dans la rue.


Cian prit des tuiles dans sa gueule et se mit, sous l'effet
de la colère, à les jeter dans toutes les directions. Il grogna et des voix lui
répondirent, comme un écho à sa rage. Il sauta sur un nouveau toit, et se mit à
courir le long des toitures de la ville. Il arriva enfin à un endroit où les
toits étaient trop éloignés pour qu'il pût sauter et il s'assit, haletant, sur
le bord du toit. L'aube n'était pas loin, il pouvait la sentir par-delà les
odeurs de sang et de sueur.


Une femme nue était étendue dans la rue. La vue de ce corps
inanimé lui rendit un peu de sa raison. Il avait promis aux rebelles de
revenir, mais Rhenna... Elle pouvait être cette femme morte allongée dans la
rue. Et Tahvo aussi était seule. Les rebelles devraient attendre. La Grande Fête s'achevait à l'aube, et le soleil ne tarderait plus à se lever. Il irait chercher
Tahvo et la conduirait chez les rebelles afin qu'ils assurent sa protection.
Puis il les convaincrait de chercher Rhenna. S'ils refusaient...


Une nouvelle odeur lui parvint. Sa fourrure se dressa malgré
lui. Il regarda dans la rue. Ce qu'il vit était impossible : la femme avait la
taille et l'odeur de Rhenna. Il savait que, si elle parlait, ce serait avec la
voix de Rhenna. Elle leva les bras, il bondit au sol. Elle chanta d'une voix
douce, inhumaine, et ouvrit sa robe.


Brusquement, il perdit le contrôle de ses pulsions. Il ne
lui restait plus qu'un désir, brûlant, brutal, incontrôlable. Il voulait la
prendre ici, par tous les moyens, s'enfoncer en elle et effacer de son corps
tout souvenir de Farkas. Elle était à lui, au nom des dieux... Et même au nom
du dieu de pierre. Il rugit. Elle se mit à rire, mais il ne pouvait toujours
pas voir son visage. Il se prépara à la saisir, mais elle l'esquiva. Puis elle
se transforma. Son manteau tomba sur le sol, et en émergea une créature aussi
noire que l'onyx, aux yeux doré et vert brillant d'un désir similaire au sien.
Elle ne pouvait pas exister, et pourtant elle était réelle. Elle était une
Ailu. Une Ailu femelle aussi désireuse que lui de s'accoupler.


Et Cian accomplit enfin ce destin qu'il avait fui pendant
tant d'années.


 


—   Tu as pris ce qui était mien. Rends-le-moi, ma sœur.
Rends-le-moi, ou je ne te laisserai jamais en paix.


Tahvo essayait de voir le visage de son frère. Il avait
l'âge qu'il aurait dû avoir s'il avait vécu, et ses cheveux étaient couleur
d'argent, comme les siens. Mais ses traits étaient flous, une version masculine
des siens, comme vus à travers de l'eau sale. Il poursuivit :


—   Tu as volé ma vie. Maintenant, tu vas souffrir autant
que mon esprit a souffert.


Il lui montra ce qu'elle craignait le plus : Rhenna morte,
la gorge tranchée ; Cian emprisonné et battu, réduit à n'être que l'ombre de
lui-même ; Philokrates sacrifié sur l'autel du dieu de pierre et Quintus,
corrompu, marchant de son plein gré à la tête des armées de l'empereur.


—   Tu ne peux rien empêcher, reprit-il. Les esprits t'ont
abandonnée. Tu n'as plus de visions. Mais les herbes te réconfortent, n'est-ce
pas, ma sœur ? Dors. Rêve.


Il tira une énorme brassée d'herbes de vision de sa poche et
les lui tendit :


—   Tiens, prends-les. Prends-les toutes.


 Elle se saisit du sac, incapable de résister à l'odeur
douce qui lui promettait quelques heures de paix. Il y en avait assez pour
qu'elle n'eût plus à économiser péniblement. Son manteau et son tambourin ne
lui manqueraient plus, ni même la voix des esprits. Elle pourrait dormir, sans
rêve, si elle en prenait assez. Son frère l'encouragea :


—   Oui... Si tu en prends assez, tu ne sentiras même pas le
moment où je te reprendrai la vie que tu m'as volée.


Tahvo lâcha le sac. Elle rampa dans sa direction, plus
faible qu'un petit enfant.


—   Mes amis... Je ne peux pas les voir. Laisse-moi les voir,
mon frère.


—   Mais tu les as vus, ma sœur ! Tu as vu ce qui allait
leur arriver. N'est-ce pas toi qui les as conduits ici ?


—   Non. Je te donnerai tout ce que j'ai, si tu les sauves.
Je mourrai afin que tu puisses vivre. Ma vie contre la leur. Mon frère !


Elle tendit ses mains vers lui, désireuse de le toucher,
mais il répondit d'une voix dure :


—   Ce n'est pas assez. Pas assez, ma sœur.


Les mots résonnaient encore et encore tandis qu'il
disparaissait. Pas assez. Pas assez. Pas assez...


Tahvo se réveilla en sursaut, complètement contractée au
milieu de ses couvertures. La pièce était sombre. Elle avait dormi toute la
journée et une partie de la nuit sans le moindre rêve. Jusqu'à ce que son frère
lui apparaisse.


Lorsqu'elle était enfant, elle l'avait vu, parfois, marchant
à côté d'elle dans la forêt, ou reflété par un ruisseau. Il ne lui avait pas
parlé, alors. Et elle avait été effrayée, sachant que son esprit n'avait pas
trouvé la paix. Elle n'avait parlé de ces visions qu'une fois à son grand-père,
qui lui avait demandé de ne plus jamais les évoquer. Si d'autres apprenaient
qu'elle avait de telles visions, lui avait-il dit, ils la jugeraient peut-être
maudite et refuseraient qu'elle devienne chaman. Mais son frère avait cessé de
lui apparaître à l'âge adulte.


Tahvo repoussa les couvertures et s'assit contre le mur. La
chambre était très chaude, même au cœur de la nuit. Le brouillard n'avait été
qu'un effet de l'illusion de son rêve. Tout comme le sac d'herbes. Elle tendit
la main vers sa ceinture, et se souvint qu'elle avait confié ses herbes à
Rhenna. Pendant un instant, elle ressentit une véritable panique : ses herbes
étaient tout ce qu'elle possédait. Sans elles...


Sans elles, elle risquait de sentir trop de choses, de
savoir trop de choses. Elle avait menti à Rhenna, tout comme elle s'était menti
à elle-même, lorsqu'elle avait affirmé que les herbes l'aidaient à avoir des
visions. C'était faux. Au contraire, elles la plongeaient dans une espèce de
torpeur qui l'empêchait de comprendre les fragments de vision qui la hantaient.
Elle s'était éloignée de son devoir lorsqu'il lui avait paru trop pénible. Mais
ses rêves venaient de l'avertir du danger par le biais de son frère. N'est-ce
pas toi qui les as conduits ici ? Il lui avait montré ce qui allait arriver
si elle ne retrouvait pas son courage — un vrai courage, et non la fausse
confiance provoquée par les herbes.


Les esprits l'avaient guidée jusqu'à ce qu'elle cesse de les
écouter. Certains devaient survivre ici, pourtant, tout comme la source d'Hypanis.
Tahvo croisa les jambes et ferma les yeux. Il lui était bien plus difficile de
se concentrer sans le tambourin pour la guider, mais elle se mit à chanter,
tapotant de ses doigts un tambourin imaginaire. Elle vida son esprit de tout
doute, de toute peur. Elle sentit les eaux qui couraient sous la terre, ouvrit
son cœur aux particules qui dansaient dans le ciel, en des endroits si éloignés
qu'aucun pouvoir ne pouvait les atteindre. Elle s'étendit si loin, de la sorte,
qu'elle eut le sentiment qu'elle allait se déchirer.


Le dieu de pierre était partout, et absorbait toute vie avec
tant d'application et de concentration que Tahvo sut qu'un terrible sacrifice
devait se dérouler. Des gens étaient en train de mourir, par douzaines. Les
herbes l'avaient empêchée d'entendre leurs cris, mais ils lui transperçaient
maintenant le corps comme autant d'aiguilles. Au milieu de cette horreur, elle
trouva l'ombre de Cian, menacé et inconscient du danger. Elle ne pouvait
l'atteindre : ses propres perceptions étaient souillées par le sang. Elle avait
beau tenter de résister, elle était appelée par le carnage.


 Cian emprisonné et battu, réduit à n'être que l'ombre de
lui-même...


Elle avait fait une promesse à son frère, qui n'était
pourtant qu'une illusion maléfique : Je te donnerai tout ce que j'ai si tu
les sauves. Elle refit cette promesse, et puisqu'il n'y avait pas d'esprit
pour l'entendre, elle la donna à celui dont elle avait si mal utilisé l'aide.


Slahtti.


Elle façonna l'esprit loup par ses rêves et ses prières, le
façonna avec tant de ferveur qu'il sembla se matérialiser dans la chambre. Il
lui avait dit qu'il ne pouvait pas aller trop loin dans le sud. Même lui,
tellement plus fort que les autres esprits, pouvait être blessé par le pouvoir
du dieu de pierre. Mais elle le rendit réel, assez réel pour qu'il accepte ce
qu'elle avait à offrir.


Une brise glacée emplit la pièce. Des dents étincelantes se
mirent à briller et des prunelles de la couleur du ciel signalèrent leur approbation.


« Tahvo... »


Elle s'inclina.


—   Tu es donc là ?


Il s'assit et la regarda.


« As-tu conscience de ce que tu as dit ? »


—   Je sais. J'ai bien peu, mais j'offrirai volontiers mon
esprit et mon corps contre le pouvoir de sauver mes amis.


« Ne possèdes-tu pas déjà ce pouvoir ? »


—   J'ai gaspillé les dons des esprits. J'étais effrayée.


« Et pourtant tu es maintenant prête à donner ta vie, tes
sens, tout ce que tu es pour tes compagnons ? »


—   Oui.


« Alors écoute-moi bien. Tout comme l'eau, qui est ton
élément, tu vas devenir le reflet de ceux qui t'aideront dans ta quête. »


—   Je... ne comprends pas.


Il se leva et s'approcha d'elle. Elle contempla son reflet
dans ses pupilles, et soudain ses traits changèrent. Ils devinrent ceux d'une
femme rousse. Puis un visage masculin menaçant, puis un homme au regard noir et
vide. Il y en avait bien d'autres encore : des hommes et des femmes, aux
cheveux clairs ou foncés, des gens que Tahvo ne connaissait pas, qui étaient
plus que des hommes.


« Ce sont des dieux, des esprits, des daimons. Peu importe
le nom qu'on leur donne. Certains ont choisi, au commencement du monde, de se
fondre avec les éléments de la terre — tout comme tes esprits de la forêt et
des eaux — et de rester là, cachés de tous sauf des chamans. D'autres ont
choisi de revêtir une apparence humaine. L'adoration des hommes les a rendus
puissants, et parfois même arrogants. »


—   Les Exaltés ?


« Non. Seuls quelques-uns, plus maléfiques et plus
arrogants, ont choisi ce nom pour se distinguer de leurs frères et sœurs. Mais
ils ont appris, comme les autres, que leur enveloppe humaine les rendait plus
fragiles, plus vulnérables. La plupart des dieux sont redevenus des esprits, et
il ne reste de leurs apparences humaines que des figures gravées dans la pierre
ou le bois. »


—   Les statues près d'Hypanis. L'esprit de la source.


« Mais ces dieux avaient encore de l'amour pour les hommes
et répondaient aux prières des chamans et des prêtres en échange de l'adoration
des hommes. Puis le dieu de pierre est venu afin de détruire les hommes et les
esprits. »


—   Oui...


« Les esprits ont oublié ce que c'est de se battre pour sa
vie, et pourtant ils craignent la mort. Devant la progression du pouvoir du
dieu de pierre, bien des esprits ont choisi de ménager leurs forces plutôt que
d'aider les hommes. Ils vont se cacher jusqu'à ce qu'il n'existe plus d'endroit
où le faire. »


—   J'ai vu des esprits mourir pour sauver des hommes.


« Des esprits élémentaires, aussi généreux que des enfants
et qui, comme eux, acceptent des sacrifices dont ils ne comprennent pas la
nature. »


—   Les dieux des Skudat voulaient sauver le chef...


« Car, tout comme les Skudat, ils sont proches de la nature.
Ils t'aideront, ainsi que d'autres, dans la tâche qui t'attend. Certains même
mourront pour toi. Mais lorsque le temps sera venu, il te faudra implorer
l'aide des esprits supérieurs. »


Tahvo enfouit sa tête dans ses mains. Les esprits l'avaient
guidée depuis le début, par le biais de visions et de rêves, et pas seulement
les esprits de son pays. Slahtti parlait d'eux, pourtant, comme s'ils étaient
une horde dispersée, et non une même force œuvrant dans un but unique.


« Pas complètement dispersés, mais pas unis non plus. Il
faut leur montrer que leur peur et leur égoïsme ne peuvent que les mener à leur
perte. Si tu acceptes cette épreuve, tu deviendras la voix et le corps des
esprits, dont les pouvoirs décideront sans doute de l'issue de cette guerre. »


La guerre. Un mot qui, tout comme celui de mal,
était longtemps resté étranger à l'univers de Tahvo. Elle soupira.


—   Dis-moi ce que je dois faire.


« Tu ne vas pas mourir, mais pourtant tu vas offrir ta vie.
Tu vas dormir longtemps et te réveiller dans des lieux inconnus. Tu vas oublier
ton propre nom. Tu seras crainte par beaucoup et aimée pour ce que tu ne
pourras jamais être. On te donnera ce que tu désires le plus, mais tu ne
pourras que le perdre. Tu connaîtras de multiples tentations, et si jamais tu
faillis... Acceptes-tu ? »


Il était inutile de dire à Slahtti qu'elle ne comprenait
pas. La compréhension viendrait en temps et en heure. Elle devait prendre sa
décision en s'appuyant sur sa foi uniquement.


—   Sauveras-tu mes amis ?


« Tu les sauveras toi-même. »


—   Alors, j'accepte.


Elle eut à peine prononcé son accord qu'elle se sentit
envahie d'une force nouvelle. Elle savait que celle-ci venait de Slahtti, et
qu'il était sur le point de lui montrer ce qu'il lui avait promis. Elle tendit
les mains, et il posa son museau sur son épaule. Des images lui traversèrent
l'esprit, elle sentit deux cœurs battre à l'intérieur de sa poitrine.


Oublie ton nom.


Elle inspira une dernière fois et abandonna ses souvenirs à
l'esprit loup. Celle qui avait été Tahvo devint minuscule, immobile. Sa conscience
s'éteignit lentement, et elle ne sentit bientôt plus ses membres. Je suis un
reflet. Je ne suis pas réelle. Mais Slahtti était avec elle et elle n'avait
pas peur. Elle ne ressentait au contraire qu'une joie profonde, une forme
d'extase bien plus intense que celle que lui donnaient les herbes de la vision.


Puis tout s'arrêta. Elle était assise dans une chambre où il
faisait chaud, une pièce rendue grise par l'aube. Des pas se faisaient entendre.
Eblouie, Tahvo se tourna vers le rideau de cuir qui tenait lieu de porte.
L'homme qui entra portait la robe des prêtres, et deux soldats
l'accompagnaient. L'aubergiste les précédait, parlant d'une voix saccadée :


—   J'ai tout de suite compris qu'il y avait quelque chose
d'étrange chez ces nouveaux arrivants. Les trois autres sont partis à l'aurore
et ne sont jamais revenus. J'ai pensé, avec la Grande Fête... Puis j'ai entendu le hurlement.


—   Deux hommes et une femme. L'un des hommes avait-il des
yeux dorés ?


—   Oui, comme un de ces maudits chats.


Le prêtre se tourna vers Tahvo.


—   Lève-toi, lui dit-il.


Elle obéit, sachant qu'elle n'avait aucun moyen de
s'échapper.


—   Pose ta main sur mon pendentif, reprit-il.


Elle obéit de nouveau, comme dans un rêve. Le cristal se mit
à étinceler et les soldats l'attrapèrent immédiatement par les bras. Le prêtre
pencha la tête avec un demi-sourire en coin :


—   Tu as de la chance, hérétique. Tu vas rencontrer
directement le grand prêtre en personne.


 


26.


 


Rhenna découvrit les deux épées au fond d'une chambre qui servait
d'entrepôt. Elles étaient coincées entre deux amphores vétustes et quelques
vieux meubles brisés. Le dessin des lames lui était étranger et les pommeaux
trop décorés pour être vraiment pratiques, mais elle fut soulagée de pouvoir
tenir une arme.


Elle sortit de la pièce étroite et se mit à manier son épée
dans le corridor. Elle fit décrire à la lame un arc de cercle, retrouvant un
peu de paix dans ces gestes familiers. Le repas de Danaé avait été un véritable
festin, mais Rhenna ne lui avait pas fait honneur. Elle n'avait pu que picorer
un peu de nourriture, tandis que Quintus et Danaé discutaient comme deux amis
de longue date. L'attitude de Quintus, d'une excessive courtoisie, en disait
long sur l'attirance qu'il ressentait à l'égard de leur hôtesse, et Rhenna les
avait laissés rapidement à la fin du repas. Elle n'avait même pas essayé de
dormir, mais s'était plutôt promenée dans le jardin, à l'écoute des bruits furieux
qui venaient de la ville basse. Puis elle était allée voir la fillette,
profondément endormie. Enfin, elle était arrivée par hasard dans cette pièce,
et les épées lui avaient rappelé qu'elle avait un but, une utilité.


Elle fendit l'air d'un large coup vertical, parant le coup
d'un ennemi imaginaire... et faillit trancher le manteau de Quintus. Elle
ramena vivement l'épée près d'elle.


— Personne ne vous a jamais appris à ne pas s'approcher d'un
guerrier en train de s'entraîner ? demanda-t-elle.


Quintus jeta un coup d'œil à son épée.


—   Où l'avez-vous trouvée ?


—   A un endroit où il n'y a pas grand-chose à utiliser
contre l'empire.


Elle fit un geste vers la pièce et ses amphores brisées. Il
la dépassa et alla chercher la seconde épée, la soupesant d'un geste de connaisseur.
Il savait se battre : elle l'avait constaté lors de leur affrontement avec la
foule. Mais il ne ressemblait pas à un guerrier en cet instant, avec ses
vêtements fins et son visage fraîchement rasé. Il ressemblait davantage à un
jeune noble, digne de Danaé.


—   L'aube est proche, reprit-elle en le regardant.
Allez-vous chercher la résistance, ou avez-vous trouvé une nouvelle distraction
?


Elle regretta ses mots sur-le-champ, mais il était trop
tard. La main de Quintus se crispa sur la garde de l'épée.


—   Personne ne vous a-t-il jamais appris à ne pas froisser
l'honneur d'un Tibérien ?


—   La plupart des gens de mon peuple pensent que les hommes
sont incapables d'avoir un vrai sens de l'honneur. Vous, et quelques autres,
m'avez démontré que c'était faux.


Il ne se dérida pas.


—   Dans mon pays, l'honneur d'une femme est de garder sa maison
et ses enfants, répliqua-t-il. Je ne suis pas certain de ce que vous avez
démontré, Rhenna du Peuple Libre.


—   Peut-être que toutes les femmes ne sont pas semblables.


—   Il est vrai que deux femmes ne peuvent pas être plus
différentes que vous et Danaé.


—   Ou deux hommes plus différents que vous et Cian.


Il rougit, et elle se souvint de la gifle qu'il avait reçue
de la part de Cian avant que la foule ne les sépare. Elle ajouta :


—   Vous et Cian, comme Tahvo, Philokrates et moi, nous
combattons le même ennemi. Nous nous sommes battus côte à côte...


—   Parce que nous n'avions pas le choix. Mais ce n'était
pas par loyauté ou respect. Vous avez du courage, Rhenna du Peuple Libre, et
même un peu d'habileté. Mais vous avez aussi des faiblesses qui vous trahiront
au moment où vous vous y attendrez le moins.


—   Des faiblesses ? Peut-être allez-vous m'expliquer
lesquelles, Tibérien.


—   Qu'allez-vous faire lorsque vous aurez quitté cet
endroit ?


—   Partir à la recherche de Cian.


—   Je sais que votre peuple et le sien êtes alliés depuis
très longtemps. Philokrates m'a dit que vos Aînées vous avaient envoyée à la
recherche des Gardiens. Ou de la cause de leur disparition.


—   J'ai trouvé la cause.


—   Et vous protégez Cian comme s'il était nécessaire à
votre propre survie. Il représente plus qu'un allié en danger. Comment des
femmes peuvent-elles se reproduire sans hommes ? Est-ce que votre peuple
retient les Gardiens comme des esclaves destinés à enfanter votre descendance ?


Rhenna se figea, soudain en colère.


—   Notre peuple n'a pas d'esclaves ! Vous ne pouvez pas comprendre.
Les destins des Ailuri et du Peuple Libre sont liés.


Il acquiesça, l'air entendu.


—   Et pourtant, Philokrates parle d'un destin unique pour
les Gardiens. Cian ne veut pas écouter ses prophéties et résiste à votre
protection. Il a choisi son propre chemin. Mais s'il va trop loin, vous
essaierez de l'arrêter.


—   Si je le dois.


—   Pour le bien de votre peuple.


—   Et du sien.


—   Même si le destin du monde entier repose dans ses mains
?


—   Vous ne le croyez pas, Tibérien. Vous pensez que le
destin du monde repose en vos mains.


—   Vous me trouvez arrogant ?


—   Vous avez aussi une faiblesse.


—   La conviction n'est pas une faiblesse. Je suis
entièrement dévoué à ma cause. Vous ne savez même pas laquelle est la vôtre.


 Pendant un moment, elle ne sut quoi répondre. Il secoua la
tête et reprit :


—   Le courage et l'habileté n'ôtent rien au fait que vous
êtes une femme. Ce n'est pas le devoir ou l'honneur qui vous font agir, Rhenna.
Votre cœur conduit votre raison.


—   Mon cœur ? Jeune homme...


—   Si vous aviez le choix entre détruire le dieu de pierre
et sauver Cian, quel serait votre choix ?


—   Ce choix ne se présentera pas.


—   Votre voix vous trahit, tout comme Cian se trahit. C'est
un homme, et pourtant c'est toujours la bête irrationnelle en lui qui le fait
agir.


—   Votre hostilité vous influence trop.


—   Je ne vous déteste pas, Rhenna. Mais vos sentiments
peuvent interférer avec ma mission. Si vous quittez cet endroit et êtes prise,
votre courage ne sera pas suffisant pour tenir les prêtres à distance. Vous
pouvez me trahir, moi ou Danaé...


Rhenna posa sa lame contre la gorge de Quintus avant qu'il
n'eût fini sa phrase.


—   Vous allez trop loin, le prévint-elle.


Il soutint son regard sans sourciller et rétorqua :


—   Je dis ce qui doit être dit. Tahvo n'a cessé de répéter
que nous devions être ensemble pour réussir. Maintenant, nous sommes liés par
nos secrets, et un seul peut commander le groupe.


Elle abaissa son épée de sa gorge. 


—   Vous ? Les rebelles ont déjà un chef. Vous parlez de moi
en m'accusant d'être l'esclave de mes sentiments, et pourtant vous avez risqué
votre vie pour libérer Géléon.


—   C'était un risque calculé. J'ai fait preuve de ma loyauté
à l'égard de la résistance, et maintenant ils me feront confiance.


—   Et c'était un risque calculé de sauver la fillette ?
Comment est-ce que cela sert votre cause, ô grand chef?


Elle l'avait pris par surprise. Il faillit laisser tomber
son épée.


 —  Grâce à la fillette, répondit-il, nous avons trouvé un
refuge, et obtenu la faveur d'une personne qui peut nous être très utile.


Rhenna se mit à rire.


—   Et moi qui vous soupçonnais simplement d'une banale attirance
masculine !


—   Si je prends une amante, ce sera pour servir ma cause,
non pour satisfaire mes désirs charnels.


—   Alors vous êtes exactement comme le Peuple Libre. Nous
ne prenons d'amants que pour une seule raison, qui n'a rien à voir avec le
désir ou l'affection.


—   Est-ce la raison pour laquelle vous désirez Cian ?


—   Je ne gagnerai jamais une joute de rhétorique. Est-ce que
cela sert votre cause de m'aider à retrouver Cian ?


—   S'il est avec Géléon et la résistance, oui.


—   Et Philokrates ?


—   Je ne lui ai pas demandé de venir à Karchedon. J'espère
qu'il survivra.


—   Ce n'est pas assez, Tibérien. Je vais retourner à
l'auberge pour trouver Tahvo, puis je partirai à la recherche de Cian. Si cela
ne vous convient pas, poussez-vous.


Il se campa solidement en face d'elle.


—   Un seul peut commander, déclara-t-il.


—   Alors, il vous faudra vous battre pour ce privilège.


Il pesa la gravité de son défi, puis demanda :


—   Et si je suis victorieux, vous m'obéirez ?


—   Si vous êtes victorieux.


Il arrangea les plis de son manteau, de manière à libérer sa
main droite, et leva son arme. Mais il hésita un instant, comme s'il répugnait
à affronter une femme. Rhenna n'eut pas d'état d'âme : elle se jeta en avant,
et il dut lui opposer toute sa force pour résister à son assaut. Alors il
n'hésita plus, et lança à son tour une attaque que Rhenna esquiva avec grâce.
Le fer croisa le fer. Rhenna multiplia les offensives afin d'essayer de le
surprendre, sans y parvenir. La méthode d'attaque de Quintus restait
sensiblement la même : il envoyait son épée en direction de sa poitrine ou de
son ventre, dans une série d'assauts faciles à esquiver à condition qu'elle se
tînt à bonne distance.


Quintus le savait parfaitement, mais il n'utilisait pas son
bras gauche, même lorsqu'elle se trouvait à portée de main. Si ses attaques
n'avaient été aussi féroces, elle aurait pu le suspecter de ne pas déployer
toute sa force contre elle. Elle l'obligea à reculer, et même s'il s'efforçait
de rester impassible, ses lèvres serrées et son regard figé trahissaient son
obstination. Rhenna constituait un véritable défi en raison de sa rapidité,
mais il ne voulait pas l'admettre. Il avançait tout droit, sourd à tout ce qui
n'était pas son but.


Elle perdit sa concentration l'espace d'un instant, car elle
venait de comprendre ce qu'elle voyait dans les yeux de Quintus, dans toute son
attitude : elle-même.


Quintus ne perdit pas l'occasion, et elle sentit la pointe
de sa lame mordre sa chair. Elle bondit en arrière et contre-attaqua avec
force. D'un geste de son épée, elle attrapa le bout de son manteau et le lui
arracha des épaules. Il rabattit spontanément sa main gauche sur le côté, mais
elle eut le temps de voir ce qu'il voulait cacher. Sa main gauche était tordue
comme une branche brûlée, les doigts si déformés qu'ils n'auraient pu tenir la
plus petite des armes. Il surprit son regard et se précipita à l'attaque.


—   C'est assez, déclara-t-elle en bloquant son assaut.


—   A cause de cela ? Protège-toi, plutôt.


C'est ce qu'elle fit. Il poursuivit ses attaques avec furie,
l'obligeant à exercer tout son art pour l'esquiver tout en veillant à ne pas le
blesser. Elle continua donc à l'éviter et à feinter, mais ce n'était plus un
affrontement entre égaux. Si les conséquences n'avaient été aussi importantes,
Rhenna l'aurait laissé gagner. Puisqu'elle ne pouvait le faire, ils se
battirent ainsi jusqu'à l'épuisement. Rhenna sentit des crampes, et Quintus se
mit à vaciller. Ils s'éloignèrent l'un de l'autre sans mot dire et se
regardèrent, essoufflés.


Le bruit d'un applaudissement incongru crépita dans l'air.
Danaé se tenait dans le corridor, Nefer à son côté.


—   Félicitations ! Une bien belle démonstration. Et à qui
dois-je donner les lauriers de la victoire ?


 Quintus rabattit son bras gauche derrière lui et lui fit
une révérence, puis remit son manteau sans hâte, de manière à masquer de
nouveau la partie gauche de son corps.


—   Pas de lauriers ce soir, je le crains, répondit-il. Je
vous demande pardon si nous vous avons dérangée.


—   Dérangée ? Je n'ai pas le souvenir de m'être autant divertie
depuis bien des jours.


Elle jeta un regard amusé à Rhenna et ajouta :


—   Si j'avais le temps et les aptitudes pour apprendre à me
battre comme vous, je le ferais. Mais je crains que des choses plus pressantes
ne nous attendent. Voyez-vous, je viens d'apprendre que ma servante Nefer était
une rebelle de haut rang — ce qui ne m'étonne pas vraiment — et qu'elle a des nouvelles
de vos compagnons.


—   Cian ?


Danaé cessa de sourire.


—   Nefer m'a donné deux noms. Je crains que les nouvelles ne
soient pas bonnes.


—   Qu'est-il arrivé ?


—   Philokrates et Cian ont été emmenés par un chef rebelle
dans une maison en sécurité. Mais là, Philokrates a été démasqué : il s'agirait
en fait de Talos, un ingénieur qui construisait des machines de guerre pour
Arrhideos.


—   Talos ?


Danaé entendit l'incrédulité et la détresse vibrer dans la voix
de Quintus, mais elle poursuivit :


—   Ce Talos a menacé de dénoncer les rebelles grâce à une machine
de son invention, s'ils essayaient de le retenir pour le juger pour ses méfaits
passés. Il a dit qu'il préférait rejoindre Nicodème plutôt que d'être mis à
mort par les rebelles.


—   C'est impossible. Philokrates était mon...


—   Je n'ai pas fini. Cian a aidé Talos à s'échapper. Il
avait juré de retourner auprès des rebelles ensuite, mais n'est jamais revenu.


Rhenna poussa un juron. Quintus se tourna vers Danaé.


—   Vous êtes une rebelle, vous aussi.


Mais ce fut Nefer qui répondit :


 —  Non. Nous transmettions parfois des informations à ma maîtresse
afin qu'elle puisse sauver les enfants promis au sacrifice. C'était tout. Mais
lorsque nous avons entendu parler du retour de Talos et de son désir de revenir
auprès de l'empereur...


—   Les rebelles craignent qu'il ne fabrique de nouvelles
machines de guerre, reprit Danaé. Ils ont envoyé un messager ici pour informer
Nefer, qui avait pour tâche de tenter de me recruter comme espionne à la
cour...


—   Seulement avec la bénédiction d'Isis.


—   Mais Isis s'est impatientée, et la déesse m'a fait
découvrir les activités clandestines de Nefer avant qu'elle ne s'en ouvre à
moi. Et au bon moment, il faut le dire.


Elle se tourna vers Rhenna en souriant légèrement.


—   Ma curiosité a toujours été mon plus vilain défaut,
poursuivit-elle. J'ai surpris votre affrontement, mais aussi votre
conversation. Je sais reconnaître une femme amoureuse.


Rhenna eut un mouvement d'humeur.


—   Vous... Vous vous méprenez..., répliqua-t-elle.


—   Souhaitez-vous trouver votre Cian et veiller sur lui ?


—   Oui, mais...


—   J'ai accepté d'observer les activités de Talos et d'en
faire le rapport par l'intermédiaire de Nefer. En échange, les rebelles vont
chercher votre amant.


Quintus intervint :


—   Pourquoi vous mettriez-vous en danger pour un étranger ?


—   Ne l'ai-je pas déjà fait ? Votre Cian a l'air assez
extraordinaire. Il est vrai que je ne connais rien aux Gardiens ni aux
prophéties, mais il est également vrai, et c'est sans doute malheureux, que
c'est mon cœur qui guide ma raison.


Quintus se mit à rougir d'entendre ses propos ainsi moqués
et lui fit remarquer :


—   Vous m'avez dit que vous étiez loyale envers votre
empereur, et maintenant vous allez le trahir.


—   Je vais me contenter d'observer et, si possible, le
conseiller.


Rhenna la regarda, surprise.


 —  L'empereur prend conseil auprès de vous ?
demanda-t-elle.


—   Elle ne vous l'a pas dit ? lança Quintus. Elle est la
maîtresse de Nicodème... Et que se passera-t-il si les rebelles usent de vos
informations contre votre maître ? Si vous êtes forcée de choisir ?


—   Les rebelles savent que je peux les trahir à tout
moment. Mais nous voulons tous voir les prêtres renversés. Cela promet d'être
un jeu intéressant.


—   Est-ce ainsi que vous voyez les choses ? Comme un jeu?


—   Nous aimons tous deux les jeux, vous et moi. Mais c'est
bien plus dangereux pour vous. Lorsque la cité se sera remise de la Grande Fête, vous pouvez être sûrs que les prêtres et les soldats vont concentrer toute leur
attention sur votre capture. Avez-vous été vus, la nuit dernière ?


—   Seulement au temple, par d'autres pèlerins et par des
hommes qui sont maintenant morts.


—   Mais vous étiez au temple au moment où le feu a éclaté.
Il serait sage que vous restiez ici jusqu'à ce que je m'arrange pour que les
rebelles puissent venir vous chercher.


Quintus et Rhenna refusèrent en même temps. Danaé soupira.


—   Je m'attendais à votre refus. Enfin, au moins ce matin,
les prêtres auront des tâches plus urgentes. 


Elle se pencha pour écouter sa servante lui murmurer quelque
chose à l'oreille.


—   Nefer va nous conduire en un endroit où nous pourrons
voir, avec les rebelles, comment nous organiser pour retrouver votre ami.


—   Pourquoi voulez-vous nous accompagner ? Ne devriez-vous
pas retourner auprès de votre maître ?


—   J'ai la réputation d'être très indolente le matin,
dit-elle en s'esclaffant légèrement, et l'empereur a de nombreux devoirs. La
vie à la cour nous apprend à être... malléables. Je ne vois qu'une chose à la
fois. Aujourd'hui, c'est vous qui avez une décision à prendre. Vous pouvez nous
accompagner, ou affronter la cité seuls. 


—   Vous ne prendrez pas de gardes avec vous ?


—   Nous serons moins repérables sans gardes. Vous allez
vite vous apercevoir que le lendemain de la Grande Fête n'est pas un jour comme les autres.


—   Je viens avec vous pour rencontrer les rebelles, déclara
Quintus.


—   Alors, allons-nous changer et prendre des vêtements
moins voyants. Retrouvons-nous dans la cour extérieure dans une heure.


—   Nous devons d'abord aller chercher notre amie qui se
trouve à l'auberge.


—   Comme vous voudrez.


Et Danaé s'éloigna. Rhenna garda son épée à la main, et la
suivit. Quintus l'arrêta.


—   S'ils découvrent que vous êtes armée...


—   S'ils nous découvrent, j'aime autant mourir en me
battant.


Rhenna prit la seconde épée et la lui lança. Il la rattrapa
adroitement par la garde et, après un moment d'hésitation, la glissa dans sa
ceinture, sous son manteau.



 


Rhenna, Quintus, Nefer et Danaé, vêtus de chitons simples mais
confortables, quittèrent la maison alors que le soleil laissait à peine percer
ses premiers rayons. Les rues de la ville haute étaient calmes, malgré la
présence de quelques serviteurs occupés à nettoyer les seuils. Les portes de la
citadelle étaient ouvertes, et Danaé marchait lentement, sans jamais regarder à
gauche ou à droite. Rhenna serrait malgré elle la garde de son épée cachée sous
son manteau.


La foule des citoyens s'était dispersée avec les lueurs du
petit jour, mais il restait de nombreuses traces de leur folie nocturne. Des
corps étaient étendus sur les côtés des rues, les pavés étaient encore couverts
de sang. On pouvait même voir des morceaux de tissus déchirés sur des murs. Une
femme pleurait derrière une fenêtre. Les portes étaient solidement fermées,
mais quelques personnes bravaient l'horreur : les esclaves, les marchands, les
femmes en quête d'eau.


 Et les prêtres. Ils avançaient en petits groupes,
sagglutinant autour des cadavres comme des mouches. Ils portaient un curieux instrument
de métal, et semblaient recueillir quelque chose chaque fois qu'ils
s'arrêtaient près d'un corps. Danaé leur intima à mi-voix :


—   Ne prenez pas garde à ce que vous voyez, et vous
n'attirerez pas l'attention. Ils recueillent les âmes de ceux qui sont morts durant
 la Grande Fête.


Rhenna songea à Timon, qui avait échappé à un tel destin
grâce à Quintus. Elle vit le Tibérien frissonner puis regarder droit devant
lui. Il ne prêta plus une seule fois attention aux prêtres qu'ils croisèrent.
Pas même lorsqu'ils les virent accompagnés de femmes ou d'enfants. Danaé
accéléra le pas.


—   Tous les enfants conçus pendant la Grande Fête sont donnés au dieu, leur dit-elle. De même que les enfants rendus orphelins. Que
la déesse les protège...


Rhenna serra les dents. Même avec une épée à la main, elle
ne pouvait rien faire. Elle n'avait pu que favoriser la fuite de quelques
rebelles, et venir en aide à une fillette violée. Une poignée au milieu de
milliers d'individus. Cian avait disparu, Philokrates n'était pas ce qu'il semblait
être, et Quintus obéissait à des motifs qui lui étaient propres. D'une manière
ou d'une autre, elle aiderait Cian dans sa quête, puis... Et puis, que
pourrait-elle faire d'autre ? Les peuples du nord n'étaient pas prêts à
affronter l'inévitable invasion de leurs terres. Ils n'avaient aucune idée du
danger qui les menaçait. A moins que Tahvo pût lui donner une authentique
raison de rester ici...


Danaé se tourna vers elle.


—   Nous sommes près du port, dit-elle. Si vous me décrivez
l'auberge, j'enverrai Nefer se renseigner à propos de votre amie.


—   Je vais y aller moi-même.


—   Nefer est intelligente, discrète et rapide. Elle sera en
mesure de détecter toute activité suspecte.


—   Vous avez dit que cette partie de la cité était hors de
portée de la Grande Fête.


 —  En temps ordinaire, oui. S'il vous plaît, dites à Nefer
où trouver votre amie.


Rhenna fit une brève description de l'auberge, et la
servante s'en alla rapidement. Danaé désigna une fontaine toute proche.


—   Allons l'attendre ici.


Le port revenait doucement à la vie, et ne portait que peu
de traces, quant à lui, des abominations de la veille. Les rues étaient propres,
et les pèlerins mangeaient leur pain tranquillement tout en se dirigeant vers
le temple. Deux vaisseaux noirs étaient amarrés dans le port, et seule leur
présence troublait la tranquillité du lieu. Il semblait difficile de croire que
les visages sereins et paisibles des Karchedoniens eussent pu devenir ces
masques de violence et de haine.


Rhenna plongea son regard dans la fontaine, incapable de
supporter la vue des environs. Le reflet de Nefer s'inscrivit bientôt à côté du
sien.


—   Votre amie est partie. Elle a été capturée par les
prêtres et les soldats il y a quelques heures.


—   Pourquoi ? Pour quelle raison ?


—   Je ne pouvais le demander sans éveiller des soupçons.
Mais s'ils l'ont prise...


—   Ils savent probablement déjà qui ils recherchent,
compléta Quintus. Que vont-ils lui faire ?


—   Ils vont l'interroger. Si elle survit et n'est pas
influencée par les pierres, elle sera sacrifiée.


Il y avait de la tristesse dans la voix de Danaé. Rhenna
essuya les larmes de son visage.


—   Elle insistait pour rester à l'auberge... Elle disait
qu'elle y serait en sécurité.


—   Si elle a le pouvoir de prophétie, elle avait peut-être
vu sa capture.


Danaé jeta un coup d'œil intrigué à Quintus.


—   C'était une prêtresse ? demanda-t-elle.


—   Non, une guérisseuse. Et une voyante. Et une ennemie du
dieu de pierre.


 Danaé put sentir toute la peine et la révolte contenues
dans la voix de Rhenna. Elle tendit la main vers elle, mais Rhenna s'écarta vivement.


—   Je ne la laisserai pas mourir, dit-elle.


—   Vous ne parviendrez jamais jusqu'au temple.


—   Elle a raison, Rhenna. Les rebelles voudront
peut-être...


Rhenna se tourna vers Danaé et saisit enfin sa main, avant
d'ajouter :


—   Ils ne sont pas stupides. Faites-les trouver Cian, et
faites en sorte qu'ils le gardent en sécurité. Ne le laissez pas risquer sa vie
dans un combat perdu d'avance.


—   Comme ce que vous allez faire ? Est-ce votre choix ?


La remarque de Quintus lui brisa le cœur. Je ne peux pas
choisir. Je ne peux pas. Oh, Cian ! Mais elle se tourna vers Danaé :


—   Je vous remercie pour tout ce que vous avez fait. Je ne
peux vous rendre vos bienfaits. 


—   Rendez-les-moi en restant en vie.


—   S'ils me prennent, je ne vous trahirai pas. Adieu,
Tibérien.


—   Nous n'avons pas fini notre combat.


—   Et vous ne saurez jamais comment il se serait achevé.
Souvenez-vous de l'honneur d'une femme, Quintus.


Elle s'éloigna rapidement et se fondit dans la masse des
pèlerins qui se dirigeaient vers le temple. Danaé se tourna vers Quintus.


—   N'allez-vous pas essayer de l'arrêter ?


—   Cela nous mettrait tous en danger. Nous devons rejoindre
les rebelles coûte que coûte.


Danaé s'inclina.


—   Que la déesse la protège. Nefer ?


La servante les guida de nouveau vers le cœur de la ville.
Ils quittèrent les environs du port, et Quintus vit que la cité avait déjà été
nettoyée. Les corps étaient partis, de même que les prêtres collectant leurs
âmes. Les étals ouvraient, ainsi que les échoppes. Comme si de rien n'était.
Mais il y avait quelques changements. Des soldats patrouillaient et interrogeaient
les passants. Quelques hommes furent emmenés, sans oser protester. Et des
prêtres se tenaient au milieu de la foule, observant tout. Nefer dit quelques
mots à sa maîtresse. Danaé ralentit et laissa sa servante se fondre dans la
foule, tout comme Rhenna.


—   Elle va voir si la réunion peut toujours avoir lieu.
C'est peut-être trop dangereux.


—   Ce sera toujours dangereux.


—   Mais vous ne trouverez pas les rebelles, à moins qu'ils
ne le désirent. Nous allons attendre ici.


Un prêtre et deux soldats s'approchèrent dans leur
direction, et elle s'inclina en tenant ses deux mains jointes. Ils
poursuivirent leur chemin sans plus lui prêter d'attention. N'ayant pas d'autre
alternative que d'être patient, Quintus s'efforça d'être calme. L'attente
n'était guère confortable : il avait cruellement conscience de la présence des
prêtres et des soldats, et de la fragilité de Danaé. Rhenna était capable de
prendre soin d'elle-même. Mais la conduite de Danaé était indéfinissable. Elle
prenait des risques incroyables pour la cause rebelle tout en se déclarant
loyale à l'empereur. Un empereur qu'il avait détesté bien avant de rencontrer
Danaé. Mais maintenant... Le seul fait de l'imaginer étendue contre ce
boucher...


Danaé coupa court à ses pensées en lui touchant la main.


—   Nefer.


La servante était apparue au coin d'une rue à quelques pas
de là. Danaé se dirigea vers elle, et Quintus la suivit, la main posée sur son
épée. Nefer tourna les talons dès qu'ils s'approchèrent, et s'avança le long
d'une ruelle étroite. Quintus attrapa le manteau de Danaé et murmura :


—   Etes-vous sûre d'elle ?


—   De Nefer ? N'est-ce pas plutôt à elle de me craindre,
maintenant que je connais son secret ?


Quintus secoua la tête, ne pouvant chasser un sentiment
d'appréhension. Les rues devinrent des allées étroites et sales. Les maisons
étaient adossées les unes aux autres, leurs murs couverts de dessins obscènes.
Nefer frappa à la porte d’une de ces maisons, et attendit que Danaé et Quintus
l'aient rejointe.


—   Ils sont ici. Entrez discrètement, et attendez.


Quintus s'approcha.


—   J'irai le premier.


Danaé voulut le précéder, mais Nefer fut la plus rapide. La
pièce était sombre. Quintus sortit son épée, aux aguets. Nefer traversa la
pièce à toute allure, en direction du mur opposé sur lequel se dessinaient les
silhouettes de cinq hommes. Deux des silhouettes portaient des armures et
avaient une épée à la main. Deux citoyens avaient le visage couvert de sang et
des vêtements déchirés. La cinquième silhouette portait une robe rouge et un
pendentif. Quintus repoussa Danaé en arrière et jeta un regard en direction de
Nefer, recroquevillée dans un coin. Le prêtre toucha la pierre accrochée à son
cou.


—   Capturez-les, dit-il.
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Quintus ne sut jamais comment cela était arrivé, ni comment
il avait perdu son épée. Il pointa sa main droite vers le prêtre au moment où
les soldats s'approchaient de lui. Il n'y eut ni éclat, ni jaillissement de
lumière. Non, tout commença exactement comme au Pirée. Il regarda la pierre
rouge avec toute la force de sa haine. Elle se mit à étinceler et les soldats
s'arrêtèrent. Le prêtre trembla, sa robe se colla à son corps, puis il commença
à se ratatiner. De fait, Quintus aurait été incapable de décrire réellement ce
qui était en train de se passer. Il eut le sentiment que la pierre rouge était
en train d'aspirer littéralement le prêtre, sa chair et sa robe, ne laissant
qu'un liquide nauséabond à sa place. Tout son corps se recroquevilla, la tête
s'enfonça vers sa cage thoracique, ses jambes s'effondrèrent jusqu'à ce que le
pendentif semblât tenir seul dans les airs. Lorsque le prêtre eut disparu, la
pierre aspira jusqu'au métal qui l'entourait. Les soldats, à leur tour, se
mirent à être agités de soubresauts. Quintus attrapa la pierre et la sentit
mourir dans sa main.


Il laissa là la pierre devenue noire et se saisit rapidement
de son épée, afin de parer l'attaque du premier des soldats qui avait repris
ses esprits. Les lames s'entrecroisèrent avec violence : le soldat était fort
et déterminé. Quintus, pourtant, n'avait aucune intention de prolonger le
combat. Il concentra toute son attention sur le soldat, guettant le moment
propice pour faire sauter son casque. Puis il profita d'un assaut de celui-ci
pour poser ses doigts sur la pierre qu'il portait au front. Il ne réagit pas,
et n'eût été le secours inespéré d'un homme couvert de sang, Quintus se serait
retrouvé empalé sur l’épée du soldat. Mais l'un des rebelles se précipita entre
eux et les fit tomber au sol. Le soldat ne se releva pas. L'autre était mort,
lui aussi, la gorge tranchée d'un geste expert. Quintus se releva rapidement et
chercha Danaé : elle se tenait, très pâle, contre le mur. Nefer était blottie
dans un coin en train de pleurer. Une main se posa sur son épaule.


—   Toi, tu es l'homme dont Géléon a parlé. Celui qui l'a
sauvé.


—   C'était un piège. Qui êtes-vous ?


Un homme aux cheveux roux se présenta :


—   Je suis Eochagan. Et mon comapagnon s'appelle Kashta. Géléon
nous a dit d'attendre ici ceux que Nefer amènerait. C'était un de nos refuges
secrets, mais le prêtre l'a trouvé avant que Nefer n'arrive. 


Tandis qu'il s'expliquait, Kashta partit rejoindre Nefer et
la tira sans ménagement vers lui :


—   Traîtresse ! C'est elle qui vous a conduits ici. Le prêtre
l'a laissée partir, car elle lui a dit qu'elle allait lui apporter une prise de
choix.


Mais Danaé s'interposa :


—   Laissez-la.


—   Le prêtre était prêt à nous brûler si nous bougions,
mais lorsque vous avez accompli votre prodige... Voilà une chose à la fois
étrange et merveilleuse...


Quintus se mit à trembler et son estomac se retourna malgré
lui. Il se sentait à la fois épuisé et incroyablement puissant. Il regarda Nefer,
qui détourna les yeux.


—   Tu avais l'intention de trahir ta maîtresse.


—   Non. Lorsque je suis arrivée ici, le prêtre était déjà
là. Il a dit qu'il allait me sacrifier...


Kashta la coupa d'une voix méprisante :


—   Alors, elle a négocié pour sauver sa vie. Elle a échoué
devant la première difficulté.


—   Je n'ai appris qu'aujourd'hui que Nefer défendait votre
cause, intervint Danaé. Mais elle l'a toujours fait sans me trahir. Dis-moi,
Nefer, est-ce toi qui as indiqué ce lieu au prêtre ?


 —  Non, non, maîtresse, je vous le jure !


—   Lorsque le prêtre t'a laissée partir, lui as-tu dit qui
tu amènerais avec toi ?


—   Non, maîtresse, je lui ai juste dit que c'était
quelqu'un d'important.


—   Et maintenant, le prêtre est mort.


Danaé jeta un coup d'œil étonné sur la pierre noircie, et se
tourna vers Quintus.


—   Vous êtes bien plus que vous ne semblez être, Quintus de
Tibéria.


Quintus croisa brièvement son regard avant de se tourner
vers les rebelles.


—   Dans combien de temps quelqu'un donnera-t-il l'alerte
pour ceux-là ?


—   Oh, nous avons un peu de temps... Le prêtre n'était pas
de haut rang, c'était un de ces multiples émissaires chargés d'arpenter les
rues à la recherche de ceux qui ont profané le temple. Nous pouvons nous
débarrasser des corps et cacher les armures. Nous pouvons sauver Nyx...


—   Attendez. Cette femme est venue parce que vous avez
accepté de retrouver Cian, celui que Géléon appelle un Gardien.


—   Nous savons qui c'est. Est-il arrivé avec vous d'Hellas
?


—   Nous avons été séparés pendant la Grande Fête.


—   Et vous connaissiez aussi Talos ?


—   Pas sous ce nom. Si cet homme est bien Talos, ne
croyez-vous pas qu'il a pu trahir Cian ?


—   C'est possible.


—   Mais vous ne le saurez pas tant que vous n'aurez pas
fouillé la cité. Cette femme a promis de vous aider en échange de votre assistance.


Kashta fit une révérence moqueuse et déclara :


—   Nous ne nous attendions pas à l'arrivée de cette femme
dans notre humble garni.


—   Attention à ce que vous dites, répliqua Quintus.


Danaé posa une main apaisante sur le bras de Quintus avant
de se tourner vers le rebelle.


 —  Vous me détestez pour ce que je suis, et pourtant c'est
bien ce qui peut me rendre utile. Il semble que nous ayons besoin les uns des
autres.


—   Qu'est donc le Gardien pour vous, sinon un ennemi de
l'empereur ?


—   Il est important pour des gens dont le sort me tient à
cœur. Si en plus c'est un ennemi des prêtres, j'en suis ravie.


—   Géléon a décidé de vous faire confiance, en raison du
bien que vous faites pour les enfants. Mais nous avions confiance en Nefer.
Elle ne peut plus rentrer avec vous.


—   Vous ne la tuerez pas !


—   Géléon en décidera.


—   Elle m'appartient, et j'irai au tribunal s'il lui arrive
quelque chose.


Quintus s'interposa :


—   Cela suffit. Je suis venu avec cette dame afin de
rencontrer Géléon et les chefs de la résistance. Allez-vous me conduire jusqu'à
eux ?


—   Pas avec les prêtres sur nos talons. Nous devons vous
protéger, mais protéger aussi les nôtres, destructeur des pierres. Même si ce
n'est pas Nefer qui a conduit les prêtres ici, d'autres trouveront cet endroit.


—   Je n'ai pas besoin de votre protection. Je ne suis pas
venu ici pour attendre que quelqu'un me dise qu'il est temps d'agir. Je suis
venu afin de trouver la pierre. La vraie pierre.


Les deux rebelles le dévisagèrent, visiblement sans
comprendre. Quintus s'impatienta :


—   Il n'y a qu'une partie de la pierre, ici. Je veux savoir
où se trouve le reste.


—   Pour la détruire ? La pierre ?


—   Et pour quelle autre raison ?


—   Personne ne sait où se trouve la pierre. Pas même nos
chefs. Seuls les prêtres et peut-être l'empereur...


L'un des rebelles se tourna vers Danaé, qui secoua la tête.


 —  Je ne sais rien de tout cela, dit-elle. Vous avez trouvé
les gens que vous cherchiez. Il est temps pour moi de retourner au palais. 


Quintus eut brusquement la certitude absolue de ce qu'il
devait faire. Une évidence si complète qu'elle ne laissait pas la moindre place
au doute.


—   Emmenez-moi avec vous.


Kashta s'écria :


—   Vous êtes fou !


—   N'avez-vous pas parlé de secourir Nyx ?


—   Géléon ne veut pas en entendre parler, mais nous voulons
essayer.


Danaé intervint :


—   Vous êtes tous fous. 


—   Les prêtres ne connaissent pas mon visage, reprit
Quintus. Pourquoi auraient-ils donc l'idée de me chercher parmi vos serviteurs
?


Elle se mit à rire.


—   Il se pourrait qu'ils remarquent votre manque d'humilité
! Et pourquoi prendrions-nous un tel risque ?


—   Parce que mon amie Tahvo est, tout comme Nyx, retenue prisonnière
dans la citadelle. Je découvrirai peut-être un moyen de les libérer.


—   Votre modestie m'étonnera toujours. Et, bien sûr, vous
comptez faire tout cela seul ?


—   Votre connaissance du lieu m'aidera.


Il se tourna alors vers Eochagan et Kashta.


—   Vous craignez que Talos ne se mette au service de
l'empereur. L'homme que j'ai connu sous le nom de Philokrates a été mon tuteur,
l'ami de ma famille. S'il est un ennemi de mon peuple et du vôtre, mon honneur
est en jeu. Je réglerai ce problème... d'une manière ou d'une autre.


—   Si je m'arrange pour vous faire entrer au palais, ajouta
Danaé.


—   Faites-moi entrer. C'est tout ce que je vous demande.


—   C'est si simple !


 —  Ce n'est pas plus fou que ce que Rhenna est en train d'essayer
de faire.


—   Mais j'espère bien qu'elle s'arrêtera avant qu'il ne
soit trop tard. Et vous oubliez que Tahvo doit être en train de se faire
torturer, en ce moment : les prêtres sauront peut-être très bientôt qui vous
êtes, à quoi vous ressemblez, quel est votre pouvoir, et même ce que vous
cachez sous votre manteau.


—   Je n'ai pas besoin de deux mains pour ce que j'ai à
faire. Et Tahvo ne dira rien.


—   Que la déesse nous protège tous. Allez-vous brûler tous
les prêtres et tuer tous les gardes du temple ?


—   Je ne mourrai pas à Karchedon.


Elle lui tourna le dos, enroula ses bras autour de sa taille
en un geste d'inquiétude, et reprit :


—   L'empereur m'est très attaché. Mais s'il découvre que je
vous aide...


—   Il n'en saura rien.


—   Comment pouvez-vous en être sûr ?


—   Comment avez-vous su que vous ne craigniez rien en nous
venant en aide ? Pourquoi avez-vous tant risqué pour une femme que vous
connaissez à peine ? Vous aimez les jeux dangereux, Danaé. En quoi le mien
est-il différent ?


—   Je connais mes propres limites. Où sont les vôtres,
Quintus ?


—   Je ne les ai pas encore atteintes. 


—   Que la déesse vous vienne en aide, le jour où cela
arrivera. A vous, et à toutes les personnes tombées sous votre influence.


L'espace d'un fugitif instant, Quintus n'eut qu'un désir :
plonger ses mains dans les tresses dorées de cette femme et la caresser...


Mais il se ressaisit.


—   M'aiderez-vous ?


Eochagan intervint toutefois :


—   Géléon sera furieux que nous vous ayons laissé partir.


 —  Si vous ne pouvez me dire où trouver la pierre, je dois
la chercher par moi-même. Trouvez Cian. Et laissez-moi faire ce que j'ai à
faire.


—   Et prenez bien soin de Nefer, ajouta Danae. Dites à vos
chefs de trouver un moyen pour que j'entre en contact avec eux. Pouvez-vous
nous faire sortir discrètement de cette demeure ?


—   Oui, maîtresse.


Elle se tourna vers Quintus et ajouta :


—   Je veux bien vous aider, mais à une condition, qui ne peut
être négociée. Vous ne ferez aucun mal à Nicodème, que ce soit directement ou
indirectement, en vous attaquant au dieu de pierre et ses prêtres. Je veux que
vous le juriez sur l'honneur de votre famille.


—   Si je détruis la pierre, l'empire va s'écrouler.


—   Je ne vis pas avec des hypothèses. Jurez que vous ne lèverez
pas la main sur l'empereur.


Il ferma les yeux, imaginant Danaé dans les bras de
l'empereur, et se raidit.


—   Très bien. Je vous le jure sur l'honneur de ma famille et
celui de mes ancêtres.


—   Parfait. A partir de maintenant, vous êtes mon serviteur
et vous devez vous comporter comme tel. Vous prendrez vos instructions
d'Acquat.


—   A votre service, maîtresse.


—   J'en doute, mais enfin, nous verrons bien...


—   Il vous reste encore beaucoup de choses à voir, maîtresse.


—   Et vous, beaucoup à apprendre. Espérons que vous serez
plus rapide que Baalshillek...


 


Sans ménagement, les soldats tirèrent Cian à l'intérieur du temple.
Il ne se souvenait même pas de la manière dont ils l'avaient capturé. Son seul
souvenir était celui d'une femme. Il se rappelait ses rires et ses gémissements
de plaisir. Puis tout était devenu sombre, la femme était partie et les soldats
avaient été là, l'entourant de leurs lances tandis qu'un prêtre formait une
sorte de cage de lumière rouge. Une cage qui n'avait rien de matériel, mais qui
l'enfermait pourtant très efficacement.


Ils le poussaient maintenant dans une cage aux barreaux de
fer, et lorsqu'il tomba sur le sol, il comprit que les soldats l'avaient jeté
précisément en cet endroit qu'il cherchait depuis son départ du camp skudat. La
cage était une cellule de pierre fermée par une grille en fer, et les hommes
qui y étaient enfermés étaient nus, blessés et sales. Ils ne bougèrent pas pour
aider Cian tandis qu'il essayait de se relever. Ils ne lui parlèrent pas non
plus. Mais leurs yeux dorés étaient éloquents.


Bienvenue, frère... Bienvenue dans cet antre de
désespoir...


Il regarda tous les visages, en cherchant un qui lui fût
familier. Quelqu'un qui se souvînt de lui. Son père était peut-être là. Lui, ou
un autre, parmi la centaine d'hommes qu'il avait connus dans le Bouclier. Mais
il en restait bien peu : il dénombra une douzaine d'Ailuri dans la pénombre de
la cage. Douze visages désespérés, douze corps meurtris, incapables de résister
encore longtemps.


Il avait su que ce serait difficile, que ses frères seraient
peut-être morts. Mais il ne s'était pas attendu à cela. Il toussa et s'adressa
à l'un des hommes plus âgés dont les longs cheveux gris s'enroulaient sur la
nuque.


—   Je suis Cian. Je viens du Bouclier.


L'Ailu cligna des yeux, incertain.


—   Le Bouclier..., dit-il. Le Bouclier existe toujours ?


—   Oui. Le pays du Peuple Libre est toujours libre.


Un grognement courut parmi les captifs. Cian sentit qu'ils
tournaient leur attention vers lui, comme s'il avait trouvé la seule étincelle
capable de ranimer le feu de leurs âmes. Une voix se fit entendre :


—   Cian... Je me souviens d'un petit qui s'appelait ainsi.
Il a quitté notre peuple il y a très longtemps.


—   J'ai quitté le Bouclier. Lorsque j'y suis retourné, les
Ailuri étaient tous partis. Sauf un. Et maintenant...


—   Tu es le dernier. Jusqu'à ce que la terre se mette à
trembler, nous ne savions pas que l'un des nôtres restait à capturer.


 Cian essuya les larmes qui coulaient sur son visage.


—   Je me suis échappé. Je suis venu pour vous trouver.
Pour... pour vous libérer.


Il crut d'abord que le bruit qu'il entendait était un
concert de cris de rage, et qu'ils allaient le mettre en pièces. Puis il
comprit qu'ils riaient. Le plus âgé lui demanda :


—   Tu es venu ici de toi-même ? Oh, mes frères, quelle
nouvelle moquerie les dieux nous ont-ils encore adressée ?


Cian se leva, et ses frères se turent.


—   J'aurais dû être avec vous, reprit-il. Je suis à ma
place, dorénavant.


—   Pour mourir !


—   Non.


—   Je te reconnais, Cian, fils de Creag. Tu t'es détourné
de nos traditions. Mais plus personne n'est là pour s'en soucier, maintenant.
Le Peuple Libre a-t-il survécu ? 


—   Elles se battent, mais elles survivent. Elles ont envoyé
une guerrière à notre recherche. Celle-ci m'a sauvé des Neuri et elle est venue
avec moi jusqu'ici.


Il déglutit, mal à l'aise. Et il se souvint... Il pouvait
encore la sentir sous lui, entendre sa voix le presser de s'unir à elle. Cela
n'avait été qu'une illusion, mais Rhenna était vivante. Sauve. Il le fallait.


—   Nous ne sommes pas seuls, poursuivit-il.


—   Nous avons toujours été seuls. Excepté dans les premiers
temps. Nous ne pouvions pas dire aux prêtres ce qu'ils voulaient savoir, car
nous étions incapables de nous en souvenir nous-mêmes. Et maintenant que nous
nous en souvenons... nous ne le leur dirons jamais.


—   Leur dire quoi ? Que sommes-nous ?


—   Ils nous appellent des Gardiens. Des Gardiens qui ont
échoué dans leur mission, il y a de cela très longtemps. Mais nous avons senti
la terre trembler près du temple, et nous avons compris qu'il s'agissait de
l'un des nôtres. Pourtant, les anciens pouvoirs ont été réveillés trop tard.


—   Ou peut-être juste à temps.


 L'Ailu qui venait de parler se rapprocha. Il était d'âge
moyen, et ses yeux étaient laiteux. Cian frissonna : il le connaissait. L'Ailu
aveugle, nommé Teith, se tourna vers lui.


—   Tu as fui les montagnes, dit-il, parce que tu méprisais
notre façon de vivre. C'est la raison pour laquelle tu n'as pas été capturé. Et
c'est en toi que sont revenus les pouvoirs, Cian, fils de Creag. Ces mêmes
pouvoirs que craignent tant les prêtres.


—   Les dieux se moquent de nous.


—   Ou ils nous offrent la possibilité de nous racheter... A
nous, qui sommes si peu, pour racheter un peuple tout entier.


—   Ce sont les dieux qui nous ont abandonnés.


—   Nous nous sommes abandonnés mutuellement. Durant des
siècles, des millénaires... Nous avons beaucoup perdu.


—   Qu'avons-nous perdu ? Pourquoi est-ce que les prêtres
nous recherchent ? En quoi sommes-nous une menace ?


—   Dites-le-lui, avant que les prêtres ne reviennent.


—   A quoi cela servira-t-il ?


—   Je suis venu de très loin pour connaître la vérité. Si
je dois mourir avec vous, au moins que je sache pourquoi !


Le plus âgé baissa la tête en soupirant. 


—   Très bien. Ecoute, alors, l'histoire des Gardiens. Nous
savons que les Ailuri sont les enfants des dieux. Nous l'avons entendu dire
pendant des siècles. Mais nos histoires ne sont que des fragments, les bribes
d'une vérité que nous avons choisi d'oublier. 


» Les Ailuri sont les enfants des dieux, certes, mais ont
été créés dans un but précis : construire une cage capable de retenir les plus
puissants des dieux, et ce pendant des siècles.


—   La cage de cristal..., murmura Cian.


—   La seule barrière capable de contenir le dieu de pierre.
Une barrière qui est maintenant fendue.


La voix de Philokrates résonna dans la mémoire de Cian : «
Si les Gardiens échouent, les Exaltés renaîtront de nouveau. Ils viendront dans
le feu et le sang, dans la poussière et la sueur, pour gouverner de nouveau la
terre. »


 —  Bien avant que les hommes ne se développent, les dieux
se battirent avec violence. Ceux qui aimaient les créatures terrestres s'opposèrent
aux dieux qui voulaient détruire toutes les vies mortelles et recréer une vie à
leur image. Douze dieux maléfiques, appelés les Exaltés par les hommes qui les
craignaient, devinrent particulièrement puissants.


» Finalement, les dieux bénéfiques furent victorieux. Ils ne
pouvaient détruire leurs frères divins, mais choisirent de retenir les Exaltés
prisonniers en un endroit où ils ne pourraient plus jamais faire souffrir le
monde. Ils mêlèrent donc leur sang à celui de mortels et créèrent les Ailuri,
des êtres capables de transformer la terre elle-même.


Cian observa sa main, émerveillé.


—   Les Ailuri façonnèrent une cage de cristal que les
Exaltés ne pouvaient briser. Mais avant qu'ils ne puissent les enfermer, quatre
d'entre eux s'échappèrent.


—   Que sont-ils devenus ?


—   Nous n'en savons rien. Huit dieux ont été enfermés dans
le cristal, et devaient y rester pour l'éternité.


—   Ils sont plusieurs. Et pourtant, on les appelle le dieu
de pierre.


—   Huit dieux unis dans la pierre. Les Ailuri devaient
placer la cage de cristal dans un lieu sauvage et éloigné qu'aucun mortel n'oserait
approcher. Nous avons été créés pour vivre en exil, indépendants, dans le seul
but de maintenir le cristal en bon état. Les hommes se développèrent, et les
Ailuri restèrent à l'écart, les maintenant loin de la pierre et de son
maléfice.


» Mais au bout de quelques siècles, les Gardiens devinrent
impatients. Le cristal était très solide. Les Ailuri n'avaient pas de femelles
ni d'enfants. Ils n'étaient pas immortels, et surtout commençaient à ressentir
comme un fardeau la mission qui les unissait à la pierre. Au début, seuls
quelques-uns désertèrent la pierre, cherchant à vivre libres dans d'autres
pays. Puis, comme le temps passait, de plus en plus abandonnèrent leur poste.


—   Où sont-ils allés ? demanda Cian.


 —  Vers les montagnes du nord, le Bouclier du Ciel, où ils
ont pris des amantes parmi les femmes de la steppe, et oublié qu'ils avaient
été conçus pour une tâche plus importante. Ils ont oublié leurs pouvoirs, et
aussi le dieu de pierre.


—   Pourquoi les dieux ne leur ont-ils pas rappelé leurs
devoirs ?


—   Parce que les dieux aussi avaient oublié ou minimisé l'ancienne
menace. Ils étaient devenus partie des éléments, chacun dépendant de son pays
ou de l'admiration des hommes. Mais le dieu de pierre ne s'est pas assoupi,
lui. Sa force et sa haine se sont accrues. Il a profité de l'absence des Ailuri
pour attirer à lui des hommes, dont il a détourné les volontés à son profit.


—   Et Alexandre l'a découvert...


—   Dans une terre lointaine, au sud de la mer Méditerranée.
Alexandre a donné aux Exaltés leur premier avant-goût de liberté. Mais c'est
Arrhideos qui est devenu le premier vrai serviteur du dieu de pierre, qui l'a
apporté ici, a développé son influence et établi des prêtres pour le servir.
Arrhideos a donné son empire au dieu, et son fils continue son œuvre :
soumettre tous les dieux et tous les humains à son contrôle, voler chaque
souffle de vie...


—   Afin de recréer le monde en le détruisant. Comment ?


—   Nous ne savons pas, répondit Teith. Mais lorsque les
prêtres et le dieu de pierre auront pris le pouvoir, notre monde cessera d'exister.
Voici l'étendue de notre échec. Et de notre déshonneur.


Cian se recroquevilla sur le sol, les genoux ramenés sur la
poitrine. Les écrits de Philokrates lui avaient laissé entrevoir une partie de
la vérité, l'incroyable destin de son peuple.


—   Les prêtres ont découvert des prophéties qui parlaient
de notre peuple et des pouvoirs que nous avons possédés. Ils nous ont traqués
afin de pouvoir contrôler ceux qui pouvaient être une menace pour leur dieu.
Ils ont essayé d'apprendre ces secrets que nous avions oubliés. Les nôtres sont
morts sans rien dire.


 —  Mais leur torture est une punition méritée. Et elle a eu
le mérite de rafraîchir notre mémoire, mais nous ne savons pas comment façonner
la terre. Tu es le seul, Cian, à posséder ce don. Maintenant que tu es leur
prisonnier, ils te le prendront.


—   Mais je ne sais rien, je ne comprends rien...


—   Ils te tortureront jusqu'à ce que tu avoues les secrets
que tu voudrais garder.


—   Que peuvent-ils faire d'un tel pouvoir, hormis le
retourner contre leur dieu ?


—   Tout ce qu'ils touchent est détourné de sa fonction
première. Ils l'utiliseront pour rendre le dieu de pierre invulnérable.


Cian pressa son visage dans ses mains.


—   Alors, dit-il, je ne suis pas venu pour vous sauver,
mais pour vous trahir. Mes frères... Mes amis...


Rhenna. S'il était rentré avec elle, il aurait
peut-être été utile, du moins au Peuple Libre. Elle serait là-bas, parmi les
siens, plutôt que de risquer sa vie ici à cause de lui. A cause de sa honte et
de ses rêves absurdes d'expiation. Il rampa près des barreaux de la cage. Une
douzaine de soldats montaient la garde, leurs lances dressées. Il passa une
main sur le sol.


—   Il n'y a pas de moyen de s'échapper, lui dit-on. La cage
est posée sur une dalle de marbre veinée de pierre rouge, et ne touche pas la
terre.


Cian ferma les yeux. Il pouvait sentir le sol sous lui, mais
les pierres rouges formaient un obstacle infranchissable, quand bien même il
parviendrait à traverser la dalle de marbre. Il n'avait jamais essayé de passer
au travers d'un élément solide, sinon la terre. Et il l'avait fait sans
comprendre ce qu'il faisait. Il n'y avait aucun moyen de s'échapper. Il ne
pouvait prétendre avoir plus de courage que ses frères, réduits à l'état de
fantômes par les interrogatoires des prêtres. Mais il restait un moyen pour que
les prêtres ne s'emparent pas de son don.


Il se tourna alors vers les siens et dit :


—   Y en a-t-il un, parmi vous, qui ait assez de force pour
me tuer ?


 


28.


 


La femme ne ressemblait pas du tout à ce à quoi Baalshillek
s'attendait. Elle était petite, falote, visiblement étrangère. Pourtant, il
ressentit la force de son pouvoir dès qu'elle pénétra dans la pièce.


Ses prêtres avaient arpenté le port en quête d'informations
à propos des nouveaux arrivants à Karchedon, mais c'était une bénédiction de la
pierre qui avait conduit un prêtre jusqu'à cette femme étrange. Sa magie avait
été assez puissante pour faire réagir sa pierre alors qu'il passait à proximité
de l'auberge. La femme devait être bien ignorante pour accomplir ses rites
primitifs à Karchedon, mais il n'allait pas s'en plaindre, puisque cela servait
les intérêts de la pierre. L'aubergiste lui avait révélé qu'elle était arrivée
avec quatre compagnons, une femme et trois hommes, dont l'un avait les yeux
dorés.


Baalshillek était persuadé que cet homme était ce même Ailu
tombé si facilement dans son piège, l'Ailu qui avait accompagné l'Annihilateur
au sein du temenos. Les éléments commençaient à se mettre en place.


La femme barbare se tenait tranquille, le visage aussi
impassible qu'une statue de pierre. Mais elle n'était pas aussi insensible à
l'effet de la pierre que Nicodème. Et elle était d'origine divine. Il posa les
doigts sur son visage et lui releva le menton. Elle le regarda.


—   Qui es-tu donc ? demanda-t-il. D'où viens-tu ?


—   Je m'appelle Tahvo. Je viens du nord.


—   Où ? A quelle distance ?


—   Je ne sais pas comment vous appelez mon pays.


—   Qu'est-ce qui t'a conduit à Karchedon ? Qui sont ceux
avec qui tu as voyagé ?


—   Je ne vous comprends pas.


—   Quelle est la source de ton pouvoir ? Quels sont les
dieux que tu sers ?


—   Je n'ai pas de pouvoir.


Baalshillek relâcha son menton et s'éloigna avant de prendre
son pendentif à la main. 


—   Si tu ne réponds pas, tu vas souffrir.


—   Pourquoi suis-je ici ?


Baalshillek invoqua le feu de la pierre, tout en veillant à
ce que son intensité fût modérée. Le rayon de lumière rouge jaillit du cristal
et transperça la poitrine de la jeune femme. Celle-ci eut un sursaut tandis que
le rayon brûlait son chiton et l'empêchait de respirer.


—   Ce n'était qu'une toute petite démonstration du pouvoir
du dieu. Il est reconnaissant envers ses serviteurs. Envers ceux qui
s'abandonnent d'eux-mêmes à lui.


La femme baissa les yeux, le souffle court. Chaque
inspiration était manifestement une souffrance. Elle murmura :


—   Et comment... comment le servir ?


—   Réponds à mes questions. Oublie tes petits dieux.
Abandonne-toi au pouvoir du vrai dieu unique.


Elle ne leva pas les yeux, mais toute son attitude
trahissait le défi. Baalshillek tenta une nouvelle approche. Il se concentra de
nouveau et lança une seconde attaque. Le feu se concentra sur son chiton, le
faisant tomber. Elle avait quelques brûlures, mais ce n'était pas là son but.
Lorsque tout le tissu fut consumé, elle se tint là, nue et exposée. Elle était
plus jeune qu'il ne l'aurait cru, quoiqu'elle ne fût pas jolie. Sa peau était
pâle, ses cheveux argentés.


Elle frissonna en dépit de la chaleur qui régnait dans la
pièce. Les gens du nord, il le savait, n'aimaient guère ôter leurs vêtements,
même pour se laver. Il était peu probable que cette femme se fût jamais
retrouvée nue en public auparavant, sinon devant les femmes de sa famille.


—   Bien..., dit-il. Recommençons. Qui sers-tu ?


 —  Je sers tous les esprits. Et aucun en particulier.


—   Les esprits ?


—   Les dieux. Les daimons.


—   Ce sont les esprits qui t'ont envoyée à Karchedon ?


—   Oui.


—   Que t'ont-ils demandé ?


—   Rien.


Il la frappa au visage et lui fendit la lèvre inférieure. Le
sang se mit à jaillir.


—   Avec quel pouvoir les sers-tu ?


—   Avec ceux que les esprits m'ont donnés.


—   Que t'ont-ils dit ? Que tu pouvais défier le dieu de
pierre ? Tous les dieux sont morts ou en train de mourir ! Montre-moi ce qu'ils
t'ont appris.


Des larmes roulèrent sur son visage.


—   Je suis une guérisseuse..., répondit-elle.


Il lui entailla alors le sein de sa pierre et s'éloigna de
quelques pas.


—   Tu as voyagé avec un Ailu, que nous avons capturé.


Elle parut bouleversée.


—   Cian...


—   Est-ce son nom ? Cela n'a d'ailleurs pas d'importance.
Il est à nous, dorénavant. Mais tu avais trois autres compagnons : deux hommes
et une femme. Un des hommes a aidé l'Ailu à défier le temple, en libérant des
prisonniers promis au sacrifice. Qui est-ce ?


Elle secoua la tête, refusant de répondre, et il soupira :


—   Nous savons déjà ce qu'il peut faire. Nous le
trouverons. Si tu nous dis où il est, tu auras peut-être une chance de nous
servir.


—   Je ne sais pas.


—   Tu sais ce qu'il est. Crois-tu qu'il ait le pouvoir de
détruire la pierre ? Est-ce la promesse qu'il fait pour séduire de nouveaux traîtres
?


—   Je ne sais pas.


—   Tous les ennemis de la pierre tomberont. C'est
inévitable. Leurs âmes nourriront mon dieu, et il deviendra plus puissant que
tout ce qui a jamais vécu sur cette terre.


 —  Et les autres ?


—   Il n'y en a pas d'autres.


—   Ils étaient douze. Douze Exaltés. Quatre ont échappé à
la prison de pierre. Huit demeurent. Un d'entre eux les gouvernera tous. Seul
le feu...


Il projeta de nouveau sur elle un rayon de sa pierre, la
faisant crier, tandis que le feu rougeoyant lui brûlait les os. Il s'arrêta
juste à temps pour que son squelette ne se mette pas à fondre sous les tissus.
Il ne devait pas la tuer si vite. Elle possédait une résistance étonnante, et
les tortures qu'il lui infligeait n'affectaient que son corps, pas son âme. Si
elle possédait le don de prophétie... Si elle pouvait s'approcher autant de la
vérité...


Ag se mit à s'agiter. La pierre étincela avec tant de force
que le reste de la pièce sembla plongé dans la pénombre.


Qu'est-ce que cela ?


Une ennemie, lui répondit Baalshillek. Il ouvrit son
esprit, laissant Ag découvrir ce qui venait de se passer dans la pièce.


Donne-la-moi...


Non, nous devons d'abord pénétrer son esprit.


Ag souffrait d'être ainsi enfermé dans le corps de son grand
prêtre, mais il savait ce confinement nécessaire. Il pouvait pénétrer l'esprit
de Tahvo et le déchiqueter dans sa fureur. Seul Baalshillek pouvait le guider
de telle sorte que l'esprit de la jeune femme demeurât vivant. Le dieu se
retira et Baalshillek posa sa pierre sur le front de la jeune femme tordue de
douleur. Le rayon rouge s'introduisit dans le crâne, forçant son chemin à
travers les tissus, et il commença à voir.


Il vit les vastes terres du nord, leurs forêts enneigées,
libres de l'influence de la pierre. Il vit un peuple semblable à la jeune
femme, mais dont les cheveux et les yeux étaient sombres. Il vit un visage
d'homme — presque identique à celui de Tahvo — qui riait en annonçant la ruine
et la destruction. Il sentit la peur de la jeune femme. Elle avait peur de cet
homme qui semblait être son reflet, et peur de ses autres visions qui
décrivaient l'essor inexorable du règne de la pierre.


 Des visions que la femme refusait. Elle entendait les voix
des dieux élémentaires, primitifs, et croyait qu'ils l'avaient envoyée afin de
s'opposer au maléfice venu du sud.


Baalshillek se mit à rire de son ignorance. Sa foi en ses
dieux l'avait conduite en des lieux qui lui étaient profondément étrangers, et
pourtant elle persistait à croire.


Elle ne savait pas ce qu'elle était. Elle ignorait tout de
sa nature divine, de ce don enfoui en elle qui se transmettait de génération en
génération, prêt à se réveiller lorsqu'il redeviendrait nécessaire. Elle avait
été élevée comme les Ailuri. Les dieux avaient oublié, mais son sang se
souvenait, lui transmettant ses visions. Partout où elle passait, les esprits
se souvenaient et ajoutaient quelques fragments de souvenir à sa mémoire. Partout
où elle passait, les daimons des terres sauvages, les dieux barbares
s'éveillaient de leur long sommeil et transmettaient leur savoir à l'enfant
divin. L'ancien maléfice avait fui sa prison. Les mortels et les dieux devaient
se battre ou périr. Mais elle était arrivée trop tard. Les dieux mineurs du sud
avaient été dévorés, les plus puissants condamnés à la fuite en attendant que
s'étiolent leurs pouvoirs. Les dieux qui restaient n'avaient aucune organisation,
aucun plan : leur ancienne alliance remontait à trop loin pour cela. Ils
échoueraient, malgré l'aide des hommes. Ils tomberaient l'un après l'autre...


Tu as tort.


La voix n'était pas celle d'Ag. Baalshillek saisit la femme
à la gorge. Aucun son ne s'en échappait. Elle était incapable de parler. Mais
il vit une nouvelle image surgir dans son esprit, un mélange de formes et de
visages qu'il connaissait. Les visages des enfants des dieux, des héros créés
afin de servir d'arme ultime.


D'abord, il y avait une femme, grande et droite, aux cheveux
bruns et aux yeux verts comme la mousse. Elle portait des vêtements barbares,
une hache et un arc. Elle était enceinte. Derrière elle se tenait un Ailu aux
cheveux noirs et aux yeux dorés, nu, portant à la main un marteau de guerre.
Tahvo elle-même se tenait de l'autre côté de la femme, mais elle portait un
lourd manteau de fourrure, et son visage était caché par un masque. Elle tenait
une épée dont la lame était aussi blanche et tranchante que la glace, et dont
la garde était composée de crocs de loup. Un homme se trouvait à proximité,
quoique légèrement en retrait, un homme d'apparence banale aux yeux gris. Il ne
portait aucune arme. Sa main droite était levée, la paume en avant, et au
centre de cette paume se trouvait un vide qui attira Baalshillek avec autant de
force que la pierre elle-même.


Ag se mit à gronder.


Il est ressuscité. L’Annihilateur.


Le corps de Baalshillek devint un brasier vivant : il ouvrit
la bouche, mais ce furent des flammes qui en sortirent.


Huit Exaltés vaincus. Quatre se sont enfuis avec les
armes capables de les vaincre. Et quatre mortels sont là pour les trouver et porter
ces armes.


Baalshillek tomba à genoux. Il lutta contre Ag pour
reprendre le contrôle de son corps, et finit par y parvenir. Mais sa robe de
prêtre était brûlée, et sa poitrine le consumait là où son pendentif l'avait
brûlé. La femme n'avait pas bougé, mais était toujours vivante. Elle était
l'une des Porteuses. Il fallait qu'elle meure, et vite. Son âme serait un
festin pour Ag.


Attention à ce que tu fais, serviteur de la pierre.


Baalshillek se redressa lentement.


— Qui êtes-vous ?


Tahvo entendit la question du grand prêtre, de même qu'elle
avait entendu toutes celles qui avaient précédé. Mais elle ne pouvait lui
répondre. Son corps était nu, sa peau blessée et humiliée. Elle avait été
obligée de révéler ce qu'elle n'avait pas elle-même compris. Maintenant,
Baalshillek était prévenu, et il agirait sans pitié afin de les arrêter. Elle
ne pouvait le laisser gagner. Elle se rappela les paroles de Slahtti.


Tout comme l’eau, qui est ton élément, tu vas devenir le
reflet de ceux qui t'aideront dans ta mission.


Baalshillek pouvait mutiler son corps, mais son âme
demeurait intacte. Un moment viendra où tu demanderas leur aide aux plus
grands...


Tahvo supplia. Elle ouvrit son cœur en grand, se
transformant en récipient, prête à accueillir de l'eau claire. Elle eut le
sentiment d'un flot bouillonnant qui balayait jusqu'à son nom. Celle qui avait
parlé prit possession de son corps, de sa tête, de sa voix. Elle s'étira,
brisant les chaînes qui la retenaient, et s'esclaffa. Son corps se transforma,
ses cheveux devinrent couleur de miel, sa poitrine ferme et généreuse.


—   Nous sommes ceux que tu as cru avoir vaincus.


Baalshillek la regarda, incrédule.


—   Ashtoreth* ? C'est impossible !


* Plus connue sous le nom
d'Astarté. Elle est la déesse phénicienne de l'amour et de la fertilité, le
symbole du principe féminin opposé à Baal. Le nom du grand prêtre n'est
évidemment pas un hasard ici.


—   Impossible ? Que nous te parlions par le biais de cette
femme ? Nous, qui sommes tellement moins que tes Exaltés ?


Elle passa langoureusement la main dans ses cheveux, puis
son corps se mit à changer de nouveau. Toujours magnifique, mais incontestablement
masculin. Le jeune dieu portait un caducée, un chapeau de voyageur et une peau
de léopard. Des sandales ailées lui couvraient les pieds. Il regarda
Baalshillek.


—   Qu'est-ce que tu juges impossible ? Que nous ayons
survécu ou que nous nous tenions devant toi, meurtrier d'enfants ?


—   Je vous reconnais. Hermès, le messager des dieux...


—   Hermès Trismégiste, protecteur des voyageurs, des
enfants, et berger des hommes et des bêtes. Tu as semé la confusion dans mon
peuple...


—   Et le mien.


Le visage du jeune homme se transforma de nouveau, prenant
l'apparence d'un homme superbe, couronné de lauriers et jouant négligemment de
la lyre.


—   Me reconnais-tu, mortel ? Je suis Apollon, le dieu des
oracles, des guérisseurs, de la poésie. Moi aussi, je suis vivant.


Son visage changea brusquement, et apparut à sa place une
femme aux cheveux noirs surmontés d'un disque d'or.


—   Et tant que les hommes rechercheront la justice, je
serai là aussi.


—   Isis... Vous n'avez pas de pouvoir ici.


—   Très peu, en effet. Mais comme tu peux le voir, je ne
suis pas morte.


Baalshillek se saisit de son pendentif.


—   Il ne vous reste rien. Vous ne demeurez qu'à travers les
rêves et les souvenirs.


—   Peut-être. Tu ne nous crains pas autant que les quatre
Exaltés qui demeurent libres, ou les héros à venir. Mais nous ne sommes pas
venus pour nous battre. Simplement pour prévenir.


Elle lui montra le symbole de la vie qu'elle tenait à la
main.


—   Le monde n'appartient pas encore à ton maître, dit-elle.
Il y en avait douze qui voulaient tout gouverner. Quatre fois, les quatre décideront
du sort de la terre.


—   Huit Exaltés prisonniers de la pierre. Quatre se sont
enfuis avec les armes pour échapper au sort de leurs frères et sœurs. Quatre
porteurs, enfants des dieux, pour porter les armes de nouveau. Deux de ces
quatre porteurs sont entre mes mains. Les autres ne peuvent pas m'échapper. Ils
ne trouveront jamais les armes.


—   Peut-être. Mais écoute-nous bien, créature de la pierre.
Si la mort des porteurs survient de ta main, de celle de tes soldats ou de tes
prêtres, par le sacrifice ou par le feu de la pierre, toi aussi tu mourras.


—   Et comment m'arrêterez-vous ?


—   Je ne le ferai pas. Nous ne le ferons pas. Essaie donc
de tuer ce corps, et vois ce qui arrivera.


Isis leva une dernière fois l'ankh, Apollon fit résonner sa
lyre, Ashtoreth lui adressa un signe énigmatique. Puis les dieux quittèrent le
corps qui leur servait d'hôte. Tahvo lutta pour retrouver ses souvenirs, comme
si elle venait de s'éveiller d'un sommeil très profond.


Il aurait pu s'être écoulé des heures ou des jours, mais
elle savait que ce n'était pas le cas, car le grand prêtre portait les mêmes
vêtements, et son visage était crispé de colère. Il se tourna vers elle.


—   Ainsi, je ne dois pas te tuer, sorcière ? Mais il y a de
nombreuses manières de mourir, et de nombreuses manières de souffrir qui font
espérer la mort.


Tahvo entendit la crainte et le doute derrière la colère du
prêtre. Quatre enfants des dieux porteront les armes de nouveau. Elle
était l'une de ces quatre. Dans son rêve, elle s'était vue portant une épée,
elle qui ne savait pas se battre. Une épée de glace. Enfant des dieux...
Elle l'aurait nié si elle avait pu. Mais elle avait vu la prophétie des dieux,
et savait qu'ils ne pouvaient avoir menti, pas même pour se protéger. Cette
bataille avait été prévue lorsque les esprits étaient jeunes. Ni les hommes ni
les dieux ne pouvaient l'éviter, ou prédire comment elle s'achèverait. Et il y
aurait de nombreux sacrifices.


On te donnera ce que tu désires le plus, mais tu le
perdras. Tu seras tentée, encore et encore, et si tu échoues...


La douleur mit fin à ses pensées. Baalshillek la punissait
avec art, afin de ne pas la tuer. Mais le grand prêtre ne vit pas celui qui
venait de rejoindre Tahvo au cœur de ses tourments, celui qui l'emmena dans un
pays calme et frais où les pierres se dissolvaient comme une brume légère.
Slahtti bondit à travers les champs de glace, et avala littéralement la jeune
guérisseuse. Là, à l'abri de son ventre, elle sombra dans un sommeil paisible
et profond.


 


—   Toi.


Quintus concentra de nouveau toute son attention, tandis que
Danaé le désignait au milieu des multiples serviteurs qui l'escortaient au
palais. Tout comme eux, il portait un fouet de cuir, la seule arme autorisée.
Il devait paraître aux autres comme un esclave particulièrement chanceux,
attirant les bonnes grâces de sa maîtresse, mais lui-même était sensible à
l'amusement à peine déguisé dans le regard de Danaé. Elle reprit à voix haute,
afin d'être entendue des gardes du palais :


 —  Je me suis blessée la cheville. Tu vas me porter jusqu'à
mes appartements. Les autres, à l'exception de Leuke, rejoignez vos quartiers. 


Elle renvoya tous ses serviteurs sur ces mots. Son attitude
n'avait rien d'inhabituel : ils étaient arrivés sans problème jusqu'aux portes
de la citadelle. Personne n'avait prêté attention à Quintus, ni à son bras
gauche maintenu dans une brassière de cuir qui masquait sa difformité.


Ils se tenaient maintenant devant les portes ouest du
palais, qui, pour être plus petites que les portes principales, n'en étaient
pas moins surveillées par six gardes armés. Quintus s'approcha pour obéir à
Danaé, mais l'un des gardes la rejoignit le premier.


—   Permettez-moi de vous escorter moi-même, maîtresse.


Danaé lui adressa un étincelant sourire.


—   Je te remercie, soldat. Mais je ne voudrais pas te faire
quitter ton poste alors que l'on dit que des rebelles errent dans la cité.
C'est terrifiant...


—   Vous ne devez avoir aucune crainte, madame. Nous
détenons l'un des rebelles, et j'ai entendu dire que le temple en a capturé
deux de plus.


—   Espérons, alors, que le temple ne les abîmera pas trop,
afin que l'empereur puisse les interroger lui-même.


—   Ils ne le feront pas. Ils ont déjà confié leur première
prisonnière à l'empereur, à sa demande.


—   Une femme... Quelle horreur !


—   Elle vient d'Ethiopie paraît-il. N'hésitez pas à nous
solliciter si vous avez besoin d'aide, madame.


—   C'est entendu.


Elle fit un signe à Quintus qui, après une révérence
appuyée, la prit dans ses bras. Bien qu'il ne pût se servir de sa main gauche,
les muscles au-dessus de son coude étaient assez développés pour lui permettre
de soutenir le dos de Danaé, tandis qu'il lui tenait les jambes de la main
droite. Les gardes les saluèrent pendant qu'ils franchissaient le seuil.


L'entrée était décorée de fresques et le sol couvert de
mosaïques compliquées. Des lampes, posées à intervalles réguliers, éclairaient
les couloirs, et ils s'enfoncèrent sans rencontrer personne dans les
profondeurs du palais. Danaé ne pesait presque rien dans les bras de Quintus,
mais son parfum le captivait malgré lui...


Il lui demanda à voix basse :


—   Cet homme fait-il partie des soldats d'élite de
l'empereur ?


—   Je vous ai dit que Nicodème n'autorisait pas le temple à
mettre ses proches à l'épreuve. Cela inclut ses généraux, ses soldats, les
membres de sa cour et ceux qui lui sont dévoués.


—   Comme vous ?


Elle ignora sa remarque.


—   Ces hommes n'obéissent pas aussi aveuglément que ceux
qui sont soumis à la pierre, poursuivit-elle, mais ils sont profondément
reconnaissants envers l'empereur.


Et une telle reconnaissance était une arme puissante contre
le temple, Quintus devait l'admettre.


—   Et les troupes lancées à la conquête des nouvelles
terres de l'empire sont-elles soumises à la pierre ou à l'empereur ?


—   Je ne connais pas grand-chose à ces subtilités
militaires, mais j'ai cru comprendre que la plupart des troupes étaient des
recrues impériales...


—   Des conscrits.


—   Je vous l'ai dit, je n'y connais pas grand-chose...


—   Les conscrits sont mis à l'épreuve. Ils sont donc soumis
à la pierre, comme tous les autres soldats. Qui contrôle les armées ?
L'empereur ou le dieu de pierre ?


—   Nicodème n'est pas stupide. Il...


Ils croisèrent un serviteur portant un plateau, et elle se
tut instantanément. Elle dirigea Quintus à travers les méandres du palais et
lui dit de s'arrêter devant une porte encadrée de deux colonnes. Leuke ouvrit
la porte et la referma soigneusement derrière eux.


Les appartements de Danaé étaient d'un grand luxe. Les
lampes étaient déjà allumées dans l'antichambre, et l'on pouvait entrevoir le
lit d'ivoire richement orné de la chambre.


—   Posez-moi à terre.


 —  Et comment puis-je vous servir, maintenant, maîtresse ?


Elle eut un geste d'impatience qui lui rappela Rhenna.


—   En vous mettant à l'intérieur de ce lit, et en attendant
mon retour.


—   Est-ce là que vous cachez vos amants à Nicodème ?


Elle lui décocha un regard peu amène.


—   Vous serez en sécurité ici pendant que je cherche des
informations à propos de la femme rebelle et de Philokrates.


Elle s'approcha du lit et toucha un ressort caché sous le
matelas. Le haut du lit s'ouvrit, révélant un espace à peine assez large pour
qu'un homme pût s'y tenir en se recroquevillant. Danaé désigna le petit coffre
de cèdre contenu dans la cachette.


—   Ma déesse se trouve ici, elle aussi. Elle vous
protégera.


—   Votre empereur autorise l'adoration d'autres dieux ?


—   Pas ouvertement. Mais il n'exige pas non plus une foi
absolue envers le dieu de pierre. Allons, maintenant, cachez-vous à l'intérieur,
vite.


—   Combien de temps ?


—   N'avez-vous donc pas confiance en moi ?


Il regarda la cachette, réprimant avec peine un frisson. Il
détestait les espaces confinés.


—   Vous ne le fermerez pas ?


—   Bien sûr que non. Et Leuke va rester ici pour monter la
garde. Vous devez me faire confiance, Quintus.


Elle posa sa main sur son bras gauche et, curieusement, lui
qui ne supportait pas que l'on touche sa main handicapée, s'en trouva comme
apaisé.


—   J'ai confiance en vous, dit-il en la regardant. Mais
faites très attention.


—   Je ferai aussi attention que vous.


Elle lui ébouriffa les cheveux affectueusement. Il lui attrapa
la main et tourna la paume vers sa bouche.


—   Tous les jeux ne sont pas équivalents, dit-il. Et tous
les hommes non plus.


 Puis il lui embrassa la main et la relâcha, étonné lui-même
de son geste impulsif. Il grimpa dans la cachette avant qu'elle n'eût le temps
de réagir. Le lit se referma et Quintus dut lutter contre lui-même pour ne pas
le repousser, et vérifier qu'il pouvait bien s'ouvrir de l'intérieur. Il savait
que Danaé ne lui avait pas menti : si elle avait eu l'intention de le trahir,
elle aurait pu le faire à de nombreuses reprises. Mais tandis qu'il gisait là,
dans cet espace étroit où ne résonnaient que les battements de son sang à ses
tempes, il s'interrogea sur la sagesse de ses décisions. Le temps passa,
interminable. Il entendit une servante s'affairer autour de lui à un moment,
puis ce fut le silence. Sa bouche était sèche, et la sueur coulait le long de
sa tunique. Il pensa à Rhenna, à Tahvo et à Cian avec regret : il n'avait pas
su les considérer comme des alliés, mais seulement comme des obstacles. Le
garde avait parlé de deux nouveaux prisonniers. L'un d'eux était sans doute
Tahvo. Quant à l'autre...


Quelqu'un toucha le lit. Quintus banda ses muscles, prêt à
bondir. La cachette s'ouvrit et Danaé apparut, posant un doigt sur ses lèvres pour
lui intimer le silence.


—   Tout va bien. Ainsi que l'a dit le garde, la femme, Nyx,
est retenue au palais. L'empereur l'a réclamée à Baalshillek et lui réclamera
bientôt les deux autres prisonniers.


—   Tahvo...


—   Et Cian.


—   Comment avez-vous appris cela ?


—   Votre ami Philokrates — Talos — est ici lui aussi, dans
un appartement, mais sous bonne garde.


—   Pouvez-vous me conduire à lui ?


—   Il est tard, mais le palais est encore plein d'activité.
Toutefois, j'ai une idée de la manière dont nous pourrions nous rendre dans la
tour pour voir la femme rebelle. Cela dit, il n'y a aucun moyen de savoir quand
Baalshillek acceptera d'amener les autres prisonniers. Il les retiendra aussi
longtemps que possible, et Nicodème peut très bien choisir de ne pas le
presser.


—   Un autre jeu...


 —  Un équilibre fragile. Il est arrivé que l'empereur ne
puisse récupérer des prisonniers du temple, mais il fait son possible.


—   Par compassion envers les peuples qu'il conquiert ?


Elle ne lui répondit pas, ajoutant seulement :


—   Vous devez être patient.


—   Pourquoi suis-je là, prisonnier de cette cachette, alors
que vous prenez tous les risques ?


—   Parce que, sinon, vous serez capturé. Prenez cela...


Elle fit descendre une coupe de vin près de lui.


—   Buvez. Y a-t-il autre chose que vous désiriez ?


—   La possibilité d'agir.


—   Cela viendra.


Elle reprit la coupe de vin et referma le lit sur lui.


 


Il n'était pas trop difficile à Danaé d'imaginer à quel
point Quintus devait détester sa situation présente. Elle devinait ses
sentiments presque instinctivement, bien mieux qu'elle ne connaissait ceux de
l'empereur. Et sa paume la brûlait encore là où il avait déposé son baiser.


Isis, permets-moi de m'en tenir à ma mission. Et
protège-le.


Elle s'arrêta à la porte de ses appartements, écoutant
attentivement. Baalshillek n'était pas au palais, et les prêtres de rang plus
modeste y venaient rarement. Et même si elle avait soutenu le contraire à
Quintus, la plupart des habitants du palais étaient endormis. Nicodème tenait
un conseil, mais se retirerait bientôt pour la nuit. Danaé s'était déjà occupée
de satisfaire ses désirs.


Elle se dirigea vers le sud à travers les corridors. Elle
savait comment trouver les appartements de Baalshillek, même si elle avait
espéré ne jamais avoir à y pénétrer. Aujourd'hui, elle le devait. Elle savait
qu'il existait des passages secrets sous le palais, et que l'un de ces passages
reliait la suite de l'empereur aux appartements du grand prêtre. Nicodème le
maintenait toujours fermé, de son côté, mais Danaé l'avait vu l'utiliser pour
rencontrer Baalshillek ou se rendre dans d'autres lieux du palais. Il savait
d'ailleurs que Danaé connaissait l'existence de ces passages, et s'en moquait,
certain qu'elle n'en userait pas contre lui.


Elle trouva la porte des appartements du grand prêtre, qui
s'ouvrit doucement. L'antichambre était dépouillée et froide. Elle se fraya un
chemin en palpant les murs avec attention. Elle ne découvrit rien dans la
première pièce, mais dans la seconde, sommairement meublée d'une chaise et
d'une petite table, elle sentit une aspérité dans la pierre. Elle s'efforça de
se souvenir des gestes de Nicodème et, finalement, d'un mouvement de la main,
fit s'ouvrir une porte cachée.


Un escalier étroit menait à un tunnel souterrain. Le passage
était toutefois éclairé et elle se dirigea dans la direction qui lui semblait
être celle des tours. Elle se déplaçait avec précaution, s'arrêtant à chaque
intersection pour mémoriser son chemin. A deux reprises, elle se retrouva dans
une impasse. Elle découvrit aussi un passage qui menait directement à
l'extérieur de la citadelle. Et elle eut parfois l'impression de tourner en
rond. Mais Isis ne l'abandonna pas. Elle entendit des voix et se pressa contre
le mur avant de comprendre qu'il ne s'agissait que d'un écho. Elle franchit une
porte qui la mena à une pièce où les murs étaient rythmés par des portes
épaisses d'où venaient les voix. Elle s'approcha de la première porte,
solidement fermée et demanda :


—   Nyx?


Elle n'obtint pas de réponse. Elle se dirigea vers la
seconde, consciente du danger et de sa vulnérabilité si quelqu'un entrait dans
la pièce.


—   Nyx ? répéta-t-elle. M'entendez-vous ?


Un grognement lui répondit de la cellule située à droite.
Elle posa son oreille contre la porte de bois.


—   Je suis là pour vous aider... Pouvez-vous parler ?


—   Qui êtes-vous ?


—   Une amie. Y a-t-il d'autres prisonniers ici ?


—   Je suis seule.


—   Parfait. Eloignez-vous de la porte.


Et Danaé appuya de toutes ses forces sur la lourde barre de
fer qui maintenait la porte fermée. La porte s'ouvrit avec un grincement, et
une odeur putride de paille pourrie et de viande avariée l'assaillit. Elle
fouilla l'obscurité de la cellule du regard et repéra une silhouette blottie
dans un coin. La femme était incroyablement belle, en dépit des blessures et
des coups qui marquaient sa peau. Ses cheveux bouclés, tachés de sang, avaient
été coupés très courts. Son chiton était en lambeaux, couvrant à peine ses
seins et ses jambes. Elle se releva, pourtant, et son regard brillait de
fierté.


—   Qui vous a envoyée ? demanda la femme.


—   Est-ce que c'est important ? Je suis là pour vous
libérer.


La femme essaya de rire.


—   Et comment ?


—   Venez avec moi, vous verrez.


—   Les gardes sont juste à l'extérieur.


—   Nous n'avons pas besoin de passer devant eux.


Les yeux de la femme trahirent sa surprise, mais elle
franchit le seuil de sa cellule sans hésitation. Elle trébucha pourtant et
Danaé tendit la main pour la soutenir. Nyx se libéra.


—   Je me débrouillerai seule. Je vous connais.


—   Nous n'avons pas le temps pour les présentations. Il y a
un passage secret qui vous mènera hors du palais. Il fait toujours nuit. Je
vous conduirai jusqu'aux portes de la citadelle, mais vous devrez trouver votre
chemin seule, ensuite.


Nyx observa Danaé tandis qu'elle ouvrait le mécanisme de la
porte secrète.


—   Vous êtes celle qui sauve les enfants, dit-elle.


—   Lorsque je le peux. Allons, dépêchez-vous...


—   Et mes amis ? Savez-vous ce qui leur est arrivé ?


—   Géléon s'est échappé.


—   Et le Gardien ? Le Tibérien ?


—   Le Tibérien est sauf.


Nyx garda le silence pendant qu'elles cheminaient le long du
passage menant hors de la citadelle que Danaé avait découvert un peu plus tôt.


—   Voilà. Je ne sais pas exactement où vous allez vous
retrouver, mais avec la grâce de la déesse vous arriverez en un endroit sûr.


—   L'empereur ne vous possède donc pas ?


—   Ce que je donne, je le donne librement. Allez-y, la nuit
ne va pas durer toujours.


—   J'étais... Je suis la fille d'une famille royale. Je
n'oublierai pas ce que vous avez fait.


—   Qu'Isis vous protège.


Nyx se glissa dehors et se fondit dans l'obscurité. Danaé
refit le chemin en sens inverse. Elle écouta à la porte des appartements de
Baalshillek, mais n'entendit rien. Elle poussa la porte de pierre. Elle venait
juste de la refermer lorsqu'elle entendit quelqu'un pénétrer dans l'antichambre.


Baalshillek.
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 Danaé s'installa sur la chaise et, arrangeant rapidement
son manteau et son chiton, se prépara à la confrontation. Baalshillek ne
l'aperçut pas tout de suite. Et lorsqu'il la vit enfin, il la regarda longuement
sans rien dire.


—   Vous arrivez bien tard, déclara-t-elle. J'ai attendu
aussi longtemps que possible, mais je crains de devoir m'en aller, maintenant,
avant que ma présence ne soit remarquée.


—   Que faites-vous ici ?


Elle adopta une moue boudeuse et lui lança un regard chargé
de séduction.


—   Si vous le demandez, je ne répondrai pas.


Elle se leva. Il s'approcha d'elle et la toucha à peine,
mais ce fut suffisant pour l'immobiliser.


—   Vous allez trop loin.


—   Est-ce aller trop loin que de désirer être initiée dans
les voies du seul vrai dieu ?


Il la relâcha et ôta sa capuche. Elle discerna immédiatement
ce que l'obscurité lui avait caché : les lignes tendues autour de ses yeux, ses
mouvements agités, la colère sous-jacente qui transpirait sous son visage
impassible.


—   Vous choisissez un bien mauvais moment pour la piété.
Pourquoi maintenant ?


—   Parfois, la nuit, je fais des rêves.


Elle appuya sa déclaration énigmatique d'un frisson
convaincant. Il se détendit aussitôt.


—   Et de quoi rêvez-vous ? demanda-t-il.


—   Que je tombe encore et encore dans les ténèbres, et que
seule une personne a le pouvoir de me relever.


Il lui caressa le menton, puis la joue.


—   Votre rêve vous dit la vérité.


Elle le regarda comme un oiseau fasciné par les yeux
hypnotiques d'un cobra, apparemment soumise, avant de murmurer :


—   Mon seigneur, il est tard. Je dois partir.


—   Mais vous reviendrez. Je vous donnerai des instructions.


—   Oui. Bientôt.


Il la laissa partir. Elle s'engouffra dans les couloirs, le
cœur affolé. Il l'avait crue. Ou il avait fait semblant avec bien plus
d'habileté qu'elle. Mais, pour l'instant, elle était sauve. Elle pénétra dans
sa chambre, renvoya Leuke et se dirigea vers le lit. Quintus jaillit littéralement
de la cachette lorsqu'elle l'ouvrit.


—   Où étiez-vous ? L'aube est presque là. Nyx...


—   ... est libre.


Elle se mit à sourire, incapable de contenir plus longtemps
sa joie et sa fierté.


—   Comment ?


—   Par des moyens que seuls quelques-uns connaissent. Elle
est hors du palais, et vous devez partir maintenant, vous aussi.


Son visage trahit sa consternation.


—   Pourquoi avez-vous pris tant de risques pour me conduire
jusqu'ici, si vous n'aviez pas besoin de moi ?


—   Je n'étais pas sûre de pouvoir le faire. Et si je vous
avais laissé derrière, vous auriez agi de votre propre chef et auriez été
capturé.


—   Et Philokrates ?


—   Je vais trouver un moyen de vous le faire rencontrer.
Mais pas aujourd'hui. Nous allons rentrer chez moi. Vous serez sauf, là-bas.


—   Sauf et protégé, tandis qu'une femme accomplit mon
devoir.


 —  Oh, je n'ai aucune intention de vous dérober votre
gloire ! Et je ne doute pas que vous affronterez bientôt assez de périls pour
satisfaire votre monumentale fierté !


—   Tahvo est toujours prisonnière.


—   Tant quelle est au temple, vous ne pouvez rien faire
pour elle. Peut-être que dans quelques jours...


Il lui attrapa le bras et la contraignit à se tourner vers
lui.


—   Vous étiez avec Nicodème, ce soir.


—   Laissez-moi.


—   Pourquoi restez-vous avec lui ? Ce n'est qu'un tyran et
un boucher qui permet le sacrifice des enfants...


—   C'est aussi l'homme qui vaincra les prêtres et le dieu
de pierre.


Elle regretta immédiatement de lui avoir dévoilé son cœur,
mais il était trop tard. Quintus la regarda comme si elle était folle.


—   Nicodème ? L'empereur qui a envoyé les prêtres
assassiner les innocents et transformer son peuple en bétail ?


Elle ne savait comment lui faire comprendre, et ne savait
pas même si c'était possible.


—   Il doit se servir des prêtres, répondit-elle. Lorsque
Arrhideos est mort, beaucoup ont dit que les prêtres se chargeraient de placer
sur le trône un empereur qui leur soit dévoué. Nicodème a été assez habile pour
déjouer leurs plans, et il est loin d'être sot. Baalshillek est très puissant.
Il doit composer avec lui jusqu'à ce qu'il puisse s'en passer.


—   En permettant que le dieu de pierre étende son influence
?


—   En survivant. Il laisse les prêtres croire que leur dieu
gouverne l'empire. Arrhideos était un faible. Il a donné trop de pouvoir aux
prêtres, et il n'est pas facile de le leur enlever.


—   Leur pouvoir est à l'origine des victoires de Nicodème. La Tibérie...


—   Baalshillek a menacé de le faire abdiquer s'il ne
poursuivait pas ses conquêtes. Pourquoi pensez-vous que la Tibérie n'est pas complètement vaincue ? Parce que mon empereur a envoyé ses soldats les
moins habiles là-bas. Il permet à la rébellion de se poursuivre. Ou croyez-vous
vraiment que votre peuple est tellement supérieur aux autres ?


—   Le dernier des esclaves tibériens est supérieur à celui
qui se fait appeler empereur ici.


Elle leva les poings. Il la saisit par la taille et l'attira
à lui. Danaé sut ce qui allait arriver. Elle aurait pu l'éviter, ou résister,
mais n'en fit rien. Elle le laissa l'embrasser, d'un baiser doux et tendre qui
adoucissait la cruauté de ses propos. Elle enfouit ses mains dans ses cheveux
avec un sentiment de haine et de désir mêlés. Il plongea ardemment son regard
dans le sien.


—   Quittez cet endroit, dit-il. Vous tomberez avec
l'empereur. Car il tombera, tôt ou tard.


—   C'est la pierre qui tombera. Et je serai avec mon
empereur lorsque cela arrivera. Je l'aime.


—   Vous vous mentez à vous-même de mille manières, Danaé.


—   Et vous, vous croyez que vous pouvez détruire la pierre
simplement par votre main...


Elle s'arrêta brusquement, stupéfaite par la buée qui
sortait de sa bouche à chacun de ses mots. Il faisait froid. Un froid glacial
tel que Karchedon n'en avait jamais connu. Quintus passa une main étonnée à
travers le nuage blanc de son souffle. Danaé se précipita à la fenêtre : la
lumière de l'aube n'était pas dorée mais blanche, blanche d'une multitude de
petits flocons tombant du ciel.


 


Cian sentit la neige bien avant qu'elle se mît à tomber, de
même que tous les Ailuri. Eux qui avaient été apathiques se dressèrent, et
leurs oreilles — quoique de forme humaine — frémirent d'étonnement. C'était le
parfum de leur territoire. Teith murmura :


—   Comment est-ce possible ?


Cian n'avait qu'une explication, mais il ne savait vraiment
s'il pouvait espérer. Il s'accrocha néanmoins à cet espoir lorsqu'il vit le
prêtre s'avancer vers eux alors que les flocons fondaient au contact de sa
robe. Un Ailu soupira :


 —  Baalshillek...


Les Ailuri se blottirent contre les murs de leur cellule, à
l'opposé de l'entrée de la cage, lorsqu'ils virent s'approcher leur bourreau.
Cian, lui, ne bougea pas. Il le regarda s'avancer, mesurant son ennemi du
regard. Baalshillek n'était ni grand, ni spécialement vigoureux, mais la
confiance absolue de sa démarche inspirait le respect. Le pendentif qu'il
portait était en outre bien plus imposant que tous ceux que Cian avait pu voir
jusque-là. Teith grogna :


—   Il est venu pour toi.


—   Je sais.


—   C'est trop tard pour nous, maintenant. Mais tu dois
survivre et t'échapper. Tu dois accomplir la mission pour laquelle notre peuple
a été créé.


—   Détruire le dieu de pierre ?


—   Trouve un moyen de l'emprisonner de nouveau, ainsi que
l'ont fait nos ancêtres.


Cian se mit à rire, ne sachant quelle autre réponse offrir.
Ses frères ne l'avaient pas tué ainsi qu'il le leur avait demandé, et il savait
parfaitement qu'il ne résisterait pas à la torture qui les avait brisés. Si
vraiment il possédait un savoir secret qui pouvait venir en aide aux prêtres et
servir Baalshillek...


Le grand prêtre s'arrêta à quelques pas de la cage. Il
regarda le ciel, et sa capuche tomba, révélant son crâne chauve et ses traits
réguliers. Il ouvrit une main pour attraper les flocons de neige, mais ils
s'évaporaient avant d'atteindre sa peau. Il jeta un coup d'œil à la cage et fit
signe aux gardes de l'ouvrir. Les soldats prirent position de part et d'autre
de la porte, leurs lances dressées.


—   Amenez-moi le nouveau venu.


Cian n'avait aucune intention de se laisser traîner comme un
porc qui va être égorgé. Il se dirigea de lui-même vers la porte de la cage.
Les gardes le saisirent par les bras et le traînèrent aux pieds de Baalshillek.


—   Ainsi, tu es celui qui est venu de lui-même à Karchedon.
Le dernier Ailu, celui qui a fait trembler la terre grâce aux anciens pouvoirs.


—   Je ne sais rien.


 —  C'est ce que disaient les autres. Mais je crois que tu
es différent.


Cian obligea les gardes à le laisser se relever.


—   Je suis un Ailu. Je mourrai avec mes frères.


—   As-tu apprécié mon présent, Cian ? Car c'est bien ton
nom, n'est-ce pas ?


—   Quel présent ?


Baalshillek leva la main et une femme apparut derrière lui.
Elle portait un manteau aussi noir que ses cheveux, et ses yeux étaient dorés.
C'était la femme qui l'avait séduite, et avait fait de Cian le prisonnier des
prêtres.


—   Il n'y a pas de femelle Ailu ! dit Cian.


—   Elle est une Ailu tout autant que toi, obtenue à partir
du sang de ton peuple. Elle est la première d'une race que je vais créer afin
de servir le dieu de pierre. Tu as peut-être donné naissance à un nouvel
enfant.


Cian plongea son regard dans les yeux de la femme, si
semblables aux siens. Elle sourit, et il vit la pierre rouge encastrée dans son
front. Il voulut se jeter sur le prêtre mais les gardes le retinrent
violemment.


—   Est-ce la raison pour laquelle la neige tombe ici ? Pour
donner l'illusion à vos nouveaux esclaves d'être chez eux ?


Baalshillek eut une moue de dégoût.


—   Si c'est ton œuvre...


—   Vous ne savez pas d'où cela vient ? Il y a une magie que
vous ne pouvez pas contrôler, Baalshillek, et c'est elle qui vaincra votre
dieu.


L'un des gardes le frappa de sa lance, lui transperçant la
main. Les Ailuri se mirent à grogner, ils rugirent et crièrent, provoquant un
vacarme tel que Baalshillek lui-même fut contraint de se boucher les oreilles
de ses mains. La femelle Ailu s'enfuit. Les frères de Cian se ruèrent sur les
barreaux de leur cage. Baalshillek s'empara de son pendentif et jeta des
éclairs sur les barreaux, qui devinrent blancs sous l'effet de l'intense
chaleur. Les Ailuri s'écartèrent, mais sans cesser de crier. Le feu de la
pierre mit feu à leurs cheveux, et pourtant, malgré leurs brûlures, ils
s'attaquèrent aux barreaux. Chauffés à blanc par la pierre et rendus plus
malléables, ces derniers finirent par céder, sous l’assaut des Ailuri qui se
précipitèrent hors de leur cage. Ils se transformèrent instantanément. Certains
se ruèrent à l'assaut des gardes, d'autres se mirent à courir. Certains furent
transformés en torches vivantes par le feu de la pierre, mais tuèrent quelques
soldats au passage en les entraînant sous eux.


Baalshillek hurla à l'adresse des gardes qui restaient :


—   Poursuivez-les ! Et ramenez-les vivants !


Les soldats obéirent. Les Ailuri mourants se sacrifièrent
pour les tuer. Un Ailu brûlé, une lance plantée dans le ventre, tomba sur le
sol à proximité de Cian. Ce dernier se précipita vers lui.


—   Teith..., dit-il.


L'Ailu ouvrit les yeux et se changea de nouveau en homme. Le
sang coulait sur sa peau pâle. Il jeta un regard désespéré à Cian.


—   Fuis. Vis pour nous. Va finir ce que nos ancêtres ont
commencé. Jure-le.


—   Je le jure. Teith, je...


Mais l'Ailu ne pouvait plus lui répondre. La neige tomba de
façon plus intense encore, déposant un tapis blanc sur le sol. Cian se mit à
genoux, sa main blessée posée contre sa poitrine. Baalshillek se tenait près de
lui, seul, dégageant une telle chaleur que la neige fondait instantanément près
de lui. Il regarda Cian avec intérêt.


—   Crois-tu vraiment que tu fais le poids face à moi ?
demanda-t-il. On retrouvera les autres. Ils n'ont nulle part où aller, plus de
courage pour se battre. Et j'ai ton amie, la femme appelée Tahvo.


Cian n'en ressentit aucune peine, mais seulement de
l'horreur. Une horreur qu'il dissimula soigneusement.


—   Vous croyez que vous la possédez ? dit-il.


La note de défi dans sa voix n'échappa pas au grand prêtre.
Ce dernier montra les flocons de neige.


—   Tu veux dire que cette neige est son œuvre ?
demanda-t-il.


Cian ne répondit pas, priant pour que Tahvo fût libre. Il
ajouta simplement :


 —  Je suis la menace que tu crains, prêtre. Je peux
emprisonner ton dieu pour toujours.


— Montre-moi, homme-animal. Montre-moi donc ton pouvoir.


 


La neige était une bénédiction pour Rhenna, qui l'accueillit
comme un cadeau des dieux. Elle se blottit contre le mur de la citadelle près
duquel elle avait trouvé refuge, tâchant de trouver un moyen de pénétrer à
l'intérieur. Mais la porte était bien gardée, et les murs cachaient des archers
prêts à transpercer toute personne ayant l'imprudence d'entrer sans y être
autorisée. Il lui avait fallu déjà de multiples précautions pour parvenir
jusqu'ici, et elle n'avait pu aller plus loin. Mais à présent, le ciel était blanc,
et l'air si froid qu'elle en avait la chair de poule.


Les cris des hommes résonnèrent le long des murs, des cris
de consternation, d'étonnement et de peur. Aucun stratège n'aurait pu imaginer
meilleure diversion. Un voile s'était posé sur les objets, transformant les
hommes en ombres indistinctes. Tahvo devait être vivante. Quant à Cian, il
avait intérêt à l'être ! Rhenna parcourut le mur de sa main : il offrait assez
d'irrégularités pour lui permettre de l'escalader, même si la tâche n'avait
rien de facile. Lorsqu'elle arriva au sommet, elle s'arrêta pour écouter. La
confusion avait fait abandonner leurs postes aux archers, et elle se glissa à
l'endroit où ils auraient dû se tenir. Personne ne vint vers elle. La descente,
en revanche, fut plus difficile : elle tournait le dos au danger et progressait
à l'aveugle. Mais elle parvint finalement jusqu'au sol.


La citadelle était tout entière plongée dans une ambiance
fantomatique. Même les rayons provenant du temple étaient comme assourdis par
la neige. Elle sortit son épée et se mit à courir vers le temenos.


Elle buta soudain dans un soldat, et ils engagèrent un
combat silencieux mais féroce. Le soldat n'appela pas à l'aide : peut-être
parce qu'il se croyait capable de vaincre une femme. Il était fort, et avait
clairement l'intention de la tuer. Le seul avantage de Rhenna résidait dans la
neige, un phénomène visiblement inconnu de son adversaire, qui glissa sur le
sol mouillé. Elle plongea pour lui porter un coup, mais il para et se releva.
Une bourrasque de vent glacé vint ensuite s'engouffrer entre eux, menaçant
d'arracher le casque du soldat qui leva la tête, étonné. Rhenna en profita pour
l'attaquer, mais là encore il riposta et elle tomba, un genou à terre. Puis la
terre elle-même se mit à trembler et le soldat perdit l'équilibre. Rhenna se
releva et lui porta un coup fatal. Il ne cria pas, mais tomba silencieusement à
terre.


Le vent soufflait dans son dos avec violence. Elle enjamba
le corps du soldat et laissa la tempête l'entraîner. Lorsqu'elle vit une nouvelle
forme se dresser devant elle, elle frappa sans même réfléchir. La forme
l'esquiva d'un bond qui n'avait rien d'humain, dans un mouvement félin
inimitable.


— Cian ! s'exclama-t-elle.


L'Ailu ne s'arrêta pas. Elle croisa des prunelles dorées, et
un instant plus tard, il était parti. Ce n'était pas Cian, mais un autre Ailu.
Les captifs avaient donc été libérés...


Le vent ne lui laissa pas le temps de réfléchir. Elle courut
de toutes ses forces dans la direction qu'il lui indiquait. Les murs du temenos
n'étaient pas aussi faciles à franchir que ceux de la citadelle, mais Rhenna
n'eut pas à s'en soucier. Lorsqu'elle arriva à proximité, elle trouva la porte
arrière ouverte et la franchit sans se poser de questions. Mais le vent ne la
conduisait pas à Tahvo : elle vit d'abord le prêtre, sa robe rouge flottant
dans le vent, puis l'homme qui lui faisait face. Cian était nu, et le sang
coulait de sa main droite. Elle se dirigea en courant vers le prêtre. Cian la
vit, tomba à genoux et plongea la main dans la neige.


Rhenna poussa le cri des guerrières et lança son épée contre
la tête du prêtre. Ce dernier bougea à peine, et la lame s'écrasa contre un
bouclier invisible. Des étincelles jaillirent du choc, la lame se retourna,
soudain brûlante, et Rhenna dut la lâcher. Elle se précipita vers le prêtre qui
la repoussa violemment sur le sol. Etourdie par le choc, la main brûlée, elle
ne pouvait qu'espérer avoir donné à Cian un peu de temps. Mais il ne s'était
pas enfui. Il restait là, vulnérable, le bras enfoncé dans la terre, le visage
empreint de souffrance. Rhenna attrapa la robe du prêtre.


Quoi que tu fasses, Cian, fais-le vite...


Le prêtre lui lança un coup de pied comme si elle n'était
qu'un vulgaire animal. Il regarda Cian et toucha son pendentif. Rhenna hurla :


—   Cian !


Avec un grognement, Cian sortit son bras du sol. Dans sa
main, il y avait une substance qui n'était ni solide, ni liquide, et qui
brillait doucement dans l'air. La substance avait la forme d'une sphère que
Cian jeta aussitôt en direction de la poitrine du prêtre. La sphère enveloppa
immédiatement la pierre, étouffant le cristal rouge. Le visage du prêtre devint
un masque trahissant son choc. Cian tenta de se lever, mais il n'avait plus de
force. Rhenna tituba jusqu'à lui et le soutint tandis que le prêtre essayait
vainement de libérer son pendentif.


—   Cours ! dit Cian. Cela ne tiendra pas longtemps.


Le prêtre cessa de s'agiter.


—   Vous allez souffrir... Vous allez connaître une douleur
atroce avant de mourir. Ag !


Son cri emplit l'air et le cristal pur qui emprisonnait la
pierre se mit à se fissurer, comme un mur de glace qui aurait lentement fondu.


Cian poussa Rhenna.


—   Cours ! répéta-t-il.


Elle le tira avec elle obstinément, puis, voyant qu'il
n'avait plus de force, se mit derrière lui et le poussa avec vigueur.


—   Avance !


Il faillit tomber, se retourna et enserra sa tête entre ses
mains d'un geste tendre.


—   Rhenna... Ce n'est pas ton combat.


—   Si c'est le tien, c'est aussi le mien.


—   Tu ne comprends pas. C'est à moi d'agir maintenant. Je
ne veux pas que tu meures.


Tu ne mourras pas.


 La voix résonna dans la tête de Rhenna. Cian sursauta et se
tourna : Slahtti venait de surgir du grésil, mais ses yeux étaient argentés.


Venez. Touchez ma fourrure. Accrochez-vous fermement.


—   Tahvo ?


Le loup s'approcha majestueusement, sans se soucier du
prêtre. Rhenna prit la main de Cian et la pressa sur la fourrure de Slahtti.
Elle venait à peine de s'accrocher qu'elle eut le sentiment que ses pieds ne
touchaient plus terre. Ils s'engouffrèrent dans la neige comme dans un
tourbillon, et Rhenna ne sentait plus rien, sinon la chaleur du loup et les
doigts de Cian sur les siens.


Ils arrivèrent finalement dans un jardin clair et chaud. Des
vignes portaient des raisins mûrs et les allées étaient dépourvues de neige.
Slahtti toucha le sol avec autant de légèreté qu'un oiseau. Il secoua sa
fourrure pour indiquer qu'ils étaient arrivés à destination. Rhenna le lâcha et
jeta un coup d'oeil autour d'elle. Elle connaissait ce jardin : la maison de
Danaé était une île au milieu de la tempête, isolée du reste du monde par des
murs de neige épais.


—   Où sommes-nous ?


—   En sécurité, je pense. Danaé ? Quintus ?


Sa voix n'obtint aucune réponse. Slahtti s'approcha d'elle.


Ils ne sont pas là.


—   Où sont-ils ? Est-ce que... Est-ce que Tahvo va bien ?


N'aie pas peur. Reste avec le Gardien. Sois patiente.


Slahtti se dirigea vers l'un des murs et disparut dans la
neige. Rhenna se précipita derrière lui, mais ne put franchir la barrière,
aussi solide qu'un mur de glace ou de pierre. Cian posa sa paume sur le mur,
lui aussi, et fit remarquer :


—   J'ai dans l'idée qu'il ne veut pas que nous partions...


Rhenna regarda la main de Cian, et la réponse mourut dans sa
gorge. A la place de son petit doigt restait un moignon de peau. Il n'y avait
pas de blessure, et l'os n'était pas brisé. Mais son petit doigt était mutilé.


—   C'était nécessaire, dit-il.


 —  Nécessaire ? Que s'est-il passé dans le temenos ? Ce
prêtre...


—   Baalshillek. Grand prêtre du dieu de pierre.


—   Tu as combattu le grand prêtre ? Seul ? En te servant
d'une magie que je n'avais jamais vue auparavant... Tout cela parce que je t'ai
laissé seul.


—   C'était mieux ainsi.


—   Mieux ? Sais-tu combien j'ai eu peur, combien je me suis
demandé... C'était bien pire que ce que nous imaginions, n'est-ce pas ?


—   Oui. Bien pire.


Elle l'attira vers un banc de pierre et le fit s'asseoir.
Puis elle ôta son manteau et lui en couvrit les épaules.


—   As-tu vu Tahvo, dans le temenos ?


—   Elle n'est plus à l'auberge ?


—   Danaé, la femme à qui appartient cette maison, nous a
sauvés, Quintus et moi, pendant la Grande Fête. Elle devait m'aider à te retrouver, mais nous avons appris que Tahvo avait été enlevée par les prêtres.


Cian se mit à jurer.


—   Tu es allée à la citadelle pour la sauver ?


—   Je savais que tu irais là-bas aussi. D'ailleurs, tu as
libéré tes frères.


—   Non. Ce sont eux qui m'ont libéré, et ils sont morts
pour cela.


—   Tu as été capturé ?


Il acquiesça, incapable de parler. Rhenna se mit à trembler
de colère.


—   Est-ce que Philokrates t'a trahi ?


—   Philokrates ?


—   Je sais que Géléon vous a conduits tous les deux en
sécurité, pendant la Grande Fête. Et je sais aussi que Philokrates a été
identifié comme étant Talos, un inventeur de machines de guerre, et que tu l'as
aidé à s'enfuir.


—   Ils l'auraient tué...


—   Danaé a entendu dire que Philokrates était allé trouver
l'empereur.


Cian haussa les épaules, découragé.


 —  Il ne m'a pas trahi. Les prêtres m'ont tendu un piège,
dans lequel je suis tombé. Ils m'ont conduit à mes frères. Les Ailuri étaient
vaincus, Rhenna. Torturés. Presque morts. Ils ont su que j'étais à Karchedon
lorsqu'ils ont senti la terre trembler, la nuit où j'ai aidé Géléon. Ils ont
cru que je possédais les pouvoirs anciens... Les pouvoirs que les dieux ont
donnés à mon peuple. Les pouvoirs que nous avons oubliés.


Rhenna lui prit la main dans les siennes.


—   Cian...


—   Nous avons été choisis, Rhenna, mais pas pour être les
pères des enfants du Peuple Libre. Les Ailuri ont été créés pour construire et
garder la prison des créatures que nous connaissons sous le nom de dieu de
pierre.


—   Les Gardiens...


—   Les écrits de Philokrates disaient la vérité. Il y a eu
une grande guerre entre les dieux, et les Exaltés ont été vaincus. Quatre se
sont échappés, mais les autres ont été emprisonnés dans une cage faite par les
Ailuri.


Rhenna se souvint de la substance étrange que Cian avait
fait surgir de la terre.


—   Le cristal pâle...


—   Notre devoir était de surveiller la cage et de la
renforcer afin que les Exaltés ne puissent pas s'enfuir. Un devoir que nous
avons négligé. Les Ailuri que tu as rencontrés dans le Bouclier étaient les
descendants d'un grand peuple qui a oublié sa mission. A cause de notre
négligence, des hommes ont trouvé la pierre et s'en sont servis afin de
conquérir... Ils tuent des enfants...


Rhenna sentit sa souffrance lui brûler la poitrine. Dieux,
comment puis-je l'aider ?


—   Si ton peuple a échoué, demanda-t-elle, pourquoi les
prêtres sont-ils partis à votre recherche ?


—   Ils pensaient que nous demeurions une menace tant que
nous existions. Mais mes frères n'avaient pas le pouvoir de leur résister.


—   Toi, tu l'as. Je l'ai vu.


—   Pas assez pour sauver mon peuple.


—   Tu m'as dit qu'ils t'avaient libéré.


—   Je dois achever ce que mes ancêtres ont commencé.


—   Seul?


Il ne répondit pas. Rhenna bondit du banc et se mit à faire
les cent pas dans le jardin.


—   J'ai vu une Ailu s'enfuir du temple. D'autres doivent
être en vie.


—   Où vont-ils aller ? Tu avais déjà de bonnes raisons de
mépriser mon peuple, auparavant. Mais maintenant... maintenant que nous sommes
responsables de ce désastre...


Elle s'arrêta et le regarda.


—   Pas toi, Cian, déclara-t-elle. Tu n'as pas créé les
dieux, bons ou mauvais. Tu n'as pas demandé à être ce que tu es.


Il regarda sa cicatrice et murmura :


—   Celui qui t'a fait cela... Tu n'as plus besoin de le
haïr.


Elle toucha machinalement sa joue, comme si elle avait
oublié l'existence de la cicatrice.


—   Il était prisonnier ?


—   Son nom était Teith. Il m'a sauvé la vie. Maintenant, il
est mort.


Rhenna se souvint une dernière fois de sa violence, de son
regard brûlant de colère, puis le souvenir s'estompa.


—   Ma colère est morte avec lui, dit-elle.


—   Tu avais raison de remettre en cause les anciennes
traditions. Tout cela était faux, et n'était que le fruit de la fierté...


—   J'avais tort. Votre peuple avait une noble mission. Les
Ailuri ont engendré nos aînées les plus respectées, celles qui pouvaient parler
aux dieux. Le Peuple Libre n'aurait jamais survécu sans elles. Cela doit avoir
un sens. Je ne peux pas croire qu'il en soit autrement. 


—   Tu dis cela, toi qui as tant de raison de nous
détester...


—   Je ne t'ai jamais détesté.


Elle lui prit le visage entre ses mains, en tremblant.


—   J'ai haï ce qui était interdit, reprit-elle, j'ai haï
mes échecs, j'ai haï ma cicatrice qui les rappelait à tous. Mais toi, jamais.


 —  Rhenna...


Il lui caressa le bras, lui envoyant des frissons le long de
l'échine.


—   Rhenna, j'ai tout perdu. Tout ce qui comptait. Sauf toi.


—   Tu ne me perdras pas.


Il ferma les yeux. Elle pouvait compter ses cils, et sentir la
douce odeur de sa peau.


—   Rhenna...


Elle le fit taire d'un baiser.


 


30.


 


Rhenna aurait dû être hésitante et maladroite, compte tenu
de son manque d'expérience, mais la caresse lui vint naturellement. La femme
qui embrassa Cian était une étrangère, mais une étrangère à laquelle il n'était
pas question de résister. Cian n'essaya même pas. Il gémit et l'attira à lui,
entre ses jambes, tout en l'embrassant avec fougue. Son baiser était profond et
exigeant.


Farkas...


Elle se débattit alors, lui frappant les joues de ses
poings. Il grogna et bondit du banc. Ils se retrouvèrent face à face, comme
deux ennemis, lui, le sexe en érection, prêt à la pénétrer ; elle, blottie
derrière un bouclier de peur et de colère.


Puis il comprit. Son regard s'éteignit et il se dirigea vers
le mur de neige, découragé. Mais il ne put passer. Il frappa le mur
impénétrable de toutes ses forces, jusqu'à se retrouver pantelant. Il se
sentait humilié, en colère non pas contre elle mais contre lui. Rhenna
elle-même se détesta d'avoir eu si peur, de l'avoir frappé pour un crime qu'il
n'avait pas commis, qu'il n'aurait jamais commis. Il n'était pas Farkas, il
était même son parfait contraire. Il représentait tout ce qu'il y avait de plus
noble dans la virilité, à un degré que lui-même était bien loin d'imaginer.


Et elle ne pouvait plus nier son désir pour lui. Elle avait
essayé auparavant de chasser cette évidence en se rappelant le viol de Farkas.
La peur et le sens du devoir l'avaient gardée chaste. Le dégoût avait fait
taire les désirs de son corps. Elle s'était persuadée qu'elle ne voudrait plus
laisser un homme la toucher, pas même celui-ci.


Et celui-ci, de toute façon, était un Ailu qui ne devait
s'accoupler qu'avec les Elues. Si elle allait plus loin, elle trahirait toutes
les lois et les traditions de son peuple, tous les serments les plus sacrés.
Elle commettrait un sacrilège bien plus grave que celui de son enfance.


Je reconnais une femme amoureuse...


Rhenna avait refusé d'entendre la déclaration de Danaé. Le
désir était parfois toléré, jamais l'amour, chez les Sœurs de la Hache. C'était la raison pour laquelle l'amour de Javed pour sa mère l'avait tellement
choquée. Mais lorsqu'elle plongea son regard dans les yeux tourmentés de Cian,
elle sut avec certitude qu'elle ne l'abandonnerait jamais.


—   Tu n'es pas Farkas.


Sa voix était à peine plus forte qu'un murmure. Elle releva
la tête et s'approcha de lui.


—   Tu n'es pas Farkas. Est-ce que tu m'entends, Cian ? Je
sais qui tu es.


Il se pressa contre le mur de neige et déclara :


—   Je suis pire que Farkas. Pardonne-moi.


—   Non. Il n'y a rien à pardonner. Ce que j'ai commencé,
j'ai l'intention de l'achever.


—   Reste à l'écart.


—   Farkas a pris ce que je ne voulais pas donner. Ici et
maintenant, c'est mon choix, Cian. Ce que je veux.


Il se tourna vers elle, la tenant à distance de ses mains
tendues.


—   Ne me touche pas. Si tu me touches, je ne pourrai... je
ne pourrai peut-être pas...


—   Je ne te crains pas. Quelle que soit ton apparence.


—   La bête te désire trop. Je ne peux la contrôler. 


—   Tu ne me ferais jamais de mal. Dois-je te prouver que je
suis à la hauteur ?


—   Pas sur ce plan. Je t'ai désirée, Rhenna, et comme une
bête, j'aurais...


 Elle s'approcha de lui en souriant et lui toucha la joue.
Ses muscles se tendirent brusquement, mais il ne pouvait aller nulle part. Elle
continua :


—   Je ne vois que Cian, Cian qui est mon ami, qui donnerait
sa vie pour la mienne. Farkas était une bête. Je ne le laisserai pas triompher.


Les yeux de Cian retrouvèrent un peu de leur éclat. Il
murmura pourtant :


—   Si tu fais cela, tu ne pourras rentrer chez toi. Ton
peuple...


—   ... ne m'acceptera plus. Je sais. Mais tu n'as pas
l'intention de rentrer.


—   Mes frères... ont tout donné pour moi. Lorsque Teith est
mort, il m'a fait jurer d'user de notre pouvoir afin d'arrêter le dieu de
pierre. J'ai juré, pour la troisième fois. Ce serment-là, je ne le briserai
pas.


—   Je n'en attends pas moins de toi.


Il posa les mains sur ses cheveux, les libérant de leurs
tresses. Sa tendresse lui fit presque mal, tant elle était impatiente de s'unir
à lui.


—   Pourquoi ici ? demanda-t-il en la regardant. Pourquoi
maintenant ?


Par les dieux, ne pouvait-il pas simplement accepter les
choses ?


—   Parce que nous sommes ensemble.


—   Et que nous ne pouvons partir.


Elle refusa d'envisager le sens de ses paroles, mais ajouta
simplement :


—   Nous avons fait ce que nous pouvions. Laissons Tahvo et
son esprit loup faire ce qu'ils ont à faire.


—   Tu sembles si sûre de toi... Mais il est vrai que c'est
une de tes caractéristiques.


Elle n'essaya pas de le détromper, et embrassa doucement sa
main mutilée.


—   Nous avons un dicton : « La hache que nous aurons demain
servira à la bataille de demain. Nous combattons aujourd'hui avec les armes
d'aujourd'hui. »


—   Est-ce toujours une guerre entre nous, Rhenna ?


 Elle l'embrassa de nouveau, sans laisser aucune équivoque
quant à la nature de son désir pour lui. Et lui, qui avait si peur que la bête
ne prenne le contrôle, dut admettre que c'était Rhenna qui l'avait.


Rhenna étendit son manteau dans un bosquet d'arbres. Elle
ôta son chiton, et laissa le tissu tomber à ses pieds. Cian l'avait imaginée
ainsi des milliers de fois, souple et forte dans sa nudité. Mais ses rêves
étaient fades au regard de sa beauté. Tout son corps était musclé et ferme,
mais ses seins étaient généreux et souples, ses hanches larges et parfaites.
Elle avait la perfection d'une statue grecque. Elle était... magnifique.


Il la prit dans ses bras, et ils tombèrent ensemble, les
doigts emmêlés. Il l'attira au-dessus de lui, effrayé à l'idée qu'elle pourrait
se sentir agressée s'il essayait de la dominer. Mais d'un mouvement de genou,
elle le fit basculer de côté. Ils se firent face ainsi, ses seins posés sur sa
poitrine tandis qu'elle lui embrassait le visage. Puis elle enroula ses jambes
autour de sa taille et l'attira en elle.


Cian avait rencontré, au cours de ses voyages, des gens qui
croyaient fermement qu'un paradis attendait ceux qui le méritaient après la
mort. Il n'avait pas l'impression de mériter grand-chose, mais Rhenna et lui
trouvèrent le chemin de leur paradis à ce moment-là. Les vents eux-mêmes
semblaient célébrer leur union en soufflant doucement sur eux. La terre sembla
transmettre sa vie, sa force à Cian, et du plus profond de lui il transmit la
semence des anciens pouvoirs afin qu'elle croisse en son ventre. La semence
d'une nouvelle vie...


Puis il eut l'impression que le corps de Rhenna devenait
celui de la femelle Ailu, et il vit Baalshillek se moquer de nouveau de lui. La
terre le rejeta, il reprit conscience, essoufflé, les lèvres de Rhenna sur les
siennes.


—   Cian ?


Il ne savait quoi dire. Son corps avait achevé son ouvrage,
il en avait éprouvé du plaisir, mais il craignait de lire dans son regard qu'il
n'avait pas été meilleur que Farkas. Elle lui prit doucement le visage entre
les mains.


—   Tu ne m'as pas fait mal.


 Ses yeux étaient humides, et il se sentit humble de ce
présent qu'elle lui faisait. La seule chose qu'il désirait vraiment, à ce moment-là,
était de se cacher avec elle quelque part, et de la veiller... toujours.


—   Cian. La neige.


Il regarda derrière elle : le mur de neige qui avait isolé
le jardin était en train de fondre rapidement, et on commençait à distinguer
clairement les murs et les portes de la demeure. Rhenna se dégagea vivement des
bras de Cian et lui tendit son manteau tandis qu'elle remettait son chiton en
toute hâte.


—   Danaé et Quintus ne sont pas là, mais Danaé a des
serviteurs. Maintenant que la neige est fondue, nous...


Elle s'arrêta brusquement et traversa le jardin intérieur en
courant. Tahvo se tenait entre deux colonnes, vêtue d'un chiton beaucoup trop
grand pour elle. Son corps rayonnait d'une douce lumière bleue et ses cheveux
irradiaient doucement au-dessus de son visage serein et altier.


—   Tahvo !


Rhenna s'approcha d'un pas. La guérisseuse tourna la tête
dans sa direction, et Cian vit ses yeux, ses pupilles totalement argentées. Et
il comprit, tout de suite. Il posa une main sur l'épaule de Rhenna.


—   Elle est aveugle, dit-il.


—   Quoi ?


—   N'ayez pas peur, dit Tahvo. Je suis là. Je ne suis pas
blessée.


—   Est-ce vrai ? Tahvo, est-il vrai que tu ne puisses pas
nous voir ?


—   Je te vois. Pas de la même manière qu'autrefois, mais
bien plus sûrement, en un sens.


Rhenna serra les poings de colère.


—   Je t'ai laissée à l'auberge... Ils t'ont capturée et
torturée ! Oh, ma sœur... 


—   N'aie pas de peine pour moi, je ne suis pas seule.


—   Toi et Slahtti, dit Cian, vous êtes devenus un seul.
Vous nous avez amenés en sécurité ici.


Et enfermés, aussi. Mais il se retint de formuler ses
pensées à haute voix. Tahvo lui sourit.


 —  Tu es devenu plus sage, mon enfant. Tu as quitté les
montagnes quand tu étais un enfant, ce qui t'a permis d'être épargné et d'être
en mesure de poursuivre la mission de ton peuple. Et toi, Rhenna, qui jadis eut
une cicatrice, as-tu trouvé ton chemin ?


Rhenna posa la main sur sa joue : sa cicatrice s'y trouvait
toujours.


—   Je sais que je ne peux pas rentrer chez moi.


—   Pas encore. Un long voyage t'attend.


—   Un voyage ? Où ?


—   Ce que vous cherchez ne viendra pas de lui-même entre
vos mains, mais vous devez le trouver. Si difficile que soit votre quête.


—   Encore des énigmes... Enfin, où que Cian aille, il aura
besoin d'une guerrière pour surveiller ses arrières, conclut Rhenna en soupirant.


—   Il aura besoin de bien plus. Ton pouvoir se révélera.


Rhenna leva la main, mimant le maniement d'une arme, et murmura
:


—   Voici mon pouvoir. Je ne veux rien de plus.


—   Même pour sauver le monde ?


Rhenna se mit à frissonner et Cian dut se contenir pour ne
pas la prendre dans ses bras, dans un geste de tendresse protectrice qu'elle
n'était pas prête à accepter. Et comment aurait-il pu la rassurer, alors qu'il
savait que Tahvo disait la vérité ? Il se contenta de l'évidence :


—   Rhenna, ne doute pas de ta force.


—   Non, ce métal est plein de défauts. Dites à vos dieux de
choisir quelqu'un d'autre pour forger leur arme.


—   Il n'y a pas d'autre choix que d'accepter son destin
pour ceux qui sont nés des dieux, ou pour ceux qui vont porter...


Les yeux de Tahvo se mirent à rouler dans leurs orbites et
elle s'effondra subitement sur le sol. Rhenna et Cian se précipitèrent à ses
côtés. Ils la soutinrent tandis qu'elle reprenait doucement connaissance et
redevenait, malgré sa cécité, la Tahvo qu'ils avaient connue.


—   Je vais bien. Qu'avez-vous vu ?


 Rhenna fronça les sourcils, cherchant des traces de
blessure sur le visage de Tahvo.


—   Je ne comprends pas.


Cian, lui, comprit tout de suite le sens de sa question.


—   Nous t'avons vue, Tahvo, mais tu étais différente.


—   Tout cela est si nouveau pour moi... J'ai entendu ce qui
a été dit, mais il n'en sera pas toujours ainsi.


—   Quelqu'un a parlé à travers toi.


—   Plusieurs autres. De même que je vois à travers eux.


—   Quels « autres » ?


—   Les esprits. Les sages. Les cachés.


Rhenna jeta un coup d'oeil impatient à Cian.


—   Vous pourrez peut-être m'expliquer de quoi il retourne,
un jour... Es-tu blessée, Tahvo ?


—   Non. Ils m'ont conduite au grand prêtre, Baalshillek. Je
ne sais pas comment je me suis enfuie. Slahtti est venu.


—   Tu as parlé de moyens pour combattre le dieu de pierre.


—   Les armes... volées par les quatre Exaltés fugitifs. On
ne m'en a pas révélé plus.


Elle se tourna vers Rhenna, qu'elle fixa de son regard vide.


—   Baalshillek sait qui tu es, dit-elle. Il a vu ces choses
dans mon esprit. Je suis désolée.


—   Il connaissait l'existence des Ailuri bien avant de
t'avoir emprisonnée.


—   Mais il ignorait que Rhenna aussi était une enfant des
dieux.


—   Absurde. Ma mère était une Sœur du Peuple Libre. Mon
père...


—   Et Quintus ? demanda Tahvo. Où est-il ?


Rhenna répondit en soupirant :


—   Je ne sais pas.


Puis elle lui expliqua comment ils avaient pris contact avec
les rebelles, comment ils avaient libéré Géléon et s'étaient retrouvés séparés
par la Grande Fête. Elle raconta l'aide de Danaé, qui lui avait révélé la
capture de Tahvo. Et finalement, elle lui apprit l'identité réelle de
Philokrates.


 —  Rien n'est comme nous l'avions cru. Baalshillek savait
qu'un destructeur de la pierre se trouvait dans la cité, mais il ignorait qui
il  était. Maintenant, il va rechercher Quintus tout aussi activement que nous.


—   Et l'on ne peut pas faire confiance à Philokrates,
ajouta Cian. Si jamais Quintus est entré dans la citadelle...


Rhenna se frappa la tête de la main, sous le coup d'une
idée.


—   Les serviteurs de Danaé doivent être là ! Je vais aller
leur demander s'ils sont au courant de quelque chose.


Elle se dirigea rapidement vers la maison, laissant Cian et
Tahvo seuls. Tahvo demanda d'une voix hésitante :


—   Est-ce que tu vas bien ?


Cian comprit parfaitement le sens de sa question. Elle — et
Slahtti — l'avait enfermé ici avec Rhenna, derrière un mur de neige. Tout cela
avait été orchestré dans un but bien précis. La question était de savoir par
qui, et pour quoi. Il répondit brièvement :


—   Tu connais mes sentiments pour elle. Et les siens pour
moi, quoiqu'elle refuse de les admettre. Avais-tu prévu ce qui est arrivé ?


—   Je savais que vous étiez liés. Je ne savais pas quelle
forme prendrait ce lien.


Il avait pris une forme bien particulière. Mais c'était
fait, maintenant, et cela ne pouvait être changé. Même si Rhenna choisissait de
prétendre qu'une telle chose n'était jamais arrivée.


Tahvo ne connaissait pas toutes les réponses. Ni elle, ni
même les dieux n'étaient omniscients. Nous sommes déplacés comme des pions
sur un échiquier Tous. Hommes et dieux.


Elle demanda à Cian :


—   Parle-moi de Philokrates.


Il s'exécuta, lui raconta comment son identité avait été
révélée et comment il avait utilisé une de ses inventions pour échapper à la
colère des rebelles.


—   Il m'a demandé de lui faire confiance. Je ne crois pas
qu'il se soit retourné contre nous, quoi qu'il ait pu faire dans le passé.


 —  Ton instinct parle juste, comme toujours.


Il repensa à la femelle Ailu et se mit à rougir. Tahvo lui
toucha la joue.


—   Chacun de nous ne voit qu'un fragment de l'ensemble.


—   Tu as parlé des Quatre. Rhenna...


—   Quintus, toi et moi. Il y en aura d'autres... qui nous
aideront. Mais nous sommes les élus.


—   Est-ce que cela veut dire que Quintus et toi allez...
Vous allez aussi...


Tahvo se mit à rire. Un son étonnant, mais qui fit du bien à
Cian et l'aida à libérer un peu de sa tension. Elle lui prit la main.


—   Quintus et moi avons des chemins différents. Mais nous
sommes Quatre, quelles que soient les divergences de nos chemins.


—   Est-ce que Rhenna restera avec moi ?


L'objet de sa question revint avant que Tahvo n'eût le temps
de lui répondre. Rhenna avait le visage grave.


—   Les serviteurs sont terrifiés. La plupart n'avaient
jamais vu de neige. J'en ai trouvé un que j'ai réussi à convaincre de me dire
où Quintus était parti. Danaé l'a emmené au palais et l'a déguisé en l'un de
ses gardes. Ils voulaient trouver quelqu'un, mais le serviteur n'a pas pu m'en
dire plus.


—   Quintus n'est pas indestructible, malgré son pouvoir.


—   C'est un idiot, grommela Rhenna.


—   Et un homme au cœur plus généreux qu'il ne le pense,
ajouta Tahvo. Quelqu'un va venir qui vous aidera. Allez où il vous emmènera et
attendez.


—   Qui?


—   Vous le connaissez.


Tahvo essaya de se relever, et Cian l'aida tandis qu'elle
pressait Rhenna.


—   Vous le trouverez derrière la maison.


—   Nous t'emmenons avec nous.


Mais Tahvo s'éloigna, et ses pupilles devinrent d'un bleu
étincelant. Une bouffée de glace les obligea à reculer. Lorsque le jardin fut
de nouveau calme, Tahvo avait disparu. Cian regarda Rhenna avec douceur.


—   Elle va s'en sortir, lui dit-il. Fais-lui confiance.


—   Je lui fais confiance... Tout autant qu'à ma hache
contre un ennemi mortel. Allons, viens. Il est inutile de te chercher de
nouveaux vêtements, puisque tu les déchires chaque fois. Ferme ton manteau et
suis-moi. 


Elle le conduisit à travers le jardin, vers ce qui devait
être l'arrière de la maison, puis vers un mur extérieur surmonté des vestiges
d'un ancien temple. La neige fondait rapidement sous le soleil. Seules quelques
heures s'étaient écoulées depuis l'apparition de Slahtti au temenos. Géléon se
tenait accroupi, dissimulé dans l'ombre du temple. Il se redressa lorsqu'il les
vit, rassuré, et dit à Cian :


—   Nous ne savions pas si vous aviez été capturé ou si vous
nous aviez trahis.


—   J'ai été capturé. Mais comme vous pouvez le voir... Vous
vous souvenez de Rhenna.


—   Je ne vous demanderai pas comment vous vous êtes
retrouvés dans la maison de Danaé en un moment aussi étrange. Je sais que vous
étiez avec Quintus et Danaé la nuit de la Grande Fête.


—   Je les ai quittés peu après. Je ne les ai pas revus depuis.


—   Alors, vous ne savez pas que Nefer a trahi Danaé, et que
Quintus a tué un prêtre.


—   Et malgré cela, il est allé au palais ?


—   Pour sauver Nyx, ou du moins c'est ce que m'ont dit mes
hommes. Il a parlé aussi de trouver Talos et une autre prisonnière, nommée
Tahvo.


—   Tahvo est sauve. Elle s'est échappée... par ses propres
moyens.


—   Je suis content pour vous, mais Quintus a pris des
risques inconsidérés. Tout est sens dessus dessous à Karchedon. Il y a une
magie puissante à l'œuvre, et elle ne provient pas toute des prêtres.


—   Une partie de cette magie vient de Tahvo. Mais les dieux
seuls savent où elle est partie.


 —  Elle nous trouvera lorsqu'elle en aura besoin, assura
Cian.


—   Nous ne pouvons pas aller près du palais pour l'instant.
Mais j'espère que le Gardien, au moins, acceptera notre protection.


Ce fut Rhenna qui répondit, tout en regardant Cian avec une
lueur complice qui rappelait le moment d'intimité qu'ils avaient vécu :


—   Il va l'accepter. Conduisez-nous, Géléon. Mais n'espérez
pas d'aide ni des hommes, ni des dieux, si nous sommes de nouveau capturés.


 


Quintus savait qu'il était resté trop longtemps et que la
neige elle-même ne pourrait le sauver. S'il avait eu la présence d'esprit de
profiter des premiers moments de confusion provoqués par la neige, il aurait eu
le temps d'atteindre les portes de la citadelle. Mais il n'avait pas prêté
attention au temps... jusqu'à ce que des ordres se substituent peu à peu aux
cris de panique qui envahissaient le palais. Danaé était sortie, puis revenue
pour lui dire que la citadelle tout entière était désormais fermée. Une magie
étrangère avait envahi Karchedon, les prisonniers du temple s'étaient échappés,
et tous les recoins du palais allaient être fouillés pour retrouver les
traîtres.


—   Je n'ai rien entendu dire à propos de Nyx, conclut
Danaé. Ils ignorent peut-être qu'elle s'est échappée, mais Baalshillek est en
colère à cause des autres.


—   Tahvo ?


—   Si les noms sont connus, personne n'ose les formuler.
Les soldats ne chercheront pas dans mes appartements avant d'avoir fouillé tout
le reste du palais, à l'exception des appartements de l'empereur. Je vais aller
rejoindre Nicodème...


—   Non. Pas comme cela. Plus jamais.


Elle lui toucha doucement la joue.


—   C'est trop tard, dit-elle. Il a toujours été trop tard pour
nous.


—   Tenez-vous à moi ?


 —  Je ne veux pas vous voir immolé sur l'autel de la
pierre. Si je peux détourner l'attention de cette partie du palais, je
parviendrai peut-être à vous mener jusqu'aux passages secrets. 


Il lui avait pris le bras, refusant de la voir partir. Elle
essaya de se dégager, mais il maintint fermement sa prise et elle s'écria,
exaspérée :


—   Nous devons faire quelque chose... à moins que vous ne
souhaitiez mourir !


—   Je vous ai dit que je ne mourrai pas à Karchedon. S'ils
me trouvent ici, ou avec vous, que fera l'empereur ? A quel point vous
aime-t-il ?


La respiration de Danaé se fit saccadée.


—   Je peux prendre soin de moi-même.


—   Vous mentez. S'il vous soupçonne de le trahir, il ne
vous épargnera pas.


A cet instant, ils entendirent un bruit de pas cadencés en
direction de l'appartement de Danaé, et Quintus remarqua :


—   Vous aviez dit qu'ils viendraient ici en dernier. Je
crois que vous avez eu tort.


—   Vite. Allez dans la cachette, et soyez silencieux. Je
vais...


Il l'embrassa de nouveau, l'absorbant de tous ses sens. Puis
il se tourna de manière à se trouver dans son dos, et il enroula son bras droit
autour de son cou.


—   Que..., commença-t-elle.


Il l'interrompit, se détestant de la faire souffrir pour lui
sauver la vie :


—   Taisez-vous. Vous êtes ma prisonnière, dorénavant,
Danaé.


Il la poussa devant lui et ouvrit la porte de sa main
gauche. Puis il la traîna le long du couloir. Elle se débattit autant que
l'aurait fait une captive, accentuant la crédibilité de la scène. Il venait
d'atteindre l'un des coudes du couloir lorsqu'un soldat le repéra. Celui-ci
donna aussitôt l'alerte, et Quintus hurla :


—   Restez en arrière, ou je lui brise le cou !


 Danaé se mit à pleurer et il sentit ses larmes ruisseler
sur son bras. Les soldats s'approchèrent de lui avec précaution, mais Quintus
vit, aux bandes rouges qui ornaient leurs casques, qu'ils étaient du temple.
Ils ne l'épargneraient pas pour sauver la vie de la maîtresse de l'empereur. Il
approcha ses lèvres de l'oreille de Danaé.


—   Changement de plan... Je vais devenir un lâche et vous
une héroïne. Lorsque je vous le dirai, bousculez-moi de toutes vos forces. Je
vous laisserai partir et m'enfuirai en courant. Et souvenez-vous : ne dites
rien, Danaé !


Les soldats s'approchèrent, leurs lances dressées vers eux,
et Quintus murmura :


—   Maintenant.


Danaé hésita puis, soudain, se mit à lui frapper les jambes
et la poitrine. Il grogna et la relâcha, s'éloignant comme il l'avait promis.
Mais il n'alla pas loin. Deux soldats du palais l'arrêtèrent au croisement
suivant. Les pointes de leurs lances traversèrent son chiton et dessinèrent des
lignes de sang sur son torse. L'un des soldats lui demanda :


—   Comment t'appelles-tu ?


—   Je suis appelé parfois le Tibérien, mais seulement par
mes amis.


Les gardes du temple les rejoignirent.


—   C'est l'homme qu'on recherche. La courtisane de
l'empereur était son otage. Baalshillek l'interrogera plus tard, mais celui-ci
doit aller au temple immédiatement.


—   Pas avant que l'empereur l'ait vu. Où est dame Danaé ?


—   Elle est sauve. Donnez-nous l'homme.


—   Cet homme est notre prisonnier, pauvre esclave du temple
!


Et les soldats s'affrontèrent du regard. Quintus assista à
l'échange avec détachement, se demandant lequel des deux partis allait l'emporter.
Sans réelle surprise, ce furent les soldats du palais qui renoncèrent. Quatre
soldats du temple vinrent encadrer Quintus et l'emmenèrent, tandis que les
soldats du palais s'en allaient, probablement pour informer leur maître des
derniers événements.


 Danaé, au moins, était saine et sauve. Elle était bien trop
intelligente pour ne pas se placer sous la protection de l'empereur et donner
sa version de l'histoire avant que Baalshillek ne pût l'approcher. Ce qui
étonnait le plus Quintus, c'est qu'il venait, lui, de se sacrifier pour une
femme. De laisser son cœur l'emporter sur sa raison.


Il n'en éprouvait pourtant aucun regret. Il ne ressentit
d'ailleurs aucune émotion particulière tandis qu'il traversait la citadelle
sous le ciel de nouveau bleu. Les soldats l'emmenèrent directement au temple,
vide, et jusqu'en son centre : l'autel. La présence de la pierre pesait comme
un nuage de corruption.


Quintus nota mentalement le chemin qu'ils prenaient à
travers les couloirs enfouis dans les profondeurs de la terre. Il entendait des
cliquetis d'armes, des grognements. Les soldats le firent pénétrer finalement
dans une chambre emplie d'instruments de torture et de chaînes. Un prêtre s'y
trouvait déjà. La taille de la pierre suspendue à son cou suffisait à deviner
son rang, mais Quintus l'aurait reconnu, de toute manière. Les gardes
l'obligèrent à s'agenouiller.


—   Ainsi, c'est toi. Exactement comme dans la vision. Pas
très impressionnant.


Le grand prêtre fit un signe aux gardes qui sortirent de la
pièce en fermant la porte. Quintus se releva.


—   Vous êtes Baalshillek.


—   Nous nous sommes reconnus mutuellement. Mais je ne
connais pas encore ton nom.


—   Un homme devrait toujours connaître le nom de son
ennemi.


Baalshillek ôta son capuchon, révélant un visage régulier
qui surprit Quintus : l'homme n'avait pas l'allure d'un monstre, ni d'un
meurtrier.


—   Sommes-nous réellement ennemis ? Ou frères ?


Quintus lui cracha au visage.


—   Eloquent, mais inefficace..., répliqua Baalshillek avec
calme. Tu dois comprendre ta position : tu as un talent unique, mon jeune ami,
dont tu as usé sans aucune discrétion. Tu as interrompu un sacrifice au vrai
dieu et tu as tué des serviteurs de la pierre. Il n'y a pas de châtiment assez
fort pour de tels crimes.


—   Tu as peur de moi, prêtre.


—   Peut-être. Et pourtant, tu mourras. Les seules questions
sont les suivantes : combien de temps durera ta mort, et est-ce que le dieu
dévorera ton âme ?


—   Ton dieu s'étoufferait !


Un éclair de colère traversa le visage de Baalshillek.


—   Tu surestimes ta valeur ! rétorqua-t-il. L'arrogance de
la jeunesse, sans doute... Mais mon dieu peut se révéler très clément envers
ses serviteurs. Même pour des gens comme toi.


Quintus songea à Tahvo, qui avait peut-être été menée dans
cette même pièce. Il n'osa pas révéler qu'il la connaissait.


—   Tu espères que je vais me retourner contre mon peuple ?
Tu ne connais pas les Tibériens !


—   Tu crois cela ? Vous n'êtes que des enfants
désobéissants à qui il manque une bonne leçon. Et c'est toi qui vas me
permettre d'infliger cette leçon à ton peuple.


—   Peu importe ce que tu me feras. Mon peuple...


—   ... perdra le seul bien qui aurait pu lui être utile.
Savait-il qui tu étais ? Es-tu parti avec leur permission ?


—   Il y en a d'autres que moi.


—   D'autres que toi ? Si tu es l'Annihilateur, le
Ressuscité — et seul le temps le dira —, il ne peut y en avoir qu'un.


Il continua à pérorer ainsi, sûr de lui-même et de sa
victoire. Quintus sentit sa colère monter.


—   Et comment le sauras-tu, esclave de la pierre ? Me
laisseras-tu me mesurer à toi ?


Baalshillek s'immobilisa, comme s'il était en train de
communiquer avec quelque chose ou quelqu'un que Quintus ne pouvait voir. Les
yeux du grand prêtre devinrent deux fentes.


—   Tu t'es enfui, n'est-ce pas ? demanda-t-il. Ton peuple
savait que tu étais sa meilleure arme. Tu es venu à Karchedon pour prouver ta
valeur, pour montrer que personne, homme ou dieu, ne pouvait te gouverner. Toi,
Hercule, Achille et Gilgamesh, et tous les héros de légende ressuscités en un
seul corps.


—   Je suis Quintus. Je n'ai pas d'autre nom.


—   Et tu voudrais faire de ce nom une légende. Comment
es-tu entré dans le palais ?


—   J'ai obligé cette femme, Danaé, à m'aider.


—   Vraiment. Cela a dû être... agréable.


—   Elle souhaitait rester en vie.


—   Tu es soit très sage, soit très fou d'avoir choisi comme
instrument la maîtresse de l'empereur. Je crains que l'empereur ne trouve pas
cela très amusant.


Sa bouche se mit à trembler, et Quintus comprit ce que le
grand prêtre s'efforçait de masquer. Il ricana.


—   Tu la désires ! Tu crèves de désir pour la prostituée de
l'empereur, c'est cela ?


Baalshillek se saisit de sa pierre, et son corps se mit à
dégager une chaleur intense.


—   J'en ai assez entendu. Tu voulais mesurer ton pouvoir au
mien. Très bien. Montre-moi, gamin de Tibérie ! Montre-moi ce que nous sommes
supposés craindre, mon dieu et moi !


Quintus attaqua avant même que le prêtre eût achevé sa
phrase.


 


31.


 


Le jeune homme avait un réel pouvoir, il n'y avait pas à en
douter. Mais Baalshillek était prêt. Avec l'aide d'Ag, il repoussa la violence
de l'attaque de Quintus, et se mit à analyser la nature de son pouvoir. On
disait communément que le feu pouvait vaincre le feu. Ag était, dans son
essence même, une flamme éternelle, une conflagration qui réduisait à néant
tout ce qui se trouvait à proximité. Il était le plus puissant des Exaltés :
tôt ou tard, il finissait par dévorer tous ceux qui s'opposaient à lui. Même
ses serviteurs étaient transformés à jamais, et la plus tendre de ses
bénédictions altérait la chair humaine, bien trop fragile pour supporter sa
divinité.


Mais si Ag était l'holocauste ultime, Quintus était son
contraire. Son pouvoir ne résidait pas dans le feu, ni dans aucun des éléments
connus de Baalshillek. C'était plutôt une force aspirante, une attraction
négative qui s'exerçait sur l'être même de la pierre, de la même manière que la
pierre absorbait les âmes de ses victimes. L'essence du pouvoir du Tibérien
était un néant complet, absolu.


L’Annihilateur.


La concentration de Baalshillek se relâcha un peu et une
étincelle de la magie de Quintus se glissa derrière son bouclier pour atteindre
la pierre. Il ressentit une douleur aussi intense que celle qu'il avait
éprouvée lorsqu'il avait affronté Tahvo, qui était parvenue à s'échapper alors
qu'il était occupé par les Ailuri. Il éprouva aussi un étonnement similaire à
celui que lui avait inspiré la neige tombant sur Karchedon. Mais, par-dessus
tout, il ressentit de la colère, la colère de voir que tant d'êtres l'avaient
défié et demeuraient vivants.


La colère de Baalshillek était cependant une colère froide,
méthodique. Il vit que le jeune Tibérien ne maîtrisait pas encore son pouvoir :
il ressemblait davantage à un enfant agrippé aux rênes d'un étalon sauvage,
persuadé que la bête allait obéir à ses ordres. Baalshillek libéra Ag, afin
qu'il pût contre-attaquer. Il dirigea le feu du dieu contre le mur de pierre
situé derrière l'épaule gauche de Quintus. Un jet de feu liquide éclata contre
le mur, aspergeant le bras gauche du jeune homme de gouttelettes bouillantes,
qui consumèrent la brassière de cuir enserrant son bras.


Le garçon tituba, écartant le bras de son corps. Mais le feu
ne pouvait être arrêté. Il était assez puissant pour réduire en cendres la
brassière et révéler l'avant-bras et la main déformés de son adversaire.
Baalshillek les contempla, stupéfait, puis un éclair de compréhension traversa
son regard. Il se souvint.


Vingt et un ans plus tôt. Un jour joyeux au palais de
l'empereur : sa maîtresse venait d'accoucher d'un garçon en pleine santé. Le
troisième fils d'Arrhideos, venu au monde dix ans après son fils mort-né de la
femme perse qu'il avait entre-temps répudiée. Et cela était un jour heureux
pour Baalshillek aussi. Après seize ans de dévouement au service de la pierre —
seize années passées sans qu'aucune altération physique n'apparaisse sur son
visage ou son corps —, il venait d'être nommé assistant du grand prêtre.


A cette époque, tous les membres de la cour étaient mis à
l'épreuve, tout comme les autres citoyens. Le fils d'Arrhideos, Nicodème,
s'était révélé, tout comme son père, insensible à l'influence de la pierre, ce
qui le rendait dangereux. Les prêtres espéraient donc que ce nouvel enfant de
sang royal s'avérerait, lui, sensible à l'influence de la pierre. Arrhideos,
malgré ses défauts, n'était pas stupide : il savait parfaitement quel danger
représenterait un tel enfant. L'équilibre fragile qui régnait entre le temple
et l'Etat serait rompu en faveur du temple, et les successeurs d'Arrhideos
deviendraient des marionnettes manipulées par les prêtres.


 L'empereur avait donc tiré prétexte des festivités pour
éviter que son enfant, qu'il avait appelé Alexandre en souvenir de son frère,
ne fut mis à l'épreuve. Le garçon avait été gardé nuit et jour par des soldats
qui lui étaient dévoués. Il avait défié le dieu de pierre, certain que le grand
prêtre ne risquerait pas un affrontement direct. Ce en quoi il avait eu raison.
Le grand prêtre, tout comme ses prédécesseurs, commençait à s'affaiblir et à
être consumé par le feu de la pierre. Son pouvoir ne tenait plus qu'à un fil,
et pourtant il ne pouvait ignorer l'attitude blasphématoire de l'empereur. A
l'aide de menaces et de manœuvres de corruption, il était parvenu finalement à
pénétrer dans la chambre de l'enfant.


Baalshillek était avec lui lorsqu'il avait approché la
pierre rouge et l'avait placée devant le visage du bébé. A cet âge, un enfant
ne pouvait concentrer son attention sur un objet, ni le saisir dans ses mains.
Alexandre, pourtant, avait semblé regarder directement le cristal rougeoyant.
Ses traits s'étaient déformés sous l'effet de la colère et il s'était mis à
pleurer. Le grand prêtre l'avait fait taire en lui assenant un rayon de feu,
mais c'est alors que l'événement incroyable s'était produit. Le bébé avait levé
la main et touché le pendentif du grand prêtre. Baalshillek n'avait ressenti qu'un
écho du choc qui avait frappé le prêtre et l'avait fait tomber à terre, le
cristal rouge de sa pierre virant au noir et mourant en quelques secondes. Puis
le second miracle s'était produit.


Ag était entré en Baalshillek. Il avait déserté son hôte agonisant
pour un être plus fort. Pendant un moment, Baalshillek s'était senti presque
impuissant tant la présence d'Ag menaçait de le dissoudre lui-même. Mais il
avait regardé le bébé, vu sa main et son avant-bras noircis, entendu ses cris
de douleur. Il s'était enfui, laissant le grand prêtre mourir seul. Plus tard,
lorsqu'il était redevenu lui-même et s'était proclamé grand prêtre, il avait
exigé que l'enfant, Alexandre, lui fût donné afin d'être sacrifié à Ag. Mais il
était trop tard : l'enfant avait disparu. La rumeur s'était propagée qu'il
avait été sacrifié au dieu de pierre, et Arrhideos avait laissé dire. Sa
concubine avait disparu. Ne trouvant aucune trace ni de la femme, ni de
l'enfant, Baalshillek avait été contraint d'accepter l'explication de l'empereur,
selon laquelle ils s'étaient noyés en tentant de fuir Karchedon par bateau.


Baalshillek n'avait jamais eu la moindre raison de penser
que l'enfant avait survécu. Mais il avait vu de ses propres yeux qu'une pierre
et son prêtre pouvaient être détruits. Et si un bébé avait un tel pouvoir... Il
chassa ses souvenirs et se concentra sur son ennemi. Il reconnaissait
maintenant les signes auxquels il n'avait pas prêté attention, et surtout
l'étonnante ressemblance de Quintus avec son oncle Alexandre. Son infirmité
aurait dû le faire envoyer au sacrifice depuis bien longtemps. A moins... A
moins qu'il n'eût été caché dans des contrées insoumises.


Pendant son enfance, la Tibérie avait été un pays libre, un refuge, jusqu'à ce que Nicodème devînt empereur. Arrhideos avait peut-être envisagé de
rappeler son fils près de lui un jour, ou alors il s'était simplement amusé à
déjouer les plans du nouveau grand prêtre. Quoi qu'il en fût, le jeune homme ne
savait pas qui il était. Il avait grandi dans une famille noble de Tibérie, et
avait été recruté pour combattre avec les rebelles sans même savoir qu'il
affrontait ainsi son frère aîné.


... Si la mort des Porteurs survient de ta main, de celle
de tes soldats ou de tes prêtres, par le sacrifice ou par le feu de la pierre,
toi aussi tu mourras.


Baalshillek maudit Isis et sa funeste prédiction. Ag, plein
de rage, voulait défier l'avertissement de la déesse, mais Quintus ne devait
pas encore mourir. Il devait être gardé en sécurité jusqu'à ce que le sens des
anciennes prophéties soit entièrement décrypté. Et Isis n'avait rien dit quant
à son bien-être...


Il restait un élément qui pouvait compliquer les choses :
Nicodème. Il ne fallait pas que l'empereur découvre que son jeune frère était
encore en vie. Il était si capricieux qu'il en devenait imprévisible, même pour
Baalshillek. Il était susceptible de renvoyer le garçon, de le traiter
d'imposteur et le faire exécuter... ou de le reconnaître juste pour faire
enrager le grand prêtre.


— Tu as échoué, dit-il. Tu vas avoir du temps pour réfléchir
à ton erreur et admettre ton hérésie.


 —  Tuez-moi tout de suite. Je ne changerai pas.


—   Tu changeras peut-être d'idée lorsque nous trouverons
tes compagnons. Je les connais, tout comme je te connais.


Il sortit de la pièce et alla rejoindre ses hommes,
ordonnant à l'un d'eux :


—   Va appeler Orkos. Vous autres, vous allez rester ici et
garder le prisonnier jusqu'à ce que le commandant vienne en personne. Vous ne
devez en aucun cas le tuer, mais vous pouvez prendre toutes les mesures
nécessaires s'il tentait de s'échapper.


Les hommes acquiescèrent. Baalshillek veilla à ce que la
porte de la cellule fût fermée à double tour et se dirigea vers la
bibliothèque. Il devait savoir s'il existait un moyen sûr de supprimer
l'Annihilateur.


Et sa prochaine conversation avec Danaé promettait d'être
intéressante...


 


Tahvo se réveilla dans une chambre qu'elle ne connaissait
pas. La pièce sentait la pierre et la sueur, le bois et l'encens. Elle ne
pouvait plus voir grâce aux yeux de Slahtti, mais quelques réminiscences lui
révélèrent les images d'une chambre munie d'un lit, d'une table et de chaises.
Elle se trouvait au palais de l'empereur, auprès de celui qu'elle cherchait.


—   Tahvo ?


—   Philokrates !


Elle tendit les mains et le vieil homme les saisit dans sa main
chaude et ridée.


—   Par les dieux, demanda-t-il, comment es-tu arrivée ici ?


Il s'arrêta net, et elle sentit à son silence qu'il venait
de s'apercevoir de sa cécité. Il la guida vers une chaise et la fit s'asseoir.
Puis il poursuivit :


—   C'est impossible. Le palais est toujours gardé. Comment
m'as-tu trouvé, quand... Je t'appelais voyante, mais tu es bien plus que cela.
Qu'es-tu au juste ?


—   Une messagère. Peut-on nous entendre ?


 —  On ne me fait pas encore assez confiance pour me laisser
libre. Mais les gardes du palais ont des tâches plus urgentes que de surveiller
un vieil homme peut-être utile, en tout cas pas menaçant.


—   Un homme qui s'appelait autrefois Talos.


—   Ainsi, tu es au courant.


—   Talos n'est pas Philokrates.


Il se mit à rire.


—   Mais si ! Il ne peut pas échapper à son passé. Il peut
seulement espérer que son ancienne réputation sera d'une quelconque utilité à
ses amis lorsqu'ils en auront besoin.


—   C'est la raison pour laquelle tu as laissé Cian.


—   Tu lui as parlé ? J'ai entendu des rumeurs selon
lesquelles un Ailu avait été capturé dans la cité.


—   C'est vrai, mais il est libre.


—   C'est ma faute. J'ai eu trop peur pour ma propre vie. Et
Rhenna ?


—   Elle va bien.


—   J'en suis heureux. Mais tu ne peux pas rester ici. Toute
l'influence que je pourrais avoir auprès de l'empereur serait réduite à néant
si on te surprenait ici. 


—   Je ne le serai pas. As-tu vu Quintus ?


—   Non. Mais je sais où il est... dans les mains du grand
prêtre Baalshillek, qui le retient prisonnier dans les entrailles du temple.


Tahvo s'affaissa sur sa chaise. Elle n'était pas choquée par
la nouvelle, mais savait qu'il ne serait pas facile de le libérer, malgré le pouvoir
de Slahtti et l'aide des esprits. Chaque fois qu'elle usait des pouvoirs
magiques de ses alliés, elle les affaiblissait, alors même qu'ils avaient
besoin de toutes leurs forces pour survivre. Philokrates continua son
explication :


—   Il a été trouvé dans le palais. Ils disent qu'il
retenait la maîtresse de l'empereur en otage, mais les gardes du temple l'ont
enlevé aux gardes de Nicodème. Lorsque Baalshillek réalisera ce que Quintus
peut faire... Je dois trouver un moyen de le sortir du temple. Avec Nicodème,
il a une chance, mais l'empereur ne m'a pas encore accordé d'audience.


—   L'empereur ne va-t-il pas le tuer ?


 Il hésita et s'assit.


—   Il y a quelque chose que je ne vous ai jamais raconté et
qui sera peut-être la clé de sa survie. Quintus est le demi-frère de
l'empereur.


Tahvo l'écouta, laissant cette révélation pénétrer son
esprit. C'était une nouvelle étonnante, presque incroyable. Philokrates
poursuivit son récit :


—   Il est né avec le pouvoir de nuire aux pierres rouges,
et sa vie a été menacée par les prêtres dès que son pouvoir a été connu. Son
père, Arrhideos, l'a envoyé en Tibérie afin qu'il y soit élevé dans le plus
grand secret. Lorsque Arrhideos a appris que je m'étais aussi enfui en Tibérie
pour éviter de servir l'empire, il m'a proposé un marché. Je pouvais rester en
liberté si je veillais sur le garçon et me chargeais de son éducation. Je me
suis donc présenté à la famille adoptive de Quintus et suis devenu son tuteur,
il avait alors dix ans, jusqu'à ce que Nicodème envahisse l'Italie.


—   Mais Quintus ignorait qui il était.


—   Cela aurait été trop dangereux de le lui révéler. Je ne
sais pas si Arrhideos avait en tête de le rappeler auprès de lui, mais, si tel
était le cas, il est mort avant, et Nicodème est devenu empereur. Quintus avait
toutes les raisons de détester l'empire, et j'ai quitté l'Italie après qu'elle
a été conquise. Je n'ai pas osé faire confiance à Nicodème. Je ne pouvais pas
savoir comment l'empereur recevrait une telle révélation, et s'il protégerait
Quintus des prêtres.


—   Pourtant, tu veux lui dire la vérité, à présent.


—   C'est peut-être la seule chance de sauver la vie de
Quintus. Après la conquête, les rebelles tibériens ont compris quel était le
pouvoir de Quintus. Ils voulaient le garder comme une espèce d'arme ultime,
qu'ils ne sortiraient qu'au dernier moment. Mais il était bien trop têtu pour
cela, trop fier pour devenir un simple instrument aux mains de gens qui ne le
considéraient pas comme un guerrier. Il a choisi de croire qu'il pouvait
affronter le dieu de pierre seul.


—   Ce n'est donc pas le hasard qui l'a conduit jusqu'à toi,
ou qui t'a conduit jusqu'à nous.


—   J'avais étudié les textes anciens que j'étais parvenu à
réunir ou à voler durant mes années de dévouement à l'empire. Des textes que
les prêtres tenaient secrets, de peur que leurs ennemis ne trouvent un moyen de
favoriser l'accomplissement des prophéties. Ces textes mentionnent l'existence
d'un homme qu'ils appellent le Ressuscité, un homme capable d'annihiler les
Exaltés et leur œuvre. Mais je n'ai pas osé en parler à Quintus, de peur de
l'encourager dans ses plans insensés. Puis le Gardien est arrivé, et j'ai été
certain de mon interprétation des textes. J'ai cru que j'avais assez
d'influence auprès de Quintus pour... Oh, par les dieux, je ne suis qu'un vieil
homme stupide...


Sa voix mourut pour se muer en sanglots. Tahvo se leva pour
se diriger en tâtonnant vers lui.


—   Tu ne pouvais pas l'arrêter, dit-elle.


—   Mais si je lui avais révélé son identité, si je lui
avais fait comprendre les risques qu'il courait...


—   Baalshillek ne le tuera pas.


—   Comment le sais-tu ?


—   Les esprits me le disent.


—   Les daimons te parlent, à toi, pas à moi.


—   Mais c'est toi qui as lu les textes anciens. Tu dois me
les donner, maintenant.


—   Pourquoi ?


—   Afin que nous puissions accomplir les prophéties.


—   « Vous » ?


—   Les quatre enfants des dieux. Et ceux qui les aideront.


Philokrates se mit à trembler avec tant de violence qu'il
faillit renverser sa chaise.


—   Je possède quelque chose... Un instrument qui contient
mon savoir. Il est unique. C'est le compte rendu de tout ce que j'ai appris en
trente ans de recherche. Il peut être utilisé une fois, puis ce qu'il contient
sera perdu pour toujours.


Tahvo sentit le chagrin vibrer dans sa voix, et comprit
qu'il s'agissait d'un véritable trésor pour lui. C'était une manière symbolique
de se racheter de son passé.


—   Me le donneras-tu ?


 —  Si je me suis trompé... S'il n'est pas...


—   Nous ne pouvons nous dérober. Pas même au risque de nous
tromper.


Elle attendit en silence que Philokrates prenne sa décision.
Quelques instants plus tard, il lui ouvrit la main et posa dans sa paume un
objet doux et froid qui paraissait être un tube scellé à chacune de ses
extrémités.


—   J'ai appelé cela une Mnémosyne, d'après le nom de la
déesse de la mémoire. Lorsqu'on ôte le bouchon de gauche, cela libère les
pneumata qui contiennent le souvenir de tout ce que j'ai découvert et que je
leur ai dicté.


—   Tu obliges les esprits à te servir ?


—   Ce ne sont pas des esprits, mais des fragments de ce qui
devait être des esprits il y a très longtemps. Une fois qu'ils ont effectué
leur tâche, les pneumata se dissolvent dans le ciel et ne peuvent être rappelés.
S'ils sont libérés hors de ma présence, leur message devient inintelligible.
Une manière pour moi de protéger ce savoir des prêtres.


—   Alors, je ne peux pas apporter ceci aux autres.


—   Non. Mais tu es une voyante... et plus. Si tu l'écoutes
maintenant, et te souviens...


—   Je le ferai.


—   Peux-tu sortir hors du palais comme tu es venue ?


—   Oui.


—   Alors, libère les pneumata maintenant. Apporte le
message qu'ils contiennent à ceux qui doivent l'entendre et laisse-moi aider
Quintus. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour qu'il reste en vie.


—   Sa destinée ne dépend pas de toi. Ne sois pas effrayé,
Philokrates. Ton heure viendra aussi.


—   Je crois que j'aimerais autant qu'elle ne vienne pas.
Dis... Dis aux autres que je leur souhaite de réussir. Que tes dieux te
protègent.


—   Ils sont toujours avec moi.


Au moment même où elle lui répondait, elle sentit Slahtti et
les autres esprits revenir en elle. L'esprit loup lui permit de voir le visage
angoissé du vieil homme. Puis elle ouvrit le tube, ainsi qu'il lui avait dit de
le faire, et son savoir fut entendu de ceux qui habitaient son corps. Lorsque
le message fut achevé et les pneumata libérés, Tahvo sombra dans un état
second, tandis que Slahtti l'entraînait ailleurs.


 


Nyx arriva au repaire des rebelles peu après que Géléon eut
appelé ses lieutenants afin de discuter des incroyables événements dont ils
avaient été les témoins. La jeune femme, épuisée par sa captivité, leur fit
immédiatement le récit de ce qui lui était arrivé. Elle leur parla de l'aide
inespérée qu'elle avait reçue, et de la neige qui était tombée à point nommé
pour favoriser sa fuite. Comme bien d'autres rebelles, elle attribuait cette
aberration du climat à l'intervention bienveillante des dieux.


De ce point de vue, elle n'avait peut-être pas tout à fait
tort, songeait Rhenna. L'intervention de Tahvo avait été bénéfique à plus d'un
titre. Mais quoique Nyx eût été libérée par Danaé, elle n'avait pas eu de
nouvelles du Tibérien, excepté l'assurance de Danaé selon laquelle il était sauf.
Or, Géléon et les siens craignaient qu'il ne finisse par être capturé s'il
restait au palais, et Rhenna partageait leurs craintes. Elle espéra malgré elle
que Tahvo et Slahtti étaient en chemin afin d'aller le chercher. Les rebelles
envisagèrent d'envoyer des agents au palais, mais durent y renoncer. Ils ne
savaient trop quelle importance accorder à Quintus, et certains craignaient
même qu'il ne les trahisse s'il était capturé.


Rhenna et Cian se tinrent en dehors des débats, se
conduisant davantage comme des prisonniers que comme des alliés. Tahvo avait
insisté pour qu'ils accompagnent Géléon, mais cela s'était révélé une erreur.
Ils devaient quitter la cité, et pourtant Rhenna doutait qu'ils laissent partir
« leur » Gardien facilement. Elle essaya d'élaborer un plan, mais son esprit
était sans cesse détourné par des images des dernières heures : le corps de
Cian sur le sien, le plaisir qu'il avait su lui donner malgré elle, les
émotions tendres qu'elle ressentait pour lui et qu'elle ne voulait pas accepter,
la révélation étrange de Tahvo. Celui qui est né des dieux n'a pas le choix
de son destin. Rhenna ricana. Née des dieux, rien que cela ! Elle n'avait jamais
pensé entendre un jour une telle absurdité de la part de quelqu'un d'aussi
sage. Ton pouvoir viendra...


Elle entendit la voix de Tahvo avec tant de clarté qu'il lui
sembla naturel que Slahtti se manifestât devant elle à ce moment précis. Son
apparence, en revanche, surprit les rebelles. Il secoua sa fourrure, et le loup
devint une femme. Tahvo s'effondra. Les rebelles se précipitèrent autour
d'elle, prêts à frapper. Rhenna hurla :


—   Arrêtez !


Toutes les têtes se tournèrent vers elle. Géléon leva les
mains, intimant le silence à ses troupes.


—   Vous connaissez cette créature ? demanda-t-il à Rhenna.


—   C'est Tahvo. Laissez-lui de la place, qu'elle puisse
respirer.


—   Faites ce qu'elle dit. Est-ce la femme que Quintus
cherchait au palais ? Il est vrai qu'elle possède de grands pouvoirs, en
effet...


—   Bien plus que vous ne croyez.


—   Vous vous portez garante d'elle, alors ?


Ce fut Cian qui répondit, d'un ton sec, visiblement excédé :


—   Elle nous a sauvés à de multiples reprises. Personne ne
hait plus qu’elle le dieu de pierre.


Tahvo releva la tête à ce moment-là.


—   Rhenna ? dit-elle.


—   Je suis là. Es-tu obligée de t'épuiser dans ces
incessants va-et-vient ?


La jeune guérisseuse se blottit contre l'épaule de Rhenna et
murmura :


—   J'ai dû prendre une décision.


Cian se rapprocha et s'agenouilla à côté d'elles.


—   Quelle décision ? demanda-t-il.


—   Quintus a été capturé par les gardiens du temple. Mais
je n'ai pas eu la force...


Rhenna la serra contre elle pour la rassurer, et regarda
d'un air de défi les rebelles.


—   Est-ce qu'il est vivant ? demanda-t-elle.


 —  Baalshillek ne peut pas le tuer. Mais son chemin s'écarte
du nôtre. Je devais revenir pour vous le dire.


Le visage de Géléon devint grave.


—   Si Baalshillek détient Quintus, dit-il, nos espoirs sont
anéantis.


—   Non, dit Tahvo. Vous devez m'écouter.


Elle fit signe à Cian et Rhenna qu'elle voulait se lever, et
ils la soutinrent tandis que les rebelles se mettaient à murmurer entre eux, la
regardant avec pitié.


—   Vous devez m'écouter.


L'autorité de sa voix les fit taire instantanément. Rhenna
sentit un frisson lui courir sur l'échine et Cian dévisagea Tahvo avec stupeur.
Elle se mit à grandir. La lumière irradia de son corps, et Rhenna eut
l'impression qu'elle allait s'envoler. Aux yeux de Rhenna, elle devint la plus
belle des Voix de la Terre, ses cheveux virèrent au gris, et ses vêtements
devinrent des étoffes colorées du Peuple Libre. Nyx, à quelques pas de là,
murmura quelques paroles pleines de respect dans sa langue maternelle et
s'agenouilla. D'autres murmurèrent des noms que Rhenna avait déjà entendus
auparavant : Isis, Serapis, Ishtar, Melquart, Tabiti. Rhenna se tourna vers
Cian, et lui demanda à mi-voix :


—   Que vois-tu ?


Il secoua la tête, incapable de répondre, et Rhenna comprit
que Tahvo n'était plus Tahvo : chacun des hommes et des femmes présents dans la
pièce voyait en elle sa propre divinité. L'espace d'une seconde, elle put voir
ce que les autres voyaient : une femme aux cheveux de jais surmontés d'un
disque doré ; une femme à la peau mate et aux vêtements colorés ; un jeune
homme aux sandales ailées. Puis le dieu prit la parole :


—   Je suis venu pour vous raconter ce que beaucoup ont
oublié. Je suis venu pour vous rappeler, et que vous agissiez en conséquence.
Je suis venu vous parler de la fin du monde.


 L'être divin leur sourit comme une mère sourit à ses
enfants, et quelques rebelles se mirent à pleurer. Cian se blottit aux pieds de
la divinité. Rhenna ferma les yeux.


— Au commencement, il n'y avait que la Terre, l'Air, l'Eau et le Feu. De ces éléments sont nés les dieux, qui ont donné leur
fécondité au monde. Des bêtes gigantesques, aujourd'hui oubliées, ont vécu sur
un sol fertile, et les mers regorgeaient de vie. Mais les dieux étaient
insatisfaits et voulurent façonner une créature assez sage pour les honorer et
les vénérer. Ils ont choisi un animal qu'ils ont élevé au- dessus des autres,
et qu'ils ont appelé Homme. Mais chacun des clans désirait former l'homme à son
image — le Feu, à l'image du feu, l'Eau, à l'image de l'eau, le Terre, de la
terre, et l'Air, de l'air.


» Les dieux se sont disputés longtemps. Beaucoup périrent
dans ce conflit et les parcelles de leurs corps furent dispersées sur toute la
terre. Ceux qui survécurent finirent par se mettre d'accord : l'homme serait
constitué de tous ces éléments, en parts égales. Et ils jurèrent qu'aucun dieu,
ou élément, ne devait tenter de gouverner les autres ou revendiquer pour lui
seul le genre humain.


» Au début, les hommes n'étaient pas nombreux. Il n'y avait
pas de temples, pas de prêtres ni de rites sacrés, de cités ou de rois. Les
hommes célébraient les dieux dans les endroits sauvages où ils vivaient — les
cavernes, les montagnes ou les forêts. Les dieux préservaient les hommes de la
rigueur des éléments en échange de leur vénération.


» Pendant des siècles, les hommes et les dieux vécurent
ainsi en bonne intelligence. Mais les hommes devinrent plus nombreux et se
mirent à se battre, tout comme les dieux l'avaient fait avant eux. Certains
trouvèrent même les parcelles des corps des dieux morts et apprirent à
réveiller la magie qu'ils contenaient. Ils offrirent cette magie aux dieux
vivants en échange d'un pouvoir accru sur les hommes.


» Se souvenant de leur serment, la plupart des dieux
refusèrent. Mais trois de chaque clan acceptèrent l'offre des hommes et commencèrent
une rébellion secrète. Le plus puissant d'entre eux était Ag, du clan du Feu.
Ils devinrent les Exaltés. Ils apprirent aux hommes à cultiver le grain, à
faire de la bière, à construire des murs de pierres et de briques, à dompter
les bêtes et à forger le métal.


» En hommage, les hommes bâtirent une grande cité et construisirent
un temple dédié à ces douze dieux. Ils élevèrent de grandes statues
d'obsidienne, de cristal et de pierre afin de contenir leur magie. Plus les
hommes venaient vivre dans cette cité, plus les Exaltés devenaient puissants.
Les lieux sauvages furent désertés. Et les autres dieux réalisèrent, trop tard,
qu'ils étaient devenus faibles en raison de la désaffection des hommes à leur
égard. Ils demandèrent aux Exaltés de respecter leur serment, qui refusèrent.
La violence des hommes les rendait plus puissants et plus arrogants.


» Toutefois, lorsque les Exaltés demandèrent aux hommes de
brûler tous les endroits sauvages, les autres dieux s'unirent pour les
combattre. Ils prirent possession de corps d'hommes pour engendrer des
guerriers semi-divins, capables de résister aux Exaltés, et fabriquèrent quatre
armes que seuls ces héros pourraient utiliser. Il n'y eut, pour arrêter les
Exaltés, d'autre choix que de détruire leur cité et leur temple. Les anciens
dieux et les héros s'unirent pour ravager la cité. Quatre des Exaltés
s'échappèrent, volant les armes qui pouvaient les détruire. Les huit autres
furent capturés et emprisonnés dans une pierre spéciale aux pouvoirs magiques.


» Lorsque la guerre fut achevée et les hommes laissés à
eux-mêmes afin de reconstruire leur civilisation, les dieux jurèrent de ne plus
jamais prendre une forme humaine. Ils se retirèrent dans les grottes et les
cours d'eau, les montagnes, les sources, laissant une race de leurs enfants
surveiller la prison de pierre.


—   Les Gardiens, murmura Géléon en regardant Cian.


—   Le temps passa, et les hommes, tout comme les enfants des
dieux, oublièrent ce qui était arrivé. La prison de pierre était cachée dans un
endroit reculé, que tout le monde avait négligé. Mais les Huit qui y étaient
prisonniers n'étaient pas morts, et n'avaient pas oublié.


—   Nous avons échoué, murmura Cian.


La déesse posa doucement la main sur sa tête.


—   Les Huit sont réveillés, dit-elle, mais ils ne sont pas encore
libres. Ceux qui étaient captifs ont besoin de corps assez forts pour pouvoir
les contenir. Jusqu'à ce qu'ils les trouvent, leur pouvoir est limité, et leurs
prêtres, tout comme leurs soldats, peuvent être vaincus.


—   Nous n'avons pas de pouvoirs pour nous opposer à eux.


—   A quatre reprises, quatre décideront de l'avenir de la terre
— huit seigneurs de destruction, quatre Exaltés fugitifs et quatre porteurs des
armes —, les quatre appelés « enfants des dieux ».


—   Qui sont-ils ? demanda Géléon.


—   La Guerrière, le Gardien et la Voyante.


—   Qui est le quatrième ?


—   Trois quitteront la cité, un restera.


« Quintus », comprit Rhenna, avant de demander :


—   Ces armes, que sont-elles ?


—   Le Marteau, la Flèche, l'Epée et celui qui est le Ressuscité.


—   Comment pouvons-nous les utiliser ?


—   Cela, vous le saurez en temps utile.


—   Et où peuvent-elles être trouvées ?


—   Dans les endroits les plus reculés de la terre, où aucun
mortel n'est jamais allé. Et ceux qui les gardent ne les abandonneront pas
facilement.


—   Vous attendez de nous... que nous combattions les dieux qui
ont volé les seules armes capables de les détruire ?


 


—   Tu as toujours été têtue, mon enfant. Les Exaltés sont
certes des adversaires redoutables, mais personne n'est invincible. Vous devez
retrouver les armes et revenir à temps.


—   Les « bons » dieux sont-ils si lâches qu'ils n'ont
d'autre choix que d'envoyer des mortels à leur place ?


Quelqu'un sursauta en entendant la question de Rhenna, mais la Voix de la Terre répondit calmement et tristement :


—   Nous sommes tenus par notre nature, Rhenna la Balafrée, tout comme les mortels sont tenus de marcher sur la terre. Nous ne pouvons pas
brandir les armes. Pourtant, les hommes ne souffriront ni ne mourront seuls. A
travers les quatre enfants des dieux, tous ceux qui résistent au mal deviennent
unis. C'est en prévision de ce combat que les quatre ont été engendrés, il y a
bien longtemps.


—   Et si nous refusons ? Ou si nous échouons ?


Ce fut Cian qui répondit :


—   Tout ce que nous connaissons cessera d'exister.


—   Les Huit transformeront de nouveau le monde, le ramenant
à son état d'origine, et Ag parviendra à ses fins.


Son feu est éternel. C'était ce que Tahvo avait dit
sur le bateau. C'était bien trop terrifiant pour être vraiment imaginable. Mais
Rhenna se souvenait, en revanche, des enfants sacrifiés, de la fillette violée,
des villageoises assassinées.


Cian se releva.


—   Je l'ai juré à mes frères, déclara-t-il. Les Ailuri
n'échoueront pas une deuxième fois.


—   Sais-tu où tu dois aller ?


—   Au sud. Toujours au sud.


—   Et nous ? Que devons-nous faire, nous les rebelles de
Karchedon, pour résister au dieu de pierre ? demanda Géléon.


—   Tout ce qui est en votre pouvoir pour aider les Quatre.


—   Alors, aidez-nous. Comment pouvons-nous les faire sortir
de la cité ? Toutes les portes vont être surveillées. Personne n'aura le droit
de sortir avant...


 Il s'arrêta au milieu de sa phrase alors que trois formes
noires se précipitaient dans la pièce, poursuivies par des rebelles.


Cian cria :


—   Non!


Les trois ombres devinrent des bêtes aux yeux dorés qui se
postèrent autour de Cian.


—   Ce sont des Ailuri ! s'exclama Rhenna à son tour.


La déesse illumina une dernière fois la pièce et Rhenna se
précipita pour attraper Tahvo qui s'écroulait. Les rebelles lançaient des
exclamations étonnées en regardant les Ailuri qui venaient de surgir. Rhenna
posa une oreille contre la poitrine de Tahvo.


—   Y a-t-il un guérisseur parmi vous ? demanda-t-elle.


Un homme s'avança.


—   Je connais quelques rudiments. Il y a une autre chambre,
avec un lit.


Il proposa de porter Tahvo, mais Rhenna la porta elle-même
dans la pièce et la déposa avec précaution sur le lit. L'homme s'assit près
d'elle et l'examina, lui entrouvrant les paupières. Il lui baigna le visage
d'un linge humide et essaya de la faire boire, mais l'eau coula sur son visage.


—   Qu'est-ce qu'elle a ? demanda Rhenna.


—   Elle sert de relais aux dieux. Il n'est pas surprenant
que son corps soit épuisé.


—   Est-ce qu'elle vivra ?


—   Son pouls est faible, mais si elle se repose... Son
destin est entre les mains des dieux.


—   Alors, ils ne la laisseront pas mourir. Elle est une des
quatre qui doit sauver le monde.


—   Je suis né au pays des Deux Terres*. Les dieux parlent à
mon peuple depuis des millénaires. Ne te moque pas de ce que tu ne comprends
pas.


* L'Egypte 


—   Je n'ai pas demandé d'être choisie par les dieux.
Voudrais-tu être à ma place ?


—   Pas pour une couronne de pharaon !


—   C'est bien ce que je pensais. Je vais prendre soin de
Tahvo. Envoie-moi Cian.


Il s'inclina et quitta la pièce. Cian arriva rapidement, le
visage empreint d'inquiétude. Il caressa le front de Tahvo. Rhenna répondit à
sa question muette :


—   Elle va récupérer, mais je ne suis pas sûre qu'elle
tienne très longtemps si les dieux continuent d'user d'elle de cette manière.


—   C'est son choix.


—   Qu'en est-il des Ailuri ?


—   Ceux qui se sont échappés m'ont pisté jusqu'ici. Ils ont
offert de m'aider, quoiqu'ils aient beaucoup souffert...


Il baissa la tête, accablé, et elle lui toucha l'épaule
doucement en un geste de réconfort.


—   Qu'en pense Géléon ?


—   Que nous — mes trois frères et moi — devons quitter la
cité immédiatement.


—   Et Quintus ?


—   Ils se querellent toujours à son sujet.


—   Je ne peux pas laisser Tahvo pour l'instant. Raconte-moi
ce qu'ils auront décidé, je parlerai à Géléon plus tard.


—   Viendras-tu avec nous dans le sud ?


—   Est-ce que tu crois ce que les dieux de Tahvo nous ont
dit ?


—   Oui.


Par le sang d'Astéria, il le croit vraiment. De tout son
cœur. Et je passerai toutes mes journées et toutes mes nuits à ses côtés...


Elle avait pensé qu'elle viendrait à bout de ce désir
qu'elle éprouvait pour lui en s'abandonnant une fois à la folie de leur
étreinte. Mais elle n'était pas guérie, bien au contraire. Chaque fois que Cian
la touchait, son corps réclamait davantage. Elle avait goûté au plaisir de
s'unir avec son ami... son compagnon... son amant... et désirait y goûter de
nouveau. Amante ou protectrice, il lui faudrait pourtant choisir. Elle ne
pouvait être l'une et l'autre dans le voyage qui les attendait. Elle avait
brisé les convenances de son peuple, mais elle restait une Sœur de la Hache. Ce qu'elle avait partagé avec Cian les menaçait tous les deux, car cela lui ôterait
toute volonté et toute force. De même qu'être enceinte ôtait toute efficacité à
la plus douée des guerrières. L'amour, le désir— quel que fût le nom qu'on lui
donnait — ne pouvait que l'affaiblir.


Elle ôta sa main de l'épaule de Cian et reprit :


—   J'en ai assez vu. Nous suivrons les instructions de
Tahvo jusqu'à ce qu'il apparaisse clairement que tout cela est une pure folie.


—   Tahvo nous en dira davantage.


—   A ce prix ?


—   Elle est forte, tout comme toi. Elle survivra.


—   Est-ce suffisant ?


—   Il faudra que cela le soit.


Mais Rhenna savait qu'il mentait, tout comme elle se mentait
à elle-même.


 


Ag se mit à hurler dans la tête de Baalshillek, et celui-ci
se réveilla brutalement de la transe dans laquelle il était plongé. La pierre
pulsait avec violence et les prêtres de rangs inférieurs se tordaient dans tous
les sens.


Baalshillek retrouva l'usage de ses jambes et s'appuya sur
la plate-forme entourant la pierre. Ag criait avec tant de violence que Baalshillek
ne parvenait pas à comprendre le sens de son avertissement. Mais il comprit que
quelque chose n'allait pas.


Un prêtre subalterne pénétra en toute hâte dans le
sanctuaire et se jeta aux pieds de Baalshillek sans même s'arrêter pour
s'incliner devant la pierre.


—   Votre Sainteté, les gardes de l'empereur ont envahi le
temple et réclament le prisonnier Quintus...


Baalshillek bouscula le prêtre et se piécipita hors de la
pièce. Les gardes du temple marchaient en direction des escaliers situés sous
l'autel, prêts à s'opposer aux intrus. Baalshillek les contourna et se dirigea
vers la porte close où se tenait son prisonnier. Orkos se tenait à proximité.


—   Est-il toujours là ?


—   Oui, seigneur.


 —  Dès que nous en aurons fini avec les hommes de Nicodème,
envoie toutes les troupes disponibles surveiller les portes de la cité.
Personne ne doit entrer ou sortir de Karchedon.


—   Les portes extérieures sont fermées, seigneur. Je vais
renforcer la garde.


—   Dès que le prisonnier sera en sécurité, ouvre la porte.


Orkos obéit. Le Tibérien cligna des yeux, ébloui par la
soudaine lumière.


—   Emmenez-le au sanctuaire. Cet homme ne doit pas être relâché.


Orkos attrapa Quintus et le tira à demi hors de sa cellule.
Des cris et des cliquetis d'armes se firent entendre, venant des escaliers.
Aussi Orkos et ses hommes entraînèrent-ils leur prisonnier dans la direction
opposée.


—   Baalshillek!


Le grand prêtre se retourna, et Orkos s'arrêta spontanément,
réagissant d'instinct à ce ton autoritaire. Nicodème marcha dans leur
direction, entouré de sa propre garde personnelle. Les soldats du temple
avaient, quant à eux, disparu. L'empereur sourit, totalement détaché malgré la
grossière violation qu'il venait de commettre. Il marchait avec l'assurance du
conquérant. Il ouvrit les mains d'un geste conciliant en direction du prêtre.


—   Baalshillek... Qu'est-ce donc que tu as là ? Un autre
prisonnier secret ?


Il soupira tandis que ses hommes renforçaient leur
protection autour de lui.


—   Va, Orkos, dit Baalshillek.


—   Reste, au contraire, rétorqua l'empereur, ou je serai
contraint de faire fouiller toutes les chambres de ce passage.


—   C'est un sacrilège. Vous avez brisé l'accord prononcé
devant la pierre. Le dieu va...


—   Sans aucun doute. Mais si je me souviens bien, notre
accord stipulait aussi que le temple devait m'informer de toute capture de
rebelles par les prêtres ou les gardes du temple. Or, d'abord, vous avez été
fort long à m'informer de la capture de la femme éthiopienne, et j'apprends
maintenant qu'il y a d'autres prisonniers. Y compris celui-ci.


Il n'eut pas besoin de le pointer du doigt : Quintus s'était
retourné et lui faisait face dans la pénombre.


—   Ce prisonnier ne représente aucun intérêt pour vous,
répondit doucement Baalshillek.


—   Aucun intérêt ? Alors que c'est lui qui a libéré le chef
des rebelles ?


—   Il est la propriété du dieu...


—   Et je crois également qu'il a été capturé à l'intérieur
du palais, et donc arraché à notre garde par vos hommes. J'ai cru comprendre
par ailleurs qu'il possédait des pouvoirs étonnants.


Baalshillek prit son pendentif, qui rougeoyait
dangereusement, dans ses mains.


—   Vous avez été mal informé, mon seigneur.


—   Vraiment ? En ce cas, laissez-moi voir son visage.


—   Si vous partez maintenant, le dieu vous pardonnera
peut-être cette intrusion.


—   Je suis venu reprendre ce qui me revient selon les
termes de notre accord. Le dieu de pierre tiendra sa parole, n'est-ce pas ?


Baalshillek fut contraint de maîtriser l'impulsion
meurtrière d'Ag. Le dieu aurait volontiers détruit Nicodème sur-le-champ, sans
se soucier des conséquences. Il en avait le pouvoir. Mais les Exaltés n'étaient
pas prêts à assumer le gouvernement de l'empire. Nicodème était encore utile
et, surtout, encore trop puissant. Baalshillek se tourna vers Orkos.


—   Amène le prisonnier, lui dit-il. Montre son visage à
l'empereur.


Orkos obéit, sans exprimer la moindre inquiétude. Quintus
fit un pas en pleine lumière, ce qui révéla sa main déformée. Mais Nicodème n'y
prêta pas attention. Il scrutait au contraire le visage du jeune homme.


 —  Je n'ai jamais vu mon grand-père, et peu de ceux qui
l'ont servi vivent encore. Mais j'ai gardé quelques pièces de monnaie
anciennes, et elles ne mentent pas.


Quintus, la voix étranglée de haine, ne comprenant pas le
sens des propos de Nicodème, siffla rageusement :


—   Vous êtes l'empereur.


—   Et toi, qui es-tu ? Il y a longtemps, j'ai perdu un
demi-frère. Aujourd'hui, j'apprends qu'un témoin a vu ce qui s'est passé à l'époque...
lorsqu'il a été sauvé des prêtres par mon père. Il semblerait que l'enfant ait
eu certaines aptitudes que le clergé trouvait embarrassantes.


Quintus sursauta, tandis que Baalshillek répondait
tranquillement :


—   Je regrette que l'empereur se fourvoie ainsi.


—   Avez-vous jamais rencontré un homme appelé Talos ?


Baalshillek connaissait ce nom, comme tout le monde à la
cour. Lorsque Baalshillek n'était qu'un prêtre modeste, Talos œuvrait pour
Arrhideos. Mais il n'avait jamais eu l'occasion de rencontrer lui-même
l'inventeur. Il n'avait pas su, non plus, ce qu'il était advenu de lui après la
rébellion perse.


Nicodème poursuivit :


—   Peut-être avez-vous entendu parler d'un certain
Philokrates ? Il est arrivé récemment au palais, pour m'offrir les mêmes
services que ceux qu'il avait rendus à mon père.


Baalshillek l'ignorait totalement. Ses hommes avaient été
occupés à traquer les rebelles dans la cité, cherchant entre autres la jeune
sorcière, les Ailuri et l'Annihilateur...


—   Les chemins du dieu sont décidément impénétrables,
reprit Nicodème. Vous détenez un membre de ma famille, Baalshillek. Et vous
n'avez aucun droit sur lui. Donnez-le-moi.


Ag se mit à hurler. Baalshillek réfléchit rapidement. Il ne
pouvait se permettre de laisser Nicodème soupçonner l'étendue du pouvoir de
Quintus.


Aussi répondit-il d'une voix calme :


—   Le dieu vous protège de ses faveurs. Qu'adviendra-t-il
de l'empire s'il vous retire ses faveurs ?


 —  Il ne peut y avoir d'empire sans empereur.


Baalshillek savait depuis toujours que la personnalité de Nicodème
— en ce point très différent de son père — était des plus énergiques. Mais les
circonstances étaient en train de changer. Un jour, la loyauté de ses troupes
ne suffirait plus à sauver l'empereur.


Tant que Quintus demeurait à Karchedon, il pouvait être
repris. Mieux valait le laisser à l'empereur, plutôt que de donner aux troupes
de ce dernier un prétexte pour fouiller les chambres secrètes du temple. Car si
l'empereur soupçonnait certaines choses, il préférait sagement les ignorer ; et
cette neutralité ne pourrait être maintenue s'il découvrait ce qui se passait
réellement dans ces souterrains. Il était évident que Nicodème se servirait des
pouvoirs du jeune homme contre le clergé. Il connaissait l'existence des Ailuri
et des rebelles, mais ne possédait pas assez d'informations pour saisir la
signification et l'importance de ce qui se produisait dans la cité. Il ignorait
l'existence des trois autres, par exemple. Et, quoi qu'il en soit, ce qui appartenait
au dieu de pierre lui reviendrait à un moment ou à un autre. Baalshillek baissa
donc la tête et fit signe à Orkos de confier Quintus aux gardes du palais.


—   Gardez-le précieusement, mon seigneur. Il se peut qu'il
vous cause plus de problèmes que vous ne le pensez.


Quintus se dirigea d'un pas saccadé vers les gardes de
l'empereur qui souriait.


—   Mon frère, dit Nicodème, j'ai appris que tu avais causé
bien des troubles dans la cité, mais on m'a certifié que tu ignorais totalement
ta véritable identité. Tu as combattu pour ceux que tu croyais être ta famille,
alors que tu trahissais ton empereur. Toutefois, ta naissance et ton ignorance
te sauveront peut-être la vie.


Quintus restait étonnamment calme pour quelqu'un dont le
monde venait d'être si radicalement bouleversé.


—   Je ne trahirai pas ceux avec qui j'ai combattu, dit-il
simplement.


 —  Nous verrons. Il va me falloir réfléchir à une punition
adéquate pour tes activités rebelles. Et il y a une dame à qui tu dois des excuses...


—   Je regrette la souffrance que j'ai pu causer à des
innocents.


—   Il n'y a pas d'innocents.


—   C'est faux. Certains ont dû survivre à vos massacres.


Baalshillek prit conscience qu'il serait très simple pour le
jeune homme de provoquer Nicodème, au point que celui-ci le tue sur-le-champ.
Ce qui mettrait un terme au danger qu'il représentait pour la pierre. Mais il
caressait toutefois l'espoir de retourner ce pouvoir à l'avantage de son dieu.
Aussi fut-il inquiet de la réaction de l'empereur. Le visage de celui-ci se
figea, en effet, et son sourire mourut.


—   Quelques nuits dans la tour apprendront sans doute à mon
frère à modérer son discours. Aucune visite sans ma permission.


—   Tout de suite, mon seigneur.


—   Je vous laisse à vos dévotions, prêtre. Puissent-elles
fortifier l'empire...


Baalshillek s'inclina, et, dès que Nicodème fut hors de vue,
se tourna vers Orkos.


—   Envoie des hommes surveiller toutes les portes, sans
attirer l'attention des gardes de l'empereur. Puis amène-moi les trois.


 


33.


 


Les plans avaient été établis, et Cian les avait acceptés
afin de rassurer ses frères Ailuri et les rebelles. Il n'avait cependant pas
l'intention de rester à l'écart des combats. L'entreprise était un suicide :
personne n'osait réellement le dire, mais tout le monde en avait conscience.
Beaucoup de rebelles qui partiraient à l'assaut de la porte ouest allaient
mourir. Géléon avait prévenu ses troupes de ne pas sous-estimer la vigilance
des serviteurs de la pierre. Ils devaient partir du principe que Baalshillek
savait quasiment tout ce qui se passait dans la cité, et s'attendait à ce que
ses anciens prisonniers tentent de s'échapper.


Rhenna ne connaissait pas tous les détails du plan. Cian tenait
absolument à ce qu'elle et Tahvo restent à l'écart des portes, quoi qu'il pût
arriver cette nuit-là. Tahvo était bien trop faible pour engendrer une tempête
de neige, et encore plus pour les transporter par magie hors de la cité.


Hommes et femmes s'étaient regroupés dans un entrepôt près
de la porte ouest, qui donnait sur la campagne. De vastes champs s'étendaient
vers le lointain, des pâtures aussi dénuées d'âme que celles qui entouraient
Hypanis ou Le Pirée. Au-delà de ces terres cultivées se trouvaient des contrées
sauvages et désertiques où aucun homme n'était vraiment allé. Personne ne
savait jusqu'où s'étendaient les territoires du sud.


Mais les préoccupations de Cian n'allaient pas aussi loin.
Il observa les portes, étroitement surveillées par des prêtres et des hommes
d'armes, et se demanda s'ils parviendraient jamais à les franchir. Il entendit
le cliquetis du métal derrière lui. Il connaissait les hommes cachés sous les
armures, tout comme il connaissait l'Ailu nu qui se tenait parmi eux. Leurs
regards ne se croisèrent même pas : ils s'étaient déjà dit adieu. Les deux
autres Ailuri étaient cachés le plus près possible de la porte. Lorsque les
faux gardes feraient une diversion avec leur faux prisonnier, les Ailuri
seraient les premiers à attaquer. Ils se dirigeraient droit sur les prêtres.


Les rebelles, armés d'épées, de haches, de couteaux — tout
ce qu'ils avaient eu l'occasion de voler durant leurs années de résistance —,
s'essuyaient nerveusement les mains sur leurs tuniques. La plupart étaient des
hommes, même si quelques femmes avaient demandé le droit de se battre. Tous
ceux qui étaient là s'étaient portés volontaires, même si beaucoup avaient des
femmes et des enfants. Mais ils croyaient ce que Tahvo et les dieux leur
avaient dit : ils avaient foi en ces quatre enfants des dieux, supposés mettre
un terme au règne de terreur du dieu de pierre.


Cian aurait voulu ébranler leur foi, comme l'aurait
certainement fait Rhenna à sa place. Mais il ne pouvait s'y résoudre, et Rhenna
lui faisait confiance pour diriger l'assaut tandis qu'elle protégeait Tahvo. Il
serra les mains, terrifié. L'attaque devait commencer à la fin du tour de
garde, lorsque de nouveaux prêtres et soldats viendraient relever les anciens.
Mais même ainsi, il ne fallait guère compter sur la désorganisation des
serviteurs de la pierre, dont le comportement n'avait plus rien d'humain.


     Quelqu'un lança un signal et les faux soldats
s'apprêtèrent à entrer en scène. Cian entrouvrit son manteau, prêt à s'en
débarrasser. Il ne regarda pas Tahvo et Rhenna : elles étaient avec Géléon,
dont la seule mission était de les conduire de l'autre côté des portes.


—   Ne va pas te battre, Gardien.


Il se tourna vers Nyx, qui le regardait avec le même mélange
de résignation et d'espoir que les autres.


—   Mon peuple est mort pour moi, répondit-il. Je vais me
joindre à eux pour leur dernier combat.


 — Mais c'est à toi de porter le Marteau. Qui le portera, si
tu venais à mourir ?


Il n'eut pas le temps de lui demander le sens de ses propos.
Les faux soldats sortaient de l'entrepôt, leur faux prisonnier Ailu feignant
l'inconscience entre eux. L'un des prêtres se dirigea immédiatement vers eux.
Les rebelles, cachés par leurs casques, donnèrent un coup à l'Ailu et
répondirent au prêtre, qui fit signe à ses compagnons de le rejoindre.


Lorsque deux des prêtres furent descendus du mur, Géléon
lança le signal de l'assaut. Le prisonnier se redressa brusquement, se transforma
et se jeta à la gorge du prêtre interloqué. Le soldat rebelle situé à sa droite
frappa le second prêtre de sa lance avant d'être lui-même tué par les gardes du
temple. Son compagnon se battit contre l'un des gardes du temple, puis
l'attaque générale commença. Cian se lança à l'assaut, se métamorphosant en
courant vers les portes. Il essaya de garder un œil sur Rhenna et Tahvo, mais
cela fut vite impossible du fait de la confusion des combats et de l'instinct
bestial qui l'entraînait sur la trace de ses frères. Il attaqua un soldat au
moment où celui-ci s'apprêtait à décapiter un de ses frères. Leurs regards se
croisèrent.


Le sang coulait dans la gueule de Cian. Le feu de la pierre
brûla sa fourrure et il brisa des jambes humaines, dépeça des corps en armure
comme dans un brouillard. Les cris des hommes étaient comme une musique, et
seul l'instinct lui permettait de distinguer les amis des ennemis. Lorsque le
premier de ses frères mourut, il le sentit. Puis un second tomba des murs,
entraînant dans sa chute un prêtre que Cian acheva en l'égorgeant.


Un changement subtil dans l'air lui indiqua que les rebelles
étaient parvenus à ouvrir les portes, et il bondit par-dessus les corps morts,
à la recherche de l'unique odeur capable de lui faire oublier celle autour de
lui. Rhenna et Tahvo se tenaient sur le seuil de la liberté, entourées de Nyx
et de quelques rebelles survivants. Rhenna brandissait une épée et fouillait du
regard les environs. Un filet de sang coulait de sa joue. Il se mit à rugir,
esquiva l'attaque d'un soldat et se précipita vers Rhenna. Puis il se
transforma.


 Il vit qu'elles étaient saines et sauves. Les rebelles
avaient bien accompli leur mission, mais avaient souffert pour leur courage et
leur loyauté. Beaucoup étaient morts, des hommes et des femmes que Cian
connaissait de vue même s'il ignorait leurs noms. Rhenna murmura :


—   Ils n'ont pas voulu me laisser combattre.


Cian lui attrapa l'épaule, incapable d'apaiser son chagrin
tant il était soulagé qu'elle soit vivante. Elle portait Tahvo, inconsciente,
dans ses bras.


—   D'autres vont venir, dit-il en la pressant. Nous devons
partir.


—   Qui va leur chanter le chant des morts ? Qui se
souviendra...


Géléon se mit à hurler :


—   Dehors ! Courez !


Cian arracha Tahvo des bras de Rhenna en pleurs et la poussa
hors des portes. La plupart des rebelles demeurèrent sur le seuil afin de
retarder leurs poursuivants, mais Nyx resta près de Rhenna, veillant à ce
qu'elle avance. Cian entendait les cris d'un nouveau contingent de soldats qui
les prenait en chasse et pria pour que les rebelles aient le bon sens de
renoncer : ils avaient fait tout ce qui était en leur pouvoir.


La route qu'ils suivaient était droite et très exposée. Nyx
désigna le sud.


—   Par ici ! dit-elle.


Ils quittèrent la route pour courir à travers la campagne.
Leurs poursuivants les serraient de près, et Cian savait qu'ils ne pourraient
pas compter sur la nuit pour les masquer : les prêtres possédaient sans aucun
doute une magie leur permettant de voir leurs proies. Il demanda à Nyx :


—   Ne pouvons-nous nous cacher quelque part ?


—   Pas ici.


Cian jeta un coup d'œil à la terre qui défilait pendant
qu'il courait. Il pouvait faire trembler la terre, la faire s'ouvrir. Il
regarda son petit doigt, un sacrifice bien léger dans son combat contre
Baalshillek. Il était prêt à sacrifier bien plus pour sauver ses compagnons.
Mais il était comme un enfant jouant avec une arme qu'il ne maîtrisait pas, et
il ne pouvait s'en servir au risque de blesser ceux qu'il voulait protéger. Il
s'arrêta, et Rhenna s'arrêta avec lui. Nyx poursuivit sa course sur quelques
mètres avant de réaliser que ses compagnons s'étaient arrêtés.


—   Qu'est-ce que vous faites ? Les chacals en rouge sont
sur nos talons !


Cian glissa Tahvo dans les bras de Rhenna :


—   Pars avec Nyx.


Les larmes séchèrent sur le visage de Rhenna et son regard
s'imprégna d'une froide détermination.


—   J'ai dit que je ne te quitterai pas, déclara-t-elle.


—   Je serai peut-être capable de les ralentir, mais pas si
Tahvo et toi êtes à proximité. Le risque... 


—   Non, murmura Tahvo d'une voix faible, nous devons rester
ensemble.


Rhenna lança un regard de triomphe à Cian.


—   Tu vois. Essaye ta magie.


Il soupira et s'agenouilla, posant sa paume contre le sol.
Il se recueillit en lui-même, mais le sol demeura de pierre. Ses doigts restaient
à la surface, comme posés sur la plus dure des pierres.


—   Je ne suis pas assez fort. Nyx, conduis-nous où tu
voudras.


—   C'est trop tard.


La femme regardait en direction des ombres qui
s'approchaient d'eux dans un bruit assourdissant de pas cadencés. Rhenna posa
Tahvo sur le sol et leva son épée à deux mains. Elle ferma les yeux. Et Cian
vit sur son visage une lueur qu'il ne lui avait jamais vue. Elle commença à
chantonner une prière de guerrière. Une brise se mit à tournoyer à ses pieds et
s'enroula autour d'elle, remontant le long de son chiton. Elle laissa son épée
retomber et la brise devint un vent qui défit ses tresses. Nyx se mit à
vaciller, les yeux exorbités. Tahvo tourna son visage vers la tempête
naissante. Cian se campa sur ses jambes, écoutant les voix de ceux qui
répondaient à l'appel de Rhenna.


Ils étaient nombreux et effrayés, mais ils vinrent et
provoquèrent une tempête telle que la lumière même de la lune fut aveuglée par
les débris qu'ils soulevaient. Un tourbillon venait de prendre naissance, dont
Rhenna était le centre, quoiqu'il ne les touchât jamais. Il formait une spirale
vers l'extérieur, arrachant tout ce qui s'approchait d'eux, et bientôt ce
furent des cris humains qui se mirent à résonner.


Rhenna se tourna vers le sud, et se mit à marcher d'un pas
assuré. La tempête s'écarta devant elle, lui ouvrant un chemin. Cian aida Tahvo
à se relever et suivit Rhenna, se tenant au plus près d'elle. Nyx ferma la
marche. Le vent continua à souffler jusqu'à ce que l'odeur infecte du dieu de
pierre fût indiscernable, même pour l'odorat d'un Ailu.


 


 


Épilogue


 


Seul dans le sanctuaire, Baalshillek s'agenouilla devant la
pierre, prêt à mettre en œuvre une magie terrifiante. S'il en avait eu le
temps, il serait allé jusqu'au cœur de la pierre, tenu secret de tous sauf de
quelques initiés. Mais il ne pouvait s'offrir ce luxe : trois des quatre
Porteurs s'étaient enfuis, et même les plus puissants des Enfants de la pierre
n'avaient pu les rattraper.


Si la mort des Porteurs survient de ta main, de celle de
tes soldats ou de tes prêtres, par le sacrifice ou par le feu de la pierre, toi
aussi tu mourras.


Mais les Quatre pouvaient être tués par ceux qui n'étaient
ni des prêtres, ni des soldats : des êtres nés de la pierre elle-même dans ce
seul but. Baalshillek se redressa et arrangea les morceaux de chair placés sur
la table devant lui. Il n'avait que deux Enfants à créer aujourd'hui, mais cela
lui coûterait toute son énergie. Et s'il perdait le contrôle, Ag brûlerait son
œuvre avant qu'elle ne fût achevée.


Huit bébés avaient été sacrifiés aux Exaltés afin d'apaiser
leur faim dévorante. La pierre allait maintenant recevoir un peu de ses
ennemis, et l'union du divin et du mortel pourrait alors commencer. Il se mit à
chanter les prières sacrées et vida l'une de ses fioles sur la pierre. Une
fumée putride se répandit dans l'air. Ag se mit à hurler et les sept autres
Exaltés se battirent entre eux. Chaque fois qu'un dieu offrait un peu de
lui-même — que ce fût pour les Enfants, les autels ou les pendentifs des
prêtres —, il s'en trouvait affaibli. Et pourtant, ce sacrifice était aussi une
promesse de liberté.


 C'était un équilibre fragile, mais qu'ils ne parvenaient
pas à accepter totalement.


En définitive, le semblable serait uni au semblable.
L'élément de la sorcière Tahvo était l'eau, et ainsi devrait être l'Exalté qui
partagerait son essence avec la nouvelle création. Et puisque Tahvo craignait
avant tout un homme, sa contrepartie devrait être masculine. Baalshillek se
remit à genoux et attendit que l'alchimie fasse son œuvre. Lorsque la forme
commença à se matérialiser, il la guida de ses incantations et dirigea le feu
sacré de la pierre avec la précision d'un chirurgien. Lorsque la chose fut
achevée, elle se tenait sur la plate-forme et regardait Baalshillek de ses yeux
argentés. Elle ne s'inclina pas, puisqu'elle était en partie divine. Mais elle
n'était pas encore complètement autonome et devait agir en suivant les instructions
de Baalshillek. Elle serait prête en quelques jours, mais son entraînement
devait commencer sur-le-champ.


—   Comment t'appelles-tu ?


—   Je suis Urho.


Un nom étranger, pour des terres étrangères. C'était
acceptable. 


—   Qui est ton ennemie, Urho ?


—   Celle qui a volé mon pouvoir.


—   Ton double. Ta sœur.


Urho eut une moue haineuse, et Baalshillek lui ordonna de se
mettre à côté de lui tandis qu'il prenait la seconde fiole. Une nouvelle fumée
nauséabonde s'éleva. La nouvelle créature était née de l'air. Tout comme son
frère, elle se forma peu à peu, sombre et belle. Ses lèvres esquissèrent un
sourire, car elle naissait de quelque chose de plus que la peur. Elle se
souvenait.


—   Je suis Farkas.


Baalshillek lui fit signe de rejoindre son compagnon, et
intima à la troisième de les rejoindre. Elle surgit des ombres du sanctuaire,
déjà achevée et avide de se mettre en chasse : il s'agissait d'Yseul, la première
femelle Ailu. Baalshillek se tourna vers elle.


 Elle n'osait croiser son regard, mais une déesse était en
elle, sauvage et fière.


—   Je le trouverai, dit-elle. Je le prendrai.


—   Tu feras ce que l'on te dit de faire. Mais tu auras ton
plaisir aussi. 


Elle sourit de ses dents acérées. Les deux nouveaux enfants
des dieux la regardèrent avec désir. Mais chacun des deux aurait son objet, en
temps utile.


Ils étaient trois pour quatre. Presque au complet. Ils
n'iraient pas seuls dans le sud : des Enfants très entraînés les
accompagneraient afin de faire leur rapport à Baalshillek et de les aider si
nécessaire.


Quant au quatrième... Baalshillek s'avança vers la pierre et
posa les mains sur sa surface irradiée. Le dernier des Porteurs demeurait à
Karchedon ; et une seule personne pouvait le faire chuter.


Et tu périras, Alexandre, fils d'Arrhideos. Tu périras,
et le monde m'appartiendra.
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